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INTRODUCTION, 

Par  J.  p.  Brissot  (  de  \Varville  ) , 

Mise  en  tcte  de  la  première  édition  de  ceê 
ouvrage  ^  public  en  mars  1787. 


^'Angleterhe  avoit  à  peine  signé  le  dou- 
loureux traité,  quiluiarrachoit  à  jamais  se« 
colonies  de  l'Amérique ,  que  ses  négocians 
et  ses  écrivains  politiques  s  occupoient  des 
moyens  de  lui  rendre  ,  par  le  commerce  ,  co 
qu'elle  venoit  de  perdre  par  cette  insurrec- 
tion mémorable. 

Le  lord  Sheffield  lui  prédisoit ,  dans  im 
ouvrage   rempli  de  détails  importans   (1)  , 


(1)  L'ouvrage  intitulé  :  Observations  on  tht  commtrci ,  ttc. 
Observations  sur  le  commerce  des  Etats  ame'ricaiiis  j  Lon- 
dres ,  1783.  —  Ce  traité  a  eu  six  éditions.  Il  n'a  pas 
même  été  traduit  en  François,  quoiqu'il  soit  rempli  de 
faits  qu'il  importe  à  la  France  de  connoître.  On  assure 
que  la  plupart  ont  été  fournis  à  l'auteur  par  M.  Déane , 
et  que  les  tables  sur-tout  en  sont  aussi  exactes,  qu'on  puisst 
les  avoir  par  les  relevés  des  douanes. 

Quoique  cet  ouvrage  ait  été  fort  accueilli  par  I«s  An* 
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quelle  seroit  toujonrs  l'entrepôt  du    coin* 

r 

ïiierce  des  EtalM-Liiis  ;  que  les  Ainéricaius, 
toujours  aitiiës  par  l'exceileiice  du  ses  nia- 


glois  ,  il  offre  cependant  beaucoup  lîc  dcfancs.  L'auteur 
n'a  pas  toujours  puisé  dans  de  bonnes  î^ouicc,  ;  il  montre 
envers  la  France  et  l'Amciiquc  une  partialité  qui  n'a  pu 
que  l'égarer.  On  n'y  trouve  d'ailleurs  aucune  vue  philo- 
sophique ,  ni  même  d-^  politique  un  peu  élevée.  On  dc- 
voit  s'attcndic,  sur  cette  matière,  à  un  ouvrage  supé- 
rieur ,  dans  un  pays  qui  a  produit  l'exact  ,  le  profond 
Smith. 

Le  lord  She/Hold  a  eu  des  contradicteurs  ,  mcme  en  An- 
gleterre; ils  ne  se  sont  pas  laissés  aveugler  ,  comme  lui, 
par  Tcnthousiasme  du  patriotisme. 

Je  dois  remarquer  ,  à  cette  occasion  ,  les  bons  effets 
de  la  discussion  publique.  La  sixième  édition  du  lord 
Shefficld  ,  offre  une  grande  quantité  d'additions  et  quel- 
ques changcmens.  Les  objections  qu'on  lui  avoit  faites^ 
l'avoicnt  forcé  à  développer  ses  preuves.  On  ne  trouve 
point  étrange  ,  en  Angleterre  ,  qu'un  Anglois  expose  pu- 
bliquement les  abus  qui  régnent  dans  ses  manufactures  et 
son  commerce ,  et  qui  pourroient  lui  donner  de  l'infé- 
riorité dans  les  marchés  de  l'Europe.  On  est  persuadé  que 
c'est  la  seule  manière  de  les  réformer.  Dans  d'autres 
états  ,  ce  service  patriotique  seroit  regardé  comme  une 
trahison. 

Depuis  la  première  publication  de  cet  ouvrage  »  il  a 
paru  une  traduction  des  observations  du  lord  Shefïicld  ,  CQ 
r^**. ,  imprimé  à  Rouen,  chez  U  veuve  Besogne. 
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ilurafAuros ,  Li  bonne  foi  si  long -temps  (f  prou* 
vée  de  ses  né^ocians  ,  et  le  long  crédit  qu'eux 
seuls  dans  l'Europe  pouvoicnt  accorder,  ne 
tarderoieiic  pas  A  oublier  les  blessures  que 
leur  avoient  faites  le  despotisme  ministériel 
de  Londres,  et  la  férocité  de  ses  satellites 
anglois  et  allemands  ,  pour  former  avec  ell* 
des  liens  nouveaux  et  durables. 

Ce  politique  ne  fut  pas  le  seul  qui  parut 
dans  cette  carrière  ;  d'autres  l'y  suivirent  (i)  , 
et  les  débats  qu'excitèrent,  dans  le  parlement, 
les  nouveaux  roglemens  de  cojinnerce,  pro- 
posés pour  l'Amérique  ,  prouvent  que  la 
matière  y  étoit  connue  ,  disculée  et  appro* 
fondie. 

La  nation  angloise  ressembloit  alors  à  vn 
homme  qui ,  sortant  d'un  long  délire ,  où  il 
auroit  brisé  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux, 
déchiré  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher ,  s'em- 
presse de  réparer  les  ravages  de  sa  cruelU 
démence. 


(i) Tels  furent  le  célèbre  D.  Frice,  et  MM.  Chalmers, 
Champion,  Eo'wards  et  Andersen,  etc. 

On  a  imprimé  sur  le  même  sujet,  à  Philadelphie  ,  un 
traité  sous  ce  t;trc  :  JBingham's  sirictures  ou  commerce  in  r%^ 
fly  tQ  lord  She^dd's  observations. 
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Ponrnoiis.nons  avons  trloniplu' ,  ft  l'iion- 
Tieur  du  triompluîest  presquo ,  d(;piiisln  p.iix, 
le  soiil  Ijion  fjue  nous  nyons  reciu'illi.  Tran- 
quilles à  l'oinljrc  de  nos  lanriors  ,  nous  n'en- 
visageons qu'avec,  un  loiMo  inlérèl ,  les  rap- 
ports de  commerce  que  la  nature  a  créés 
entre  nous  et  les  Etats-Unis  ;  cv.s  rapf>orts 
qu'il  nous  importe  tant  d'af)prorondir.  Nous 
ne  songeons  qu'avec  indifl'éren'e  ,à  détruire 
les  obstacles  que  nos  formes  ,  nos  lois  et 
nos  mœurs  opposent  à  ce  couiiuerce  ;  nous 
ne  les  étudions  pas  même;  en  un  mot,  nous 
semblons  nous  reposer ,  lorsque ,  pour  par- 
ler le  langage  de  la  politique  vulgaire  ,  ce 
peuple,  que  nous  jalcusons  comme  notro 
rival ,  que  nous  craignons  comme  notre  en- 
nemi ,  développe  les  plus  grands  efforts, 
pour  rendre  impossibles  nos  liaisons  avec 
nos  nouveaux  amis. 

Il  réussira  ,  n'en  doutons  pas  ,  si  notre  lan- 
gueur pour  le  commerce  de  l'Amérique  n'est 
pas  bientôt  remplacée  par  l'activité  j  si  les 
facilités  les  plus  grandes  et  les  plus  géné- 
reuses de  notre  part  n'applanissent  pas  ce 
commerce  nouveau  ,  et  par  conséquent  aisé 
à  s'effrayer;  enfin  ,  si  notre  ignorance  sur 
l'état  de  l'Amérique  ne  se  dissipe  prompte- 


INTRODUCTION.  S 

ment  par  rélude  con-îtante  do  ses  ressources 
terriloriahîs ,  commerciales  ,linancières,etc. 
et  d(is  rapports  qii" elles  peuvent  avoir  avec 
les  noires. 

Notre  ignorance  !  Ce  mot  révoltera  sans 
doute;  car  nous  avons  l'orgueil  ti  un  penplo 
*i)ieiUar(l  ;  nous  croyons  savoir  tout  ,  avoir 
tout  ('puisé.  —  Oui,  nous  avons  tout  épuisé  j 
mais  en  quoi  ?  Dans  des  sciences  futiles  , 
dans  des  arts  frivoles ,  dans  les  modes  ,  dans 
le  luxe  ,  dans  l'art  de  plaire  aux  femmes  , 
dans  le  relAchemont  fies  mœurs.  Nous  fai- 
sons des  cours  élé^;ans  de  cliymie,  des  ex- 
périences cliarmantes ,  des  vers  délicieux. 
Etrangers  chez  nous,  peu  instruits  sur  tout 
ce  qui  est  au-deliors  de  nous  ,  voilà  ce  que 
nous  sommes  ,  c'est-à-dire  ,  que  nous  sa- 
vons tout  ,  hors  ce  quiL  nous  convient  de 
savoir  (i). 

(i)  Cette  assertion  paroîtra  peut-être  sévère,  et  même 
fausse  ,  aux  pei sonnes  cjui  pensent  cjue  nous  excellons  dans 
la  physii]ue  et  dans  les  sciences  exactes.  Mais,  en  l'ac- 
cordant, est-ce  à  cette  sorte  de  science  que  l'homme  qui 
réfléchit,  devroic  se  livrer  d'abord  î'  L'étude  de  son  ctac 
social  et  civil  ne  le  touche-t-elle  pas  de  plus  près  ?  No 
doit-elle  pas  l'intéresser  plus  que  le  nombre  des  étoiles  , 
pu  Tordre  des  affinités  chymiques  ?  — ^  C'est  cependant 

A3 
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Ce  sproit  un  vaste  cliamp  ,  que  de  mon- 
trer ce  qu'il  nous  convient  de  savoir  ;  aussi 
ne  l'entreprcndral-je  pas  ici  :  je  me  borne  à 
un  seul  point.  Je  àïs  (pi'il  nous  importe  es- 
sentielleiTicmt  de  ccnnoitre  à  fond  l'état  de 
l'Amérique  ,  et  que  cependaîit  nous  sommes 
à  peine  à  l'alpliabet  de  cette  connoissance. 
Ce  que  j'avance ,  un  Américain  célèbre  ,  et 
qui  n'a  pas  peu  contribué,  par  ses  écrits  pa- 
triotiques ,  à  répandre  ,  à  soutenir,  à  exalter 
parmi  ses  compatriotes  l'enthousiasme  de  la 
liberté  ,  M.  Payne  ,  Tavoit  dit  avant  moi.  Je 
remarquerai  y  dit-il ,  dans  sa  lettre  si  judi- 
cieuse à  l'abbé  Raynal ,  que  je  n'ai  pas  en- 


Ja  science  qui  nous  occupe  le  moins.  On  se  passionne  pour 
des  vers;  on  dispute  séiieuscmenc  pour  de  la  musiaue  i 
c'est-à-dire,  cju'on  fait  une  grande  affaire  des  hochets,  et 
un  hochet  de  ses  affaires. 

Je  ne  disconviens  pas  cependant,  qu'il  n'y  ait  de  bons 
esprits  et  de  bons  livres  en  France  ,  remplis  de  saines  idées 
politiques.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  daas  l'assemblée 
des  notables,  prouve  que  ces  idées  se  répandent ,  et  devien- 
droient  bientôt  générales ,  si  les  circonstances  les  favori- 
soient.  Mais  en  attendant  ces  circonstances  ,  la  pente  de 
notre  naticn  est  visiblement  dirigée  vers  la  littérature  ec 
les  sciences  exp-tes  ,  et  non  vers  la  science  de  nos  rap- 
ports civils  3  et  c'est  ce  que  j'ai  voulu  dire  ici. 
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€ore  DU  une  description  de  V  Amérique  faite 
en  Europe ,  sur  la  fidélité  de  laquelle  on 
puisse  compter. 

Et  que  cliroit  ce  respectable  fléfenseur  de 
la  liberté,  s'il  existoit  quelques  temps  parmi 
nous ,  s'il  se  répandoit  dans  nos  brillantes 
socieLes,  s'il  ccoutoit  les  discoureurs  de  nos 
clubs  ?  Il  seroit  surpris  ,  comme  le  sont  les 
Américains  éclairés  ,  que  les  affaires  amè- 
nent parmi  nous  ,_  des  quiproquo  éternels 
qu'on  fait  sur  la  topographie  américaine  (i). 

(i)  Un  Amcricain  peignoit  un  jour,  dans  une  société 
fiaiiçoisc  ,  les  mauis  ,  les  plaisirs  simples  ,  lu  vie  agreste 
des  Anglo-Américains.  Vois  ctcs  donc  de  Saint-Domingue, 
lui  dit  un  homme  décoré  }  On  confond  perpétuellement  en 
France  les  Américains  du  continent  avec  ceux  des  îles  , 
et  ceux  du  nord  avec  ceux  du  midi.  Pour  éviter  cette 
confusion  ,  il  faudra  nécessairement  inventer  de  nouvelles 
dénominations.  Celle  d' An^lo- Américains  n'auroit  plus  de 
justesse,  aujourd'hui  que  les  colonies  n'appartiennent  plus 
à  l'Angleterre;  elle  ne  convient  qu'aux  habitans  du  Ca- 
nada et  de  la  nouvelle  Ecosse  ,  etc.  Ne  pouiroit-on  pas 
distinguer  ainsi  ces  quatre  peuples  ?  M  Américain  libre,  — • 
V Américain  du  nord,  '^ï Américain  méridional^  -«  ÏAmé^ 
ricain  insulaire.  Oa  me  demandera  pourquoi,  dans  la  pre- 
mière dénomination  ,  je  ne  mettrois  pas  septentrional ,  au 
lieu  de  libre  C'est  ?  que  cette  dernière  épitlu'tc  caractérise 
nieux  les  républicains  d'Améiiquc.  C'est  par  une  raison 
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Il  gémiroit  des  écrits  dictés  par  le  préjuge  , 
par  l'ignorance,  sur  les  constiuitions  amé- 
licainos  ,  des  calomnies  avancées  avec  au- 
dace contre  la  bonne  foi  et  les  ressources 
des  Américains.  Parmi  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  révolution  de  l'Amérique  (i) ,  il 


inverse  c]uc  je  fonde  les  trois  autres  dénominations  sur  la 
latitude  ou  la  position.  Les  habitans  des  États  -  Unis  se- 
ront donc  désignes  ,  dans  CQ.t.  ouvrage  ,  sous  la  dénomi- 
nation d'Américains  libres  ^  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  trouve 
une  ineilleure.  —  Les  anciens  ne  croyoient  point  indiffé- 
rent,  pour  la  vertu,  de  donner  à  leurs  cnfans  des  noms 
qui  leur  en  rappelassent  saus  cesse  le  souvenir.  Le  nouvel 
ordre  de  choses  qu'entraîne  la  rcvoluiion  d'Amérique  ,  et 
l'esprit  particulier  de  ces  républiques  ,  nécessiteront  une 
nouvelle  nomenclature.  J'ai  vu  des  écrivans  appliquer  à 
leur  confédérations  le  mot  d'empire.  Jamais  mot  ne  fut 
plus  mal   appliqué. 

(i)  Les  écrits  qui ,  sur  cette  matière,  ont  le  plus  frappé, 
sont  ,  le  Tableau  de  la  révolution  ,  par  M.  l'abbé  Raynal  > 
Us  Considé'-atioTïs  sur  l'ordre  des  Cincinnatus ,  par  M.  le  comte 
de  Mirabeau  ;  les  Observations  de  AI.  l'abbé  Mably  ,  et  l'His* 
tifir't  impartiale  de  la  dernière  guerre. 

La  rcponse  de  M.  Paync  à  M.  l'abbc  Raynal  ,  a  donné 
la  juste  mesure  de  l'écrit  de  ce  dernier. 

Les  considérations  sur  l'ordre  des  Cincinnatus,  sont  ori- 

cinaiiement  d'un  auteur  américain  ,  M.  Burke  ,  homme 

plein  -de  feu  et  d'énergie.  M.  le  comte  de  Mirabeau,  cti 

•  Its  traduisant ,  leur  a  donné  un  nouveau  prix  ,  et  il  a  ca* 


INTRODUCTION.  9 

retrcuveroit  ce  qu'il  a  blâmé  clans  l'éloquent 
auteur  de  Y  Histoire  philosophique  ,  kiiille 
erreurs,  causées  par  le  défaut  de  connoissan- 
ses  locales.  Dans  le  petit  nombre  de  wégp- 
cians  qui  ont  quelques  liaisons  avec  l'Amt'- 
rique  ,  ou  qui  veulent  en  former  ,  il  ne  ver- 
roit  joindre  au  motif  du  gain  ,  ni  vues  éien- 


■■<■• 


rich 


i  ccc  ouvrage  Je  notes  impor'ant.;3 ,  et  d'une  traductioa 
<Jc  l'excellent  avis  de  Price  aux  Américains. 

Il  faut  rendre  justice  aux  bonnes  intentions  de  M.  l'abbé 
Mably  j  mais  il  s'cf^it  depuis  trop  long-temps  rouillé  dans 
l'étude  des  vieux  gouvernemens  de  l  .EiHopc  \  il  s'ctoit  trop 
enthousiasmé  des  républiques  de  la  Grèce ,  pour  pouvoir 
écrire  ,  sans  prévention,  sur  les  républiques  américaines, 
dont  la  constitution  est  infiniment  supérieure ,  ou  pour  mieux 
dire ,  entièrement  étrangère  à  celle  de  la  Grèce.  J'ai  parlé 
ailleurs  de  l'ouvrage  de  ce  politique  François  (a).  —  Quant 
?.  l'Histoire  impartiale,  son  titre  n'est  qu'une  plaisanterie 
sans  doute  ;  c'est  une  compilation  informe  de  gazettes, 
tans  choix,  sans  intérêt,  sans  philosophie;  et  je  ne  sais 
si  l'auteur  n'est  pas  encore  plus  blâmable  pour  ce  qu'il  n'a 
pas  die ,  que  poi:»*  ce  qu'il  a  dit.  C'est  bien  à  lui  qu'on 
peut  appliquer  ce  que  M.  Payne  dit  de  l'abbé  Raynal  : 
w  11  se  trompe  si  souvent  et  si  grossièrement  dans  ses  détails 
géographiques  et  de  batailles  ,  qu'on  pourroic  faire  un  vo- 
lume de  ses  fautes  ». 

(a)  Journal  de  Liccc  ,  etc.  oh  Tabl«au  des  sciences  CR  Angleterre  ,  toi», 
X 1  no,  5. 
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dues ,  ni  esprit  public ,   ni  même  instruo- 
ticn. 

Ce  que  j'ai  avancé  ailleurs  sur  notre  igno- 
rance, à  l'égard  de  la  situation  (les  indes 
orientales  (i),  peut  donc  oncorô  nous  être 
appliqué  pour  l'Amérique  libre.  Tandis  que 
TAngleterre  offre  des  milliers  d'hommes  par- 
faitement instruits  de  la  topographie  ,  des 
productions  ,  du  commerce  ,  des  moeurs  , 
des  plus  petits  détails  sur  ces  deux  contrées  , 
la  France  offriroit  à  peine  cinquante  per- 
sonnes ayant  le  même  degré  de  con^ioissan- 
ces.  Tandis  que  l'Angleterre  voit  éclore  , 
chaque  année,  des  centaines  de  brochures, 
de  voyages  ,  de  traités  ,  de  discussions  sur 
ces  deux  contrées,  à  peine  avons-nous  quel- 
ques traductions  de  ce  qui  paroît  dans  cettQ 


(i)  Tableau  de  la  situation  des  Anglais  dans  l'Inde,  etc. 
n".  premier  j  ouvrage ,  cjuc  cies  circonstances  particulières 
et  des  obstacles  invincibles  ,  m'ont  force  de  suspendre. 

II  eût  été,  j'ose  IcMire  ,  trcs-utife,  pour  entendre  sur- 
tout l'histoire  du  procès  célèbre  de  M.  Hastings,  que 
peut-ctrc  dix  personnes  en  France  ne  consoissent  pas  à 
fonds  :  procès  qui  pourroit  fournir  les  fiits  les  plus  im- 
portans  au  gouvernement  ,  au  moins  s'il  conserve  encore 
qucicjue  prétention  sur  le  commerce  de  l'Inde. 
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fîe ,  non  pas  de  plus  instructif,  mais  de  plus 
«musant ,  de  plus  romanesque. 

D'où  vient  cette  différence  ?  J'en  pour- 
rois  assigner  bien  des  causes  :  je  me  bornerai  i\ 
celles-ci.  La  science  tliéoriquedu  commerce 
est  vraiment  perfectionnée  en  AnL!,]eterre  ; 
la  science  pratique  (i)  y  est  vraiment  esii- 
mée  ;  et  la  liberté  de  la  presse  permet  d'y 
éclairer  les  esprits  par  une  discusssion  rai- 
sonnée  ,  qui  respecte  par  -  dessus  tout  la 
vérité. 

En  France  .,  je  le  dis  avec  douleur  ,  la 
science  du  commerce  est  presqu'ignorée  , 
parce  que  sa  pratique  y  est  avilie  par  le  pré- 
jugé ,  qui  empêche  la  noblesse  de  s'y  adon- 
ner. Ce  préjugé ,  qu'on  croit  mal-à-propos 
indestructible ,  parce  qu'on  fait  mal-à-propos 
de  la  noblesse  ,  un  des  élémens  nécesaires 
de  la  constitution  monarchique;  ce  préjugé, 
dis-je  ,   seroit  seul   capable  d'empêcher  le 


(i)  Les  seigneurs  les  plu'  distingués  par  la  naissance 
«t  les  richesses ,  mettent ,  pendant  plusieurs  années,  (|uel- 
ques-uns  de  leurs  cnfans  en  une  espèce  d'apprentissage 
dans  de  bonnes  maisons  de  commerce  j  et  c'est  par  -  ta 
qu'ont  débutes  la  plupart  de  ceux  qui  se  :onc  distingué 
dans  le  ministère. 
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commerce  François  d'avoir  tle  l'activitë  ,  de 
lenerpie  ,  de  la  dignité,  si  l'on  ne  devoitpas 
espérer  que  la  saine  pliilosopliie  le  déirui- 
sant  infailliblement  ,  ramènera  'es  hommes 
à  la  iirande  idée  de  n'estimer  les  individus 
que  par  leurs  talens  ,  et  non  par  leur  nais- 
sance ;  idée  ,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
un  grand  commerce  national  ,  hors  de  la- 
quelle il  n'y  a  c[ue  des  aristocrates  ;  c'est-à- 
dire  jtles  hommes  incapables  d'accueillir  au- 
cune vue  élevée  ,  et  des  hommes  avilis ,  hors 
d'état  de  les  produire. 

Enfin,  un  autre  préjugé  aussi  absurde  , 
mille  fois  combattu  ,  et  toujours  dominant 
en  Fiance  ,  y  soustrait  à  l'œil  du  public  des 
mémoires  précieux,  des  discussions  intéres- 
santes ,  qui   l'instruiroient  sur  ses  intérêts. 

Eh  î  qui  ne  sait  que  c'est  à  la  liberté  de  la 
discus  lion  publique  ,  que  l'Angleterre  doit 
la  prospérité  singulière  qui ,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  l'a  suivie  par-tout  dans  le  com- 
merce ,  dans  les  arts ,  dans  les  manufactures, 
au-dehors  comme  au-dedans  ;  prospérité 
qui  va  renaître  pour  elle  ,  malgré  les  fautes 
de  ses  ministres;  car  eux  seuls  ont,  dans 
tous  les  temps  ,  mis  cette  prospérité  en  dan- 
ger ,  et  c'est  la  liberté  de  discussion  qui  tou- 
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|onrs  l'a  sauvée  de  leurs  coups.  Qui  doute 
encore  que  cette  liberté  ne  produisît  en 
France  des  efTets  aussi  Iicurcux  ,  qu'elle  n'é- 
cartat  les  fausses  lumi<h'es  ,  qu'elle  ne  pré- 
vînt les  entreprises  funestes  de  l'intérêt  per- 
sonnel, qu'elle  n'effrayât  findulgence  meur- 
trière ,  ou  la  coalition  criminelle  des  gens  en 
place  avec  les  ennemis  du  bien  public?  Le 
gouverniinent  semble  aujourd'hui  rendre 
hommage  à  cette  influence  de  la  liberté  de 
la  discussion.  Il  par:  it  enfin  se  relâcher  de 
sasévérité  sur  les  lois  de  la  presse  ;  il  a  laissé 
rompre  quehj'ies-uues  des  entraves  qui  gê- 
nent la  discussion  ,  sur- tout  dans  les  matières 
politiques.  Mais  que  nous  sommes  loin  en- 
core de  ressentir  les  heureux  effets  de  cette 
liberté  d'écrire  ,  plutôt  accordée  .ï  l'opinion 
publique  ,  qu'encouragée  par  un  véritable 
amour  de  la  vérité  ! 

Qu'ont  produit  en  effet  toutes  les  tentatives 
faites  en  ce  genre  par  le  courage  du  patrio- 
tisme ?  Qu'a  produit  ce  procès  célèbre  ,  trop 
tôt  oublié ,  qui  termina  l'existence  contre  na- 
ture ,  tant  de  fois  recrépie,  et  si  long-temps 
onéreuse,  delà  vieille  compagnie  des  Indes? 
Quelques  années  se  sont  à  peine  écoulées 
depuis  sa  destruction ,  qu'une  autre  a  pris  sa 
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place;  et  les  fautes,  les  faux  calculs  qui , 
dix  fois  ,  aux  dépens  de  la  nation  ,  avoient 
entraîné  la  ruine  de  la  première ,  qui  dévoient 
à  jamais  nous  garantir  delà  renaissance  d'au- 
cune autre  compagnie  ;  ces  fautes ,  ces  cal- 
culs faux ,  n'ont  servi  qu'à  fournir  des  pré- 
textes spécieux  aux  fabricatcurs  do  la  nou- 
velle ,  pour  s'enrichir  plus  sûrement ,  au 
détriment  de  la  France.  Il  ont  eu  le  secretde, 
tout-à-la -fois  ,  secouer  tous  les  liens  ,  toutes 
les  charges  de  l'ancienne,  et  d'obtenir  des 
privilèges  ,  cies  concessions  qu'elle  n'avoit 
qu'en  vertu  do  ces  liens  et  de  ces  charges  : 
et  tel  a  été  l'art  avec  lequel  on  a  surpris  le 
gouvernement ,  que  les  auteurs  de  cette  en- 
treprise ont  paru  accepter ,  avec  répugnance, 
les  privilèges  dont  on  les  accabloit ,  tandis 
qu'ils  étoient  l'objet  de  leur  cupidité.  Il  sem- 
bloit  que  la  nation  fût  trop  heareuse  da 
trouver  une  compagnie  qui  voulût  bien  se 
charger  du  monopole  du  commerce  de  l'Inde. 
Et  dans  quel  temps  lui  livroit  -  on  ,  contre 
toutes  les  convenances ,  je  dirai  même  con- 
tre toute  justice ,  ce  commerce  important  ? 
Alors  que  la  liberté  le  faisoit  fleurir  ;  alors 
que ,  par  ses  propres  forces ,  il  augmentoit 
«ensiblemeut  ;  qu'il  accroissoit  l«s  revenus 
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delEtat  ;  alors  enfin,  que  ses  succès  surpas- 
soient  ceux  de  la  vieille  compagnie ,  même 
dans  ses  temps  les  plus  brillans.  Or  ,  l'exis- 
tence de  cette  nouvelle  compagnie  eùt-elle 
été  aussi  promptement  résolue  (i),  si  la  li- 
berté de  la  presse  eut  régné  sans  obstacle , 
et  si  ce  projet,  cpii  n'a  été  connu  que  par  son 
exécution ,  eùi  été  préalablement  livré  à  la 
discussion  publique  ?  .       ^ 

Qu'ont  produit  encore  les  écrits  pleins  âe 
vérités  lumineuses  ,  de  vues  étendues  ,  de 
considérations  patriotiques,  sur  la  caisse  d'os- 
comple,  sur  la  banque  de  Sciint-Charles,  et 
sur  tant  d'autres  établissemens  créés  évidem- 
ment pour  alimenter  l'agiotage  le  plus  cri- 
minel 5  le  plus  effréné  ;  agiotage  qui ,  égalant 
au  moment  où  j'écris ,  en  manœuvres  ,  en 
désordres  ,  en  délire ,  tout  ce  qui  marqua  les 
jours  funestes  du  système  de  Law  ,  nous 
présage  les  mêmes  conséquences ,  nous  en 
montre  déjà  de  très  -  effrayantes  ,  dans  le 
renchérissement  excessif  de  l'intérêt  de  Far- 


(i)  L'assemblée  nationale  a  rendu  justice  à  ces  principes," 
•n  anéantissant  le  privilège  de  cette  compagnie.  II  est  fâ- 
cheux qu'elle  en  ait. dévié  ,  en  restreignant  à  certains  potç> 
riflipottatioa  des  ptoductiQOS  4e  l'Indç.  Note  nouyilUt^ 
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gent ,  et  dans  racciimulatioii  ruineuse  qui 
s'en  fait  clans  la  capitale  (i). 

Par  quelle  fatalité  les  discours  énergiqfies 
de  la  vérité  sont-ils  donc  vains  et  impuis- 
sant ?  Il  faut  le  dire  ;  le  gouvernement  lui- 
même  nous  y  invite  en  ce  moment  ;  il  faut 
dévoiler  les  a])u.s  qui  rendent  les  lumières 
et  les  écrits  infructueux  en  France. 

C'est  que ,  dans  les  matières  politiques ,  la 
liberté  si  resserrée  de  penser  et  d'écrire  no 
date  que  d'hier. 

C'est  que  nous  n'en  jouissons  que  par  une 
tolérance,  dont  à  chaque  instant  on  appré- 
hender la  lin. 

C'c-st  que  la  presse  privilégiée  est  environ- 
née de  dégoûts  nombreux  et  révoltans;  c'est 
que  r homme  honnête  qui  dédaigne  les  libel- 
les ,  mai;  qui  chérit  la  franchise,  est  repoussé 
de  ces  presses  par  toutes  ces  humiliantes  for- 
malités, qui  assw'rvissent  le  fruit  de  ses  mé- 


(i)  Les  événemens  n'ont-ils  pas  justifié  ces  prcdicrions  ? 
En  même  temps  cjue  la  caisse  d'escompte  étc't  le  foyer 
le  plus  actif  de  l'agiotage  ,  n'étoit-elle  pas  aussi  une  source 
féconde  cù  le  despotisme  ministériel  puisoit  sans  cesse , 
pour  enchaîner  et  dépouiller  les  peuples ,  qui  payoieni  1« 
jeu  de  cette  coalition  de  brigands  î  —  Note  nouvelle. 

ditatioAS  ^ 
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Citations  ,  de  ses  recherches ,  à  une  censure 
nécessrtirement  ijj^norante. 

C'est  f|Lie  lo  censeur,  n'«'tant institué,  que 
pour  arrêter  l'essor  d'une  liberté  généreuse, 
croit  flatter  l'autorité  ,  en  allnnt  mémo  tiu- 
delà  de  son  hut,  supprime  ties  vérités,  que 
souvent  on  eut  accueillies  ,  de  peur  d'en  lais- 
ser échopper  de  trop  hardies  ,  qu'on  lui  re- 
procheroit  ,  multiplie  les  objections  ,  fait 
naitre  des  terreurs  ,  grossit  les  dangers ,  dé- 
courage ainsi  rhomme  de  bien  qui  voudroit 
instruire  ses  concitoyens  ;  tandis  que  cette 
censure  sanctionne  des  productions  scanda- 
leuses ,  où  1  on  sacrifie  la  raison  à  des  calem- 
bours ,  et  les  moeurs  sévères  aux  vices  aima- 
bles. (  1  ) 

MM  I  -        I        ■    - ■  r  1  ■  ,      ■         _ ^^^ "-^ — *■ ~^ 

(  I  )  On  peut  mettre  au  rang  da  ces  productions  ,  qui 
déshonorent  la  censure  ,  la  comédie  de  Figaro ,  farce  scan- 
daleuse ,  où,  sous  l'apparence  de  défendre  les  mœurs,  on  les 
livre  au  ridicule  j  où,  sous  l'apparence  de  défendre  de  grandes 
vérités,  on  les  avilit,  par  Tinterlocuteai-  méprisable  cjui 
les  présente  ;  où  l'on  semble  avoir  eu  pour  but  de  parodier 
les  grands  écrivains  du  siècle  ,  en  prêtant  leur  langage  à  un 
valet  de  roué,  et  d'encourager  l'oppression  ,  en  amenant  lo 
peuple  à  rire  de  sa  dégradation  ,  à  s'applaudir  de  ce  rire  in- 
sensé j  en  prêtant  enfin ,  par  une  imposture  coupable  ,  à 
toute  la  nntion  ,  ce  caractère  d'insouciance  '?t  de  légèreté  ^ 
qui  ne  convient  q j'à  la  capitale, 

Tome  IIL  JB 
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C'est  qu  il  est  bien  peu  d'écrivains  assez 
vertueux ,  assez  fortement  organisés ,  placés 
dans  des  circonstances  assez  heureuses ,  pour 
combattre  et  surmonter  ces  obstacles. 

C'est  que  le  nombre  de  ces  écrivains  étant 
petit ,  leur  influence  est  petite  ;  c'est  que  l'a- 
bus étant  foiblement  attaqué  et  fortement 
défendu  ,  il  résiste  à  tous  les  coups. 

C'est  que  ,  par  la  nécessité  de  faire  impri- 
mer les  ouvrages  à  des  presses  étrangères ,  la 
publication  en  devient  difficile  ;  c'est  qu'ils 
ne  s'échappent  qu'en  petit  nombre  des  mains 
des  colporteurs  avides ,  qui  monopolisent  la 
vente,  pour  vendre  plus  cher,  qui  affichent 
le  mystère  et  une  fausse  rareté,  pour  vendre 
cher  plus  long-temps. 

C'est  que  ces  livres  manquent ,  au  moment 
où  ils  exciteroient  une  heureuse  fermentation, 
où  ils  la  dirigeroient ,  en  répandant  les  vrais 
principes. 

C'est  qu'ils  ne  tombent  que  successivement 
dans  les  mains  des  hommes  éclairés ,  toujours 
peu  nombreux ,  à  l'affût  des  vérités  nouvelles. 

C'est  que  les  journalistes  qui  devroient  leur 
rendre  un  hommage  public,  sont  forcés  ,  par 
|a  crainte  ,  de  garder  le  silence. 

C'est  que  la  masse  générale,  abandonnée 
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an  torrent  do  la  lillérariii't;  tiivol<^,  j)Or(iri»a« 
bitucle  lie  la  méditation,  rt,  avoc  elle,  leyoùt 
dcîs  véritc'îs  profondes. 

C'est  qn'endn ,  par  <:e  conrnnrs  fatal  de  cir- 
constances ,  la  vérité  n'est  jamais  semée 
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n  temps  iavoral)ie  ,  ni  ri  une  manu  re  conve- 
nable ;  que  souvent  elle 'est  étoulfée  en  nais- 
sant; que,  si  quelquefois  elle  survit  aux  ma- 
nœuvres ,  elle  ne  perce  que  lentement  et 
difficilement  ;  etqu(î  par  conséquent,  elle  ne 
produit  que  des  efft^ts  circonserits  dans  un 
cercle  trop  étroit,  pour  que  l'instructiou  de- 
vienne populaire  et  nationale. 

Or ,  que  le  gouvernement  éloigne  toi^^s  ces 
obstacles  ,  qu'il  ait  le  courage ,  ou  plutôt  la 
saine  politique  de  rendre  à  la  jiresse  sa  liberté  ^ 
et  les  bons  ouvrages,  les  ouvrages  véritable- 
ment utiles  ,  auront  un  plu"*  grand  succès,  et 
le  bien  se  fera.  En  veut-il  un  exemple?  Je  le 
prendrai  dans  un  fait  connu ,  récent  ;  c'est  le 
progrèsdesnégocians  monopoleurs  contre  les 
colons  des  îles  à  sucre.  Ces  derniers  n'eus- 
sent-ils pas  été,  comme  à  l'ordinaire  ,  écrasés, 
si  le  combat  se  fut  livré  dans  foljsciirité?  Ilî 
ont  pu  parler  ,  écrire  ,  imprimer;  la  voix  pu- 
blique s'est  élevée  pour  eux,  la  vérité  a  triom- 
phé; et  le  ministre  qui ,  pour  s'éclairer ,  avoit 
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permis  la  discussion  publique  ,  a  prononcé 
pour  l'humanité ,  en  prononçant  pour  eux. 

Osons  espérer  que  cet  exemple  sera  suivi , 
que  le  gouvernement  sentira  de  plus  en  plus 
les  avantages  immenses  qui  résultent  de  la 
liberté  de  la  presse.  Il  en  est  un  sur-tout  qui 
doit  l'inviter  à  l'accélérer ,  parce  qu'il  touche 
de  plus  près  à  l'intérêt  présent  ;  cette  liberté 
est  un  puissant  moyen  d'établir,  de  fortifier  , 
de  maintenir  le  crédit  public  ;  ce  crédit  de- 
venu plus  qite  jamais  nécessaire  aux  grandes 
nations ,  depuis  que  les  emprunts  leur  sont 
devenus  nécessaires.  Tant  que  les  attentats 
de  l'intérêt  personnel  sont  redoutables  par 
l'obscurité  qui  les  couvre ,  le  crédit  public 
n'est  Jamais  affermi  ,  ne  s'élève  jamais  à  sa 
véritable  hauteur  ;  il  n'est  plus  calculé  sur  la 
force  intrinsèque  des  ressources  ,  mais  sur  la 
probabilité ,  mais  sur  la  [crainte  du  désordre 
qui  peut ,  ou  les  détourner  de  leur  véritable 
emploi ,  ou  les  rendre  stériles.  La  liberté  de 
la  presse  ^n  impose  trop  à  l'inttrét  person- 
nel ,  pour  ne  pas  entraver  sa  marche  ;  et  dès- 
lors  le  crédit  public  se  maintient ,  s'il  est  établi, 
se  forme  ,  s'il  est  encore  à  naître,  se  fortiile, 
si  des  erreurs  l'ont  affoibli. 
C'est  plein  de  ces  idées  ,  et  de  l'amour  do 
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mon  pays  ,  que  ,  surmontant  les  obstacle* 
mis  à  la  liberté  d'imprimer ,  j'ai  entrepris  de 
répandre  quelques  lumières  sur  nos  rapports 
de  commerce  avec  les  Etats-Unis.  Cet  objet 
est  de  la  plus  grande  importance.  Il  s'agit  de 
développer  les  avantages  immenses  que  la 
France  peut  recueillir  de  la  révolution  qu'elle 
a  si  puissamment  favorisée ,  et  d'indiquer  les 
moyens  de  les  étendre  et  de  les  consolider. 

Il  me  semble  qu'on  n'a  point  senti  toute 
l'importancç  de  cette  révolution  pour  la 
France  ,  qu'elle  n'occupe  pas  assez  les  bons 
esprits.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  m'ar- 
réter  à  la  considérer  ici. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  avantages  par- 
ticuliers que  les  États-Unis  doivent  retirer  de 
la  révolution  qui  leur  assure  la  liberté.  (  i  ) 
Je  ne  parlerai  point  de  cette  régénération  de 
l'homme  physique  et  moral  ,  qui  doit  être 
une  conséquence  infaillible  de  leurs  consti- 
tutions ;  de  cette  perfection  à  laquelle  l'Amé- 
ricain libre  ,  abandonné  à  son  énergie ,  n'ayant 
d'autres  bornes  que  celles  de  ses  facultés  , 


(  I  )  Le  Dr.  Pricc  a  traité  ce  point  avec  beaucoup  de  force 
et  d'amour  pour  l'humanité ,  dans  ses  excellentes  obscrta» 
tlons. 
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doit  porter  un  jour  et  les  sciences  et  les  arts. 
Il  jouit  du  droit  d'une  discussion  libre  ;  et  , 
Ton  ne  s-iuroit  trop  le  répéter,  sans  cette  dis- 
cussion ,  la  perft3Ction  n'est  qu'«uie  chimère. 
A  la  vérité  ,  presque  tout  est  à  faire  encore 
dans  les  États-Unis  ;  mais  presque  tout  y  ezt 
éclairé.  Le  bien  général  est  le  but  commun 
de  tous  les  individus  ;  but  chéri  de  tous  ,  im 
planté,  pour  ainsi  dire  ,  dans  tous  îes  cœurs, 
par  la  constitution.  Avec  ce  but  ,  ces  lu- 
mières et  cette  liberté  ,  on  doit  opérer  les 
plus  j,';rands  niiraci(\s. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  que  TA- 
mériqa-  (  ntière  doit  un  jour  recueillir  de 
cette  révolîition  ,  de  1  "impossibilité  que  l'ab- 
surde despotisme  règne  long- temps  dans  le 

Yoisiiia^cre  de  la  liberté Je  me  borne  à 

examiner  qT;eîs  avantages  l'Europe  ,  et  sin- 
gulièrement la  France  ,  peuvent  retirer  de 
cette  révolution.  Il  en  est  deux  sur-tout  qui 
frappent  mes  regards.  Le  premier  ,  le  plus 
grand  avantage  de  cette  révolution  ,  au  moins 
aux  yeux  du  philosophe,  est  celui  de  son  in- 
fluence salutaire  sur  les  connoissances  hu- 
maines ,  et  sur  la  réforme  C\es  préjugés 
sociaux.  Car  cette  guerre  a  occasionné  la 
discussion  de  plusieurs  points   importans  j 
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pour  le  bonheur  public  ,  la  discussion  du  con- 
trat social ,  de  la  liberté  civile  ,  du  fait  qui 
peut  rendre  un  peuple  indépendant,  des  cir- 
constances qui  légitiment ,  sanctionnent  son 
insurrection  ,  et  lui  font  prendre  place  parmi 
les  puissances  de  la  terre. 

Eh  î  quel  bien  n'a  pas  fait  le  tableau  tant 
de  fois  tracé  de  la  constitution  angloise  et 
de  ses  effets  !  Quel  bien  n'ont  pas  fait  et  ne 
feront  pas  les  codes  de  Pensilvanie ,  de  Mas- 
sasuchett,  de  New-Yorck,  publiés  et  répandus 
par-tout  !  On  ne  les  prendra  pas  entièrement 
pour  modèle;  mais  le  despotisme,  soit  néces- 
sité ,  soit  raison  ,  respectera  davantage  les 
droits  de  l'homme  ,  si  bien  connus  ,  si  bien 
établis.  Eclairés  par  cette  révolution  ,  les 
gouvernemens  d'Europe  seront  forcés  de  ré- 
former insensiblement  leurs  abus  ,  de  dimi- 
nuer leurs  fardeaux  ,  dans  la  juste  appréhen- 
sion que  leurs  sujets ,  las  d'en  supporter  le 
poids,  ne  se  réfugient  dans  l'asyle  que  les 
États-Unis  leur  offrent. 

Cette  révolution,  favorable  au  peuple,  qui 
se  prépare  dans  les  cabinets  de  lEurope,  va 
sans  doute  être  accélérée  par  celle  que  subira 
de  plus  en  plus  son  commerce ,  et  que  Ton 
doit  à  l'affranchissement  de  l'Amérique.  Lt^ 
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guerre  qui  le  lui  a  procuré  ,  a  fait  connoltre 
l'influence  du  commerce  sur  la  puissance ,  la 
nécessité  du  crédit  public  ,  et  conséquem- 
ment  des  vertus  publiques  (i) ,  sans  lesquelles 
il  ne  peut  subsister  loug-temps.  Car,  qui  a 
porté  les  Anglois  à  ce  degré  de  puissance  , 
d'où,  pendant  plusieurs  années  ,  malgré  les 
fautes  de  Icfirs  ministres ,  de  leurs  généraux  , 
de  leurs  négociateurs  ,  ils  ont  bravé  les  forces 
des  nations  les  plus  redoutables  ?  C'est  leur 
commerce,  leur  crédit,  qui  ,  au  sein  dune 
dfHte  énorme  ,  les  a  mis  A  portée  de  déployer 
tous  les  efforts  qu'auroient  faits,  dans  leur 
crise  ,  les  nations  les  plus  riches  par  leur  sol 
et  par  leur  population. 

Voilà  les  avantages  que  la  France  ,  que  le 
monde ,  que  l'iiumanité  doit  à  la  révolution 
d'Amérique  (  i  )  ;  et  quand  on  les  considère  , 
quand  on  y  joint  ceux  qu'on  est  forcé  de 
laisser  dans  le  silence ,  on  est  loin  de  regretter 
les  dépenses  qu'elle  nous  a  occasionnées. 

S'il  y  avoit  quelques  regrets  à  former ,  ne 
devroient-ils  pas  enfin  s'évanouir  à  la  vue  du 

(  I  )  Et  la  leuaissance  des  vertus  publiques  diminue  peu 
à  peu  la  violence  de  la  tyrannie. 

(    (2)  La  France  lui  a  dû  la  révolution  glorieuse  cjui  lui 
«  rendu  la  liberté.  -—  Non  nouvelle. 
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nouveau  commerce ,  du  commerce  immense 
que  cette  révolution  ouvre  aux  François  ? 
Ce  point  est  le  plus  important  ù  présent  pour 
nous  ,  celui  sur  lequel  on  a  le  moins  de  con- 
noissance ,  et  sar  lequel  conséquemment  il 
est  le  plus  nécessaire  de  rassembler  des  lu- 
mières ;  et  tel  est  l'objet  de  cet  ouvrage. 

Dans  quel  temps  plus  favorable  pouvoit- 
il  paroitre  ?  Dans  un  temps  où  toutes  les 
nations  sont  en  fermentation  pour  étendre 
leur  commerce  ,  où  toutes  cherchent  des  lu- 
mières ,  des  principes  sûrs  ;  et  ce  livre  rap- 
pelé sans  cesse  à  la  natui'e  des  choses  ,  le 
premier  principe  du  commerce  :  dans  un 
temps  où  les  peuples  même,  qu'une  ancienne 
rivalité ,  qu'une  antipathie  si  faussement ,  si 
malheureusement  appelée  naturelle,  tenoit 
éloignés  les  uns  des  autres,  tendent  à  se  rap- 
procher et  à  éteindre ,  dans  les  liaisons  du 
commerce ,  les  feux  delà  discorde  ;  et  ce  livre 
montre  que  ces  rivalités  doivent  s'effacer  par 
l'immensité  de  la  carrière  qu'il  leur  ouvre  à 
tous  :  dans  un  temps  où  toutes  les  parties 
de  la  politique  universelle  s'éclairent  du  flam- 
beau de  la  philosophie  ,  même  dans  les  gou- 
vernemens  qui  jusqu'ici  ont  fait  profession 
de  la  redouter  j  et  dans  ce  livre  on  ne  laisse 
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échapper  aucune  occasion  <raitaquer  les 
fausses  notions,  les  abus  clans  tous  les  {genres. 
Non  ,  jamais  moment  ne  fut  plus  favorable 
pour  publier  d'utiles  v«êrit('s.  Non-seulement 
toutes  les  nations  rendent  hommage  au  com- 
merce ,  comme  à  l'esprir  vivifiant  delà  société; 
mais  on  emploie ,  dans  Texamen  de  tous  ses 
rapports,  cette  logique  des  faits ,  dont  l'usage 
caractérise  la  fin  de  notre  siècle  ,  cet  art , 
vraiment  philosophique  ,  de  ne  considérer 
les  objets  que  dans  leur  nature  et  dans  le» 
conséquences  nécessaires  qu'elle  entraîne. 
Jamais  les  hommes  instruits  ne  furent  plus 
généralement  pénétrés  du  mépris  que  méri- 
tent tous  ces  systèmes  chimériques,  unique^* 
ment  fondés  sur  les  fantaisies  de  l'orgueil  , 
sur  les  petites  conceptions  de  la  vanité ,  et 
sur  la  présomption  de  la  fausse  science  poli- 
tique ,  qui  trop  long- temps  a  balancé  le  destin 
ées  Etats.  Jamais  on  ne  vit  tant  d'hommes 
réunis  par  le  même  vœu  d'une  paix  univer- 
selle, par  la  conviction  du  malheur  et  de 
l'inutilité  des  rivalités  haineuses.  On  parois: 
sentir  enfin ,  que  le  champ  de  l'industrie  est 
infini ,  qu'il  est  ouvert  à  tous  les  Etats ,  quelles 
i^^ne  soient  leurs  positions  absolues  ou  reîa^ 
lives,  cjue  tous  peuvent  y  prospérer,  pourvu 
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cîu^  ,  clans  cliaciin,  le  maintien  de  la  liberté 
iiidiviiliielle  et  kl  conservation  de  la  propriété, 
soient  le  but  principal  de  la  législation. 

Cet  ouvrage  concourt  encore  aux  yucs  pa- 
triotiques que  rN,anifeste  aujourd'hui  le  sou- 
verain de  la  France.  11  médite  d'importantes 
réformés.  Il  les  dirijje  toutes  vers  le  bonheur 
du  peuple  ;  et  pour  assurer  le  succès  de  ses 
bonnes  inteniions  ,  il  consulte ,  sur  les  intérêts 
de  ce  peuple  qu'il  veut  rendre  heureux  ,  ses 
membres  les  plus  respectables.  Est  il  donc  un 
moment  plus  propice  ,  pour  offrir  aux  arbitres 
actuels  de  la  prospérité  nationale,  un  travail 
réiléchi  ,  sur  les  moyens  d'établir  un  com- 
merce nouveau  avec  un  peuple  neuf ,  avec 
un  peuple  qui  réunira  un  sol  étendu  et  propre 
à  nourrir  une  population  immense,  les  loix 
les  plus  fiivorables  à  raccroissement  rapide 
de  cette  population  ? 

J'avois  d'abord  entrepris  seul  cet  ouvrage , 
comptant  sur  mes  propres  forces ,  sur  mes 
recherches  laborieuses.  J'avois  rassemblé  tous 
les  faits ,  tous  les  livres  ,  tous  les  témoignages 
qui  pouvoient  guider  sûrement  mes  pas. 
Mais  je  m'appercus  bientôt  de  l'impossibi' 
lité  d'élever ,  sur  des  objets  de  commerce , 
une  théorie  utile  et  solide  ,  si  elle  n'étoit 
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dirigée  par  le  tact  que  peut  donner  sa  pra* 
tique  seule  ,  quand  elle  se  rencontre  chez 
|un  homme  dont  le  jugement  est  depuis  long- 
temps exercé  par  la  réflexion  ,  et  qu'un 
goût  décidé  pour  la  vt'rité  et  le  bien  pu- 
blic ,  a  depuis  long -temps  accoutumé  à 
généraliser  ses  idées.  Je  l'ai  trouvé  ,  ce  coo- 
pératour ,  dont  je  sentois  le  besoin ,  dans  un 
républicain  ,  auquel  l'analogie  des  idées 
m'unit,  autant  que  l'attachement  le  plus  ten- 
dre. Je  puis  le  nommer,  il  y  consent  ;  j'ai 
vaincu  sa  modestie ,  par  la  considération  de 
son  intérêt ,  de  la  loi  que  lui  imposent  les 
circonstances  particulières  où  il  se  trouve; 
je  Fai  persuadé  que  le  meilleur  moyen  d'é- 
craser la  calomnie ,  étoit  de  faire  connoître 
ses  principes  et  ses  opinions  en  matière  pu- 
blique. C'est  M.  Claviere ,  genevois ,  exilé  de 
son  pays  ,  sans  aucune  forme ,  par  l'aristo- 
cratie militaire,  qui  a  substitué  son  régime 
destructeur  et  illégal  à  l'influence  raison- 
nable et  légitime  d*un  peuple  ,  que  dîs- 
tin^iT oient  son  esprit  iiaturel ,  ses  lumières  , 
ses  mœurs  oncoro  simples.  Eh  !  quel  étoit  son 
crime  ?  Devoir  défendu  les  droits  de  ce  peu- 
ple avec  une  constance  et  un  talent  qu'atteste 
i'implawable  hamc  de  ses  ennemis  !  Ce  rôle 


INTRODUCTION.  29 

honore  trop  mon  ami ,  pour  ne  pas  le  dé- 
signer sous  re  caractère ,  le  seul  qui  par-tout 
ait  produit  le  bien  public  (  i  ) 

]\I.  Claviere  a  donné  ,  depuis  son  sé/our  on 
France  ,  des  preuves  de  ses  connoissances 
dans  la  partie  philosophique  et  politique  du 
commerce.  C'est  à  ce  séjour  parmi  nous  que 
le  public  doit  quelques  ouvrages  utiles  sur  ces 
matières  abstraites  ;  ouvrages  aussi  remar- 
quables par  la  solidité  des  principes  et  la 
vérité  des  discu  sions,  que  par  la  précision 
et  la  clarté  des  idées;  ouvrages  dont  le  suc- 
cès prouve  qu'on  ramènera  les  esprits  à  ces 
matières  ,  en  y  substituant  une  analyse  exacte 
et  lumineuse  ,  au  jargon  métaphysique  et 
obscur  q\ji  les  en  éloigne  (2). 

(i)  La  république  de  Gcntvc  l'a  rappelé  depuis  la  révolu- 
tion de  France ,  ainsi  que  les  autres  exilés  ,  et  leur  a  rendu 
toutes  leurs  places.  Il  eût  été  à  souliaiter  pour  elle,  que 
cet  acte  de  justice  eût  été  dicté  par  d'autres  motifs,  que 
par  celui  de  la  terreur,  qu'a  inspirée  aux  aristocrates  de 
Genève  cette  révolution.  —  Nott  nouvelle. 

(2)  La  liste  des  ouvrages  publiés,  depuis  cette  époque, 
par  M.  Clavieie  ,  est  considérable.  On  ne  peur  nier  qu'on 
ne  lui  doive  la  fameuse  mesure  des  asslgnats'monnoie  ,  à  la- 
quelle étoit  attachée  le  salut  de  la  révolution.  La  discus- 
sion de  cette  manière  ,  sur  laquelle  on  avoir  si  peu  de 
lumicteâ  ,  a  occasionnlftne  foule  d'écrits  qui  se  sont  suc 
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Enfin  ,  l'ouvrnge  qui  paroît  aujoiirtriuii  , 
pronvrra  tout  à  la  fois  l'ëtendiio  do  ses  con- 
noissancfs ,  et  celle  do  la  pliilaiitro[)ie  sin- 
cère qui  l'anime  ,  même  pour  le  hion  d'un 
pays  où  un  homme  moins  gonoroux  ne  vor- 
roit  peut-ètn;  cjne  l'origine  et  la  cause  de  ses 
malheurs.  Oh  !  comhien  je  suis  heureux  de 
pouvoir  défendre  mon  ami,  contre  do  lâches 
calomniateurs,  en  le  nu^ttant  sous  la  sauve- 
garde de  ses  propres  vertus ,  de  ses  propres 
talens  !Et  n'est-ce  pas  lui  devoir  sacré  pour 
moi ,  puisque  la  calomnie  est  puhliqiie ,  de 
publier  la  part  qu'il  a  prise  à  un  travail  ,  où. 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  l'hon- 
nête homme  ,  dans  l'homme  éclairé  ,  l'ami 
du  genre  humain ,  dans  le  propagateur  àos 
plus  sages  maximes,  dans  le  philosophe  pen- 
seur ,  accoutumé  à  une  logique  sévère ,  à 
suivre  les  intérêts  du  bien  public  ,  par-tout 
où  le  flambeau  de  la  vérité  peut  en  éclairer 
quelques  aspects  ?  Ce  n'est  point  ici  un  éloge 
vague  ;  on  en  sera  convaincu  ,  en  lisant  les 
deux  chapitres  qui  concernent  les  principes 
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cédés  SOUS  sa  plume  avec  une  étonnante  rapiJiré  ,  et  parmi 
lesquels  on  distinguera  et  en  lira ,  loujoiiis  avec  fruit  , 
la  Réponse  au  dernier  mémoire  de  M.  Nickcr.  -~>  Note  noU" 
velle» 
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du  commerce,  un  grand  nombre  de  notes 
auxqiKilles  il  a  eu  part,  sur-tout  î  article  du 
rahac  ,  qui  est  enli«';rpnient  de  lui ,  etc.  En 
général  on  le  reconnoîlra  dans  ces  considé- 
rations nouvelles,  que  le  commentant  réfléchi 
peut  seul  suggérer  au  philosophe  politique. 

Le  même  motif  nous  a  guidés  tous  deux 
dans  la  composition  et  dansli  publication  de 
cet  ouvrage  :  c'est  le  désir  d'être  utiles  à  la 
France,  à  l'Amérique  libre  ,  à  l'humanité  en- 
tière. Oui ,  à  r humanité  ;  car  rien  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  Ktats-Uiiis  ,  ne  doit  plus ,  ne 
peut  plus  lui  être  étranger  :  elle  l'a  vengée 
par  sa  révolution  ;  elle  doit  l'éclairer  par  sa 
législation  ,  et  devenir  une  le(^;on  perpétuelle 
pour  tous  les  gouvernemens  ,  comme  une 
consolation  pour  les  individus. 

Il  me  reste  maintenant  à  parler  des  sources 
oà  nous  avons  puisé ,  de  l'ordonnance  de  cet 
ouvrage  ,  etc. ,  etc. 

Aux  lumières  que  nous  ont  fourn'esles  pa- 
piers publics  ,  les  actes  du  congrès,  et  des 
diverses  législatures  ,  les  difTérens  ouvrages 
publiés  dans  les  Etats-Unis  ,  nous  avons  joint 
celles  de  personnes  éclairées,  que  leur  séjour 
dans  l'Amérique  libre  a  mises  à  portée  de 
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rinstruiro.  On  peut  donc  ajoiiior  foi  entière 
à  tous  les  fiiils  que  nous  avançons. 

En  associant  nos  idces,  nous  nvons  clier» 
ché  à  leur  donner  une  teinte  uniforme  ;  nous 
nous  sommes  sur-tout  attachés  à  les  expri- 
mer avec  cette  clarté  si  difficile  à  porter  dans 
les  matières  de  commerce  et  de  finance.  La 
pénui'ie  de  notre  langue,  et  la  singularité 
dos  (irconstanccs  nouvelles  que  nous  avions 
à  poindre,  nous  a  quelquefois  entraînés  à  ce 
qu'on  appe  e  ncologistfie.  Il  faut  créer  ce 
qu'on  n'a  pas ,  ce  dont  on  a  besoin ,  sans 
s'embarrasser  des  critiques  de  ces  grammai- 
riens peu  philosophes  ,  que  Cicéron  peignoit 
ainsi  de  son  temps  :  Les  disputes  sur  les  mots 
tourmentent  cas  petits  Grecs ,  plus  a\>ldes 
d'ergoter  que  de  cliercher  la  uèrltc  (i). 

Nous  avons  évité  avec  soin  l'usage  de  cer- 
tains mots  très-usif:és  dans  la  politique  vul- 
gaire ,  mots  ,  qui  donnent  et  perpétuent  des 
idées  fausses  et  des  systèmes  trompeurs.  Tels 
sont  ces  termes  :  Puissances  ,  jouer  la  pre- 
mier rôle,  avoir  le  premier  rang  ^  balance  du 


(i)  Vtrbi  controversia  wqiKt  Grcucuîos  homîncs  conttntionis 
fupidioru  quâm  veritatis, 

commerce  2^ 
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commerce^  balaîicc  politique  dcl'Eiiropr.oAc* 
Ces  mots^  ([iii  réveillent  les  haines  ,  les  jalou- 
sies, ne  sont  propres  qu'à  nourrir  imoaiiihilifm 
tracassière  ,  (ju'à  mettre,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi ,  la  poUtiquô  du  trouble ,  l\  la  placo 
(le  celle  du  bonlieur.  D(3sacconiuin('s  de  ces 
mots  et  de  ces  idr'es  ,  les  administrateurs 
mettront  plus  de  prix  à  la  vraie  glaire,  cell^ 
de  rendre  le  peu  pli:;  licjurcux. 

On  trouvera  beaucoup  de  notes  dans  cet 
ouvrap;e  ; 'nous  avons  cru  nécessaire  de  faire 
paroître  sous  celte  Ibrr.ic  toutes  les  id''é3 
nui,  jetées  dans  le  texte,  auroiont  pu  étouf- 
fer l'idée  principale.  La  note  délasse  iesprit , 
en  suspf'nd.antrenchaïnemcut  des  idées  prin- 
cipales; elle  pique  la  curiosité ,  en  anjioncant 
un  nouveau  point  de  vue  ;  elle  force  le  lecteur 
à  un  certain  dei;ré d'attention  ,  en l'oî^ligeant, 
pour  tirer  quelque  fruit  de  sa  lecture  ,  d'atta- 
cher l.ii-méme  la  note  au  texte. 

Nous  avons  dans  ces  notes ,  lo  plus  qu'il 
nous  a  été  possible ,  indiqué  les  idées  de  ré- 
forme qui  peuvent  être  utiles  à  la  France. 

Nous  avons  souvent  cité  le  gouvernement 
anglois,  la  nation  angloise.  Qu'on  \\^xv  soit 
pas  surpris  ,  c'est ,  sans  contredit ,  celle  qui 
ToniQ  IIL  C 
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a  fnit  le  pins  de  progrès  dans  la  pratique  de 
quelques  bons  principes  de  récononiie  poli- 
tique. Eh  !  à  quelle  nation  dans  l'Europe 
pf;uvons-n(»us  mieux  comparer  la  Françoise? 
àS'il  doit  exister  entr'cUes  une  rivalité  ,  n'est- 
ce  pa.^  dans  le  bien  ?  Dès-lors  ne  doit-on  pas 
savoir  ce  (lui  se  passe  de  bien  en  Angleterre? 
Nous  doU-on  savf  ir  n:auvais  pré  de  le  dire? 
Lexcmple  de  ceux  qui ,  avant  nous ,  ont  cité 
rAngletrrre  ,  nous  a  encouragés  ;  ils  ^ont  par- 
venus à  naturaliser  en  Fram  e  d^s  institu- 
tions heureuses ,  imitées  de  sa  rivale.  D'ail- 
leurs ,  il  s'agit  ici  d'un  commerce  q\ie  les  An. 
giois  ont  Fondé,  dont  ils  ont,  en  quelque 
sorte,  formé  les  liabiludes  ,  et  qui,  devenu 
commun  à  toutes  les  nations,  doit  se  régler 
daprès  les  relations  qui  existeroient  entre 
l'Angh  terre  et  l'Amérique. 

Si  notre  critique  paroît  quelquefois  dure- 
ment expnmée,  qu'on  veuille  bien  réfléchir 
ore  les  amis  du  bien  public  peuvent  di'ïi- 
ciiement ,  à  faspect  de  certains  abus  ,  se  dé- 
fendre d'en  être  émus ,  bri-^és  ,  et  de  laisser 
percer  le  sentiment dindignation qu'ils  exci- 
tent en  eux. 

Malgré  les  précautions  nombreuses  que 
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nous  avon5  prises  ,  pour  être  instruits  de  la 
vérité ,  malgré  l'attention  extrême  que  nous 
avons  portée  tlans  la  composition  cle  cet  ou- 
vrage ,  on  y  trtîiivera  sans  doute  des  erreurs 
dans  Jes  f-vits  ,  peut-être  même  dans  les  rai- 
sonnemens.  Qu'on  les  discute  publiquement, 
ou  qu  on  nous  en  instruise  particulièrement , 
nous  verrons  avec  plaisir  ces  réfutations  , 
nous  recevrons  avec  ])laisir  ces  observations  ; 
et  r^i  elles  sont  foudtM's,  nous  nous  empres- 
serons de  nous  retracter.  Ce  n'est  ici  qu'un 
simple  essai  sur  un  ol»jet  iuqiortant  ;  il  peut 
devenir  un  l.)c>n  ouvrage,  à  l'aide  d'un  cou*- 
cours  de  lumières. 

Avant  (l'entrer  dans  l'examen  des  rapports 
de  commerce  qui  doivent  unir  la  France  et 
les  États-Unis  ,  il  nous  a  paru  indispensable 
de  poser  les  principes  généraux  qui  doivent 
diriger  le  comuuorce  extérieur  des  nations  , 
parce  que  cette;  matière  ,  par  sa  complica- 
tion ,  laisse  un  accès  facde  à  l'erreur.  Bien 
peu  d'esprits  ,  ayant  la  force  ou  l'habitude 
de  généraliser,  se  laissent  séduire  par  des 
faits  isolés  ou  accidentels  ,  ou  par  des  maxi- 
mes fausses  ,  soutenues  d'un  grand  nom.  Les 
principes  qu'on  va  lire  en  renversent  (piel- 
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ques-unes.  Ceux  qui  recherchent  la  vérité 
doivent  donc  les  méditer ,  et  ne  pns  regretter 
le  temps  qu'ils  donneront  à  ces  abstractions 
sur  le  commerce.  C'est  un  fd  qui  les  empê- 
chera de  s'égarer. 
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DES  ÉTATS-UNIS, 

o  u 

D  E  l'importance  de  la  révolution  de  VAmé' 
rique  pour  le  bonheur  de  la  France ,  des 
rapports  de  ce  Royaume  et  des  Etats^  Unis, 
des  avantages  réciproques  qu'ils  peuvent 
retirer  de  leurs  liaisons  de  commerce ,  et 
enfin ,  de  la  situation  actuelle  des  Etats- 
Unis, 

m  •        .      I     ■  I    I         I    1 »      I  II  ■■  I I  11         lia 
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CHAPITRE  PREMIER. 

D  U  commerce  extérieur ,  des  circonstances 
qui  le  préparent ,  des  moyens  qui  peuvent 
l'assurer  à  une  nation. 


JLiE  commerce  est  un  échange  de  produc- 
tions ,  soit  entr'elles  ,  soit  à  l'aide  des  signes? 
représentatifs  de  leur  valeur, 
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Le  commerce  rxt<'rieiir  est  celui  qui  se  fait 
eiiive  neux  ou  plusieurs  nations. 

H  suppose  des  besoins  communs  chez  les 
mis  Cl  c'  ez  les  autres,  et  un  excédent  de 
produc  lions  (jui  correspond  à  ces  besoins. 

Les  nations  (j  ni  ont  entr'clles  cette  corres- 
pondance de  besoins  et  d'excès  de  produc- 
tions, sont  celles  (jiie  la  nature  ,  ou  la  force 
des  choses  ,  appelle  à  commercer  ensem])le. 

Ce  rapport  tle  besoins  et  de  productions , 
les  met  à  poriée  de  l'aire  entr'elies  un  com- 
merce direct:  ou  indirect. 

Le  commerce  direct  est  celui  qui  se  fait 
d'une  nation  avec  \\.\\^  autre  nation  ,  sans  Fin" 
termédiaire  d'aucune  :uiîre  nniion. 

Le  commerce  est  indirect,  lorsqu'une  na- 
tion se  sert  d'une  autre  nation  pour  commer- 
cer avec  une  troisième.  C'est  le  cas  des  Etats 
qui  n'ont  point  de  port  de  mer,  et  qui  cepen- 
dant ont  besoin  d'échanger  leurs  productions 
avec  celle  des  Indes. 

La  nation  qui ,  pouvant  faire  un  commerce 
direct  avec  une  autre  ,  se  sert  cependant  d'in- 
termédiaires ,  perd  le  salaire  et  les  profits 
qn'elle  est  obligée  de  donner  à  des  tiers.  Ce 
désa\antage  peut  cependant  être  Cfuelquefois 
coii'.pens^'  par  des  avantages  ,  et  même  ceux- 
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ci  peuvent  mériter  la  prérërence.  Tel  est , 
par  exemple,  le  cas  d'une  nation  qui,  mau- 
quunt  d'Iiommespour  la  culture  et  les  manu- 
factures, prrtcre  que  les  ëtraïu^erb  viennent 
prendre  son  supperflu  ,  et  lui  appi>rtent  eu 
ëclian/.e  1<;  superflu  des  autres.  Son  défaut 
de  po])ulati<)n  lui  fait  une  l(>i  de  cette  con- 
duite, juscpi'à  ce  que  ceraj)port  clian^r,  parce 
qu'il  vaut  toujours  mieux  ,  et  au  moral  t.t  au 
physique  ,  })Our  une  nation  ,  être  cultivalric© 
que  voiturière. 

Les  nations  ayant  toutes ,  à  présent ,  des 
communications  entr'elles  ,  il  est  impossible 
qu'elles  ne  connoissent  pas  les  productions 
les  unes  des  autres.  De-là  résulte ,  dans  les 
unes  ,  le  désir  d'acquérir  celles  qui  leur  man- 
quent ;  de-là ,  le  commerce  direct  ou  indi- 
rect ,  qui ,  par  conséquent ,  est  un  résultat 
inévitable  de  la  nature  des  choses. 

De-là,  résulte  encore  que  chaque  nation 
est  intéressée  à  rendre  direct  son  commerc 
extérieur,  aussi-tot  qu'elle  le  peut,  sans  nuire 
à  son  commerce  intérieur. 

Une  nation  qui  se  refuseroit  sans  cesse  au 
commerce  direct,  et  qui  cependant  déploye- 
roit  dans  son  sein  une  grande  activité  et  une 
grande  industrie ,  seroit  tôt  eu  tard  forcée, 
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par  l'excès  de  sa  population  et  de  son  travai' 
sur  sa  propre  consommation  ,  de  se  livrer  au 
commerce  extérieur  direct ,  ^;ins  quoi  cet 
excès  réagiroit  sur  elle ,  d'une  manière  fatale , 
et  à  son  repos  et  à  ses  ressources.  C'est  une 
des  plus  fortes  considérations  qui  puisse  jus- 
tifier le  commerce  extérieur  ,  lors  même 
qu'on  supposeroit  qu'une  nation  put  être 
très-active  sans  commerce  extérieur;  ce  qui 
est  absolument  improbable. 

L'importationdirecte  n'étant  point  chargée 
des  frais  et  des  bénéfices  de  la  seconde  main , 
procure  les  choses  à  meilleur  marché. 

Le  meilleur  marché  ,  le  plus  bas  prix  ,  est 
le  plus  sûr  moyen  du  commerce  extérieur , 
la  grande  raison  de  préférence ,  le  garant  de 
$ri  durée. 

Ces  termes  de  bo7t  marché,  de  has  prix ,  ne 
font  souvent  naître  que  des  idées  confuses. 
Il  importe,  dans  un  livre  tel  que  celui-ci,  de 
les  expliquer. 

On  dit  vulgairement  qu'une  chose  est  chère 
dès  que  son  prix  monte  au  delà  du  prix  accou- 
tumé. Elle  e3t  estimée  à  bon  marché,  lorsque 
ce  prix  dimîniiv'j. 

La  cherté  d'une  chose  n'exprime  donc  que 
ièi  coniparaison  de  son  prix  avec  le  prixaccou- 
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tumé.  Ce  dernier  prix  est  r^élerminé  p.ii  (inq 
circonstances  principales  :  i  '.  le  coût  dv  la 
matière  première  ;  2  .  le  coût  cl'i  travail  ; 
5\  le  besoin  qu'en  a  le  consommateur;  4"«  ^^ 
faculté  cpi' il  a  de  la  payer  ;  5<*.  eniin  ,  pnr  la 
proportion  qui  est  entre  la  quantité  de  cette 
chose  et  la  quantité  du  besoin  ou  la  demande. 
La  plus  influente  de  ces  circonstances ,  est 
l'abondance  ou  la  disette  :  expressions  par 
lesquelles  on  désigne  la  proportion  entre  le 
besoin  et  laquantité  des  productions.  Y-a-t-il 
abondance  ,  c'est-à-dire  ,  excédent  de  la  pro- 
duction sur  le  besoin  ,  la  production  est  à  bon 
marché. . . .  D'où  résulte  que  les  nations  qui 
ont ,  par  exemple  ,  une  grande  abondance , 
ou  de  matières  premières,  ou  de  manufac-^ 
tures  ,  ou  une  grande  population,  sont  appe- 
lées à  faire  le  commerce  extérieur  d'une 
manière  durable  ,  parce  qu'elles  peuvent 
fournir  au  plus  bas  prix. 

Une  cho^e  peut  être  vendue  bon  marché , 
et  cependant  enrichir  celui  qui  la  Tournit  ; 
comme  elle  peut  être  vendue  cher,  et  ruiner 
celui  qui  la  vend  :  cela  dépend  du  rap23orl: 
qu'il  y  a  entre  le  prix  qu'on  en  peut  tirer  et 
les  moyens  qu'une  nation  a  pour  la  produire». 
Toute  nation  qui  tend  au  commerce  exié- 
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rieur,  flan-;  quelque  objet  que  ce  soir,  doit 
cîoiii;  considérer  deux  cl. oses  :  le  prix  auquel 
elle  peut  le  donner ,  et  le  prix  de  ses  concur- 
rens.  Si  le  si(  n  ne  peut  ég.'ili^r  ce  dernier, 
elle  doit  abandonner  cette  partie. 

Le  pays  qui  peut  produire  et  vendre  une 
chose  au  plus  bas  prix,  est  celui  qui  réunit 
tous  les  avantages  favorables  à  cette  produc- 
tion, soir  pour  sa  qualité  ,  soit  pour  la  manu- 
facturer, soit  pour  la  transporter  avec  le 
moins  de  Irais  possible. 

Les  avantages  qui  procurent  le  bon  marché 
des  denrées  et  des  matières  premières  ,  sont , 
un  sol  fertile,  aisé  à  cultiver,  une  tempéra- 
ture qui  favorise  la  production,  un  gouver- 
nement qui  ne  gène  point  le  développement 
de  lindustrie,  qui  facilite  les  transports  par 
la  construction  de  chemins  et  de  canaux  pu- 
blics,  et  enfin  une  population  peu  nombreuse , 
relativemen:  à  l'étendue  du  pays  qui  s'offre 
à  cultiver,  (i)       .  • 
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(  I  )  La  situation  des  Etats-Unis  explique  cette  Jernicrc 
proposition  ,  oui  paroîtia  ,  au  prcinier  coup  d'œil  ,  un  pa- 
rr.doxc.  Les  Henrées  y  [ont  à  bon  marché  ,  parce  que  la 
population  y  est  peu  nombreuse,  relativement  à  l'étendue 
de  pays  qui  s'offre  à  cultiver.  Dans  nn  bon  5ol ,  un  homme 
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Les  mêmes  circonstances  favorisent  encore 
les  mannf'nctures  de  choses  grossières,  sim- 
ples, ou  pe^i  chargées  de  façons,  si  I.i  ma- 
tière première  est  une  production  n.'iturelle 
au  pays,  abondante  et  facile  à  ex|)loit<  r  , 
parce  que  ces  manufactures  exigent  ou  jxiu 
de  bras,  on  s'exploitent  dans  le  temps  ])erdu 
que  laissent  les  travaux  de  la  terre,  fric  n  ne 
peut  atteindre  le  bas  prix  de  ce;  le  main- 
d'œuvre  ,  et ,  en  général ,  nulle  industrie  ne 
se  soutient  mieux  par  le  bas  prix,  que  celle 
qui  emploie  les  temps  de  repos  qne  permet  la 
culture;  alors  ce  bas  prix  n'est  ni  un  signe  , 
ni  le  produit  delà  misère  de  l'ouvrier  ;  il  est, 
au  contraire,  le  signe  et  le  produit  de  son 
bien  être. 

La  Suisse,  et  quelques  parties  de  l'Allema- 
gne ,  offrent  un  exemple  frappant  de  ce  fait. 
On  y  fabrique,  au  moyen  de  cet  emploi  de 
temps  perdu  pour  la  culture ,  des  marchan- 
dises à  plus  bas  prix  qu'en  aucune  contrée  de 
l'Europe,  et  ces  marchandises  peuvent,  sans 
perdre  leur  qualité  de  bon  marché ,  aller  très- 
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seul  peut  aisément  ,  par  sa  culture  ,  suffire  à  la  con- 
sommation de  dix  hommes,  ou  même  plus.  Ces  dix  hommes 
peuvent  donc  travailler  pour  la  consommation  extérieure. 


44  D   E      L   A      F   n   À  N    C   E 

loin ,  même  en  traversant  de  grands  Etats,  o^ 
la  nature,  laissée  à  son  énergie  ,  seroit  ei> 
core  plus  favorable  à  ces  mêmes  manufac- 
tures. 

La  condition  principale  et  nécessaire  pour 
fabriquer ,  au  meilleur  marclié,  les  choses  ou 
très-compliquées,  o-u  recherchées  dans  leur 
finesse  et  leur  perfection  ,  ou  qui  exigent  la 
réunion  de  plusieurs  sortes  de  main-d'œu- 
vres,  et  un  travail  constant  et  assidu;  cett» 
condition,  dis-je,  est  une  prande  population, 
dont  une  partie  soit  absolument  éloignée  des 
tnivaux  de  la  terre ,  et  concentrée  dans  Tuni- 
que objet  des  manufactures. 

Dans  l'ordre  naturel ,  ces  sortes  de  manu- 
factures ne  devroient  être  que  le  produit  d'un 
excédeni  de  population ,  dont  le  travail  n'a 
pu  naturellement  s'appliquer,  soit  aux  tra- 
vaux de  la  terre,  soit  aux  fabriques  simples  ; 
mais  ,  en  général ,  elles  sont  le  résultat  de  Ta- 
moncèlement  dans  les  villes  des  hommes  pau- 
vres et  misérables. 

Ces  manufactures  sont ,  quant  aux  ouvriers, 
généralement  alimentées  par  des  individus 
qui ,  n'ayant  point  de  propriété  ,  point  d'es- 
poir d'un  travail  certain  et  constant  dans  les 
tampiî^nes ,  ou  eniin  qui,  sédmts  par  l'espoir 
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tl*iin  grand  g.iin,  ou  par  les  prestiges  du  luxe  , 
accourent  dans  les  villes ,  et  sont  bientôt  forctja 
de  vendre  leur  industrie  à  un  prix  toujours 
d'autant  plus  bas  ,  qu'ils  s'ofl'rent  en  plu» 
grand  nombre. 

Puisque  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  n'est 
du  qu'i\  ce  concoiu's  affligeant,  qu'au  besoin 
urgent  d'hommes  sans  emploi  ,  ce  bas  prix 
n'est  donc  pas  le  signe  d'une  grande  prospé* 
rite. 

Il  est  au  contraire  le  résultat  et  le  signe 
d'une  mauvaise  organisation  sociale  ,  qui 
force  1  industrie  à  se  transporter  d  un  travail 
nécessaire ,  libre  et  utile ,  à  un  travail  de  fan-: 
taisie ,  forcé  et  pernicieux. 

Il  résulte  de-là,  que  plus  cette  main-d'œu- 
vre est  à  boncompt.  dans  un  pays ,  plus  la  mi- 
sère y  est  grande  et  étendue. 

Il  en  résulte  encore  <]ue  les  Etats  neufs  et 
bien  organisés,  ne  doivent  point  envier  de 
pareilles  manufactures ,  «jui  sont  le  produit 
d'un  état  de  choses  aussi  désordon  é.  Ils  né 
doivent  le  désirer ,  que  quand  le  taux  de  la 
population  et  1  excès  du  produit  des  travaux 
utiles ,  amènent  naturell  ment  l'industrie  à 
se  tourner  vers  ces  manufactures. 

Ce  raisonnement ,  centre  le  bas  prix  de  la 
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ma in-cr œuvre,  ne  nous  empéclKi  pas  do  con- 
venir ([u'il  ne  soit  un  avanla{^e  réel  dans  les 
iiK>yens  du  commerce  extérieur,  et  que  dans 
l'état  actuel,  li's  nations  manufacturières  et 
commerçantes  ne  soient  forcées  de  le  reclter- 
clier,  quoi(|u*il  ne  compense  point  le  mal  in- 
térieur (jui  le  produit. 

O'.s  (Itjrnière';  manufactures  ne  peuvent 
que  UvS-dii'iicilement  et  très -précairement 
fomnir  leurs  productions  pour  le  commerce 
exléricur,  îorscju'elles  sont  établies,  et  sou- 
tenues ujiiqueuKjnt  par  des  moyens  forcés  , 
tels  que  les  proliibitions,  les  privilégies  exclu- 
sifs ,  etc.  moyens  par  lesquels  on  prétend 
cond)aitre  des  obstacles  naturels  ,  ou  miiiger 
dî  sabus  qu'on  ne  veut  pas  détruire.  Les  pays 
exempts  de  ces  ol^staclos  et  de  ces  moyens 
forcés,  l'emportent  eniûi  ,  et  obtiennent  la 
préférence. 

On  parvient  quelquefois  à  surmonter  les 
obstacles  que  mettent  à  ces  manufactures  la 
plierté  des  vivres,  les  impots  onéreux,  l'éloi- 
gnement  des  matières  premières ,  la  paucité 
des  bras,  par  des  micliines  ou  des  procédéfi 
jndustrieu?c,  qui  égalent  le  tiavail  d  un  seul 
homme  à  celui  de  plusieurs  ,  et  le  mettent  à 
portée  de  soutenir  la  concurrence  dos  pay* 
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peuplés,  où  ces  macl.ines  et  ces  procédé* 


sont  i(j;nores. 


Mais  ces  moyens  de  ])on  marché  sont  pré- 
caires, et  cèd(mt  tôt  on  lard  à  (es  luMueusea 
positions  ,  où  le  climat  ,  le  sol ,  le  f;oii\e  ne- 
ment  siir-lout,  concourent  h  Javoiiscr  (^\) 
toute  l'activité  et  l'industrie  dont  les  hommes 
sonl  suscc:'piil)les. 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  la  faculté  de 
fournir  auj»lus  has  prix  iippariient  incontes- 
tablement aux  pays  ainsi  favorisés  ,  et  ils 
peu'^ent,  dan*  tous  les  marcliés  ,  obtenir  la 
préfc'rcnce  sur  ceux  cjiic^  la  luiinre  a  niCMns 
favcrtisés,  cjueile  rpie  soir  Tindiistrie  de  ceux- 
ci ,  parce  cjue  cette  industrie  p  ut  toujours 
être  ajoutée  ailleurs  aux  avantages  naturcils.' 

Le  comnierce  extérieur  ,  ]>lus  (pie  tout 
autre  ,  s'cifarouclie  p.ir  les  entraves  ,  les 
droits  ,  les  vi.s!t»^s  ,  les  chicanes  ,  les  procès  à 
essuyer  ,  l'arbitraire  qui  les  décide  ,  les  sol- 
licitations et  les  lenteurs  qu'ils  entraînent. 


{  I  )  Fiivorisi:' y  en  économie  politique  .  signifie  le  plus 
souvent,  ne  p^s  ri'»Umener  l'i-.du  ti'C  ;  cju-'lque  ^a' o- 
lab.Ic::  que  pus  ent  parnîcj-e  certains  réglemen'. ,  ils  la  Ç'.éncnt 
triijour^.  En  i!U  mot,  javoristr  l'industrie,  c'est  la  laisser 
à  clkiriwmc. 
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'  La  puissance  qui  veut  favoriser  un  tel  com- 
merce ,  doit  donc  ,  avant  tout  ^  détruire  tous 
ces  ob^Lacles.  Elle  y  est  d'autant  plus  intéres- 
sée ,  q  le  de  l'accroissement  du  commerce 
extérieur  résulte  l'accroissement  du  reven  i 
national. 

Toutes  choses  ëga\"s  ,  relativement  aux 
prix  des  marchandises  ,  aux  facilités  avec 
lesquelles  le  commerce  extérie^T^'  direct  peut 
se  faire ,  il  s'établit  plus  promptement  et  plus 
facileuKînt  entre  les  nations  qui  ont  entr'clles 
des  rap])orts  de  principes  politiques  ,  reli- 
gieux (i)  ,  de  mœurs,  d'habitudes  ,  et  sur- 
tout qui  ont  le  même  lan^,age.    Ces  moyens 
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laiscns  decisiis  ,   ne  peuvent  être  com- 
batius  par  les  nations  qui  ne  les  ont  pas  > 

^— ^— ^^—    I        I    II   -  ' — m --       -    — ^ '  I  ■  _      m 

(  I  )  Les  rapports  religieux  ont  autrefois  iniluj  consi- 
dérablement sur  riiommc  civil  et  sur  le  commerce.  Le 
catholique  fuyoit  le  protestant,  \i  puritain  se  dcfioit  Ju 
'quaker;  cliaque  secte  se  paycit  d'une  haine  rtciptoquC. 
Aujourd'h  ii  ,  que  les  lumières  îor.t  plus  répandues  ,  que 
■le  commerce  établit  des  relations  entre  tou:es  les  sectes, 
et  que  l'expérience  a  prouvé  que  la  probité  ^étoit  presque 
toujours  indépendante  de  la  icligicn  ,  on  ne  demardc  plus, 
pour  se  lier  avec  un  homme  ,  s'il  va  au  temple  ou  à  con- 
fesse ;  on  demande  s'il  fait  honneur  à  res  cpfrnTcmcn"?. 
Cependant,  ce  rapport  doit  encore  être  compté  dans  les 
liaisons  d<.  commerce. 
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ipj'ii'en  offrant  des  avantages  êvîdens-,  et  dont 
le  résultat  soit ,  iHoîJis  de  dépense  et  plus  d^ 
profit.  Les  commerçans  mettent  en  géaëral 
le  profit  avAnt  tout. 

Les  nations  qui  n'ont  paâ  entr*eiles  ces 
rapports  ,  doivent ,  pônk*  compenser  ce  dé- 
faut ,  accorder  de  grands  encourageinéns  ^ 
avoir  la  plus  grande  tolérance  po;;r  les  opi- 
nions religieuses  et  politiques  ,  et  pour  les 
habitudes  Aq^  étrangers. 

Poui"  s'assurer  les  avantages  du  commercd 
extérieur ,  il  ne  Faut  compter  ni  sur  les  traités, 
ni  sur  les  réglëmens ,  ni  sur  la  force.  La  force 
n'a  qu'un  effet  moinentané  ;  elle  détériore 
et  brise  même  tout  ce  qu'elle  veut  soi; tenir* 
Les  traités  ,  les  réglemçns  sont  inutiles  ,  si 
l'intérêt  des  deux  nations  ne  les  attire  l'un© 
vers  l'autre;  ils  sont  inq^nissans  ,  si  cette 
attraction  n'existe  pas.  Traités,  réglemens, 
force  ,  tout  cède  à  la  force  ou  à  la  noituté 
des  choses.  '  '   ' 

Lafiorcc  des  choses  !  Voilà  la  loi  politique 
qui  dirige  tout  dans  la  politique ,  comme  dani 
la  physique.' C'est  une  force  générale  dont 
l'action  est  manifeste ,  qui ,  malgré  les  guer- 
res ,  les  traités  ,  les  manèges  des  Cabinets  ^ 
règle  tous  les  événemens,  entraine  les  homt 
Tome  Illt  D 
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mes  et  les  nations  clans  son  cours.  C'est  cette 
force  des  choses  qui  a  renvr^rsé  l'empire  de 
Rome  ,  lorsqu'il  portoit  sur  une  base  dispro- 
portionn(^e  à  sa  masse  ;  qui ,  dans  le  quator- 
zième siècle,  aarracliéauxAnglois la  moitié 
de  la  Francç ,  et  dans  le  dix-huiiième  ,  la 
moitié  dii  Nouveau-Monde  ;  qui  a  délivré  la 
Hollande  du  joug  des  Espagnols,  et  la  Suède 
de  celui  des  Danois.  C'est  cetie  force  qui 
anéantit  les  projets  des  conquérans  ,  tels  que 
les  Cliarlemagne ,  les  Gengis,  les  Nadir.  Ils 
s'agitent  ,  ils  courent  ,  ils  massacrent  pour 
bâtir  de  vastes  empires.  Ces  empires  meu- 
rent avec  eux  ;  la  force  des  choses  les  divise 
et  les  dissout.  Cette  force  agit  dans  le  com- 
merce comme  dans  les  révolutions.  C'est  elle 
qui ,  par  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Es- 
péruiice,  enleva  le  commerce  des  lades  aux 
Vénitiens,  et  le  lit  passer  successivement 
aux  Portugais ,  aux  Hollandois  ,  aux  x^ngiois 
et  aux  Franc^^ois.  C'est  elle  *^eule  enfin  qui 
décidera  le  grand  procès  de  conmierce  de 
l'Amérique. 

Cette  force  des  choses,  dans  le  commerce, 
n'est  que  le  résultat  des  circonstances  où  se 
trouven:  deux  nations  ;  circonstances  qui 
l^i>  portent  l'une  vers  l'autre ,  et  les  obligent 
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k  se  lier  ensemble  >  plutôt  qu'avec  toute  aiitrô 
nation.  Ces  circonstances  se  résohcnt  dand 
leur  intérêt  nivituel  :  il  faut  donc  ,  pourcréel* 
Un  commerce  constant  entre  deux  peuples  j 
leur  donner  à  tous  deux  un  intérêt  prépon* 
dérant  à  le  faire. 
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CHAPITRE    II. 

ï)u  cofnmercé  extérieur  ,  considéré  ttatis  sûi 
Tiiojens  d'échange  et  dans  Sa  balance. 


WN  se  trompe  ,  si  l'on  cro't  que  le  com* 
merce  ne  peut  s'établir  entre  deux  nations  j 
sans  or  ou  sans  argent ,  pour  solder  leur» 
comptes.  Il  sera  d'autant  plus  utile  d'entrer, 
à  cet  égard  ,  dans  quelques  détails  ,  que  là 
rareté  du  numéraire  dans  les  Etats  -  Unis  | 
et  la  nécessité  de  s'y  réduire  aux  simpiei 
échanges,  sont  les  doux  principales  objections 
que  ,  par  ignorance  ,  on  ait  élevées  contre 
ce  commerce  (i). 


waB 


(  I  )  On  exagère  beaucoup  ,  en  France,  la  rateié  du  nu* 
hiérairc  dans  les  Etats-Unis.  Il  doit  être  rare  dans  toiis  le| 
pays  nouveaux,  où  rien  n«  gêne  l'industrie  ,  où  tant  4i 
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On  ne  Cessse  de  dire  ,  de  répéter  que  îe 
numéraire  leur  manque  ;  que  la  balance  du 
commerce  sera  contr'eux ,  et  tendra  toujours 
à  les  dépouiller  de  leur  numéraire  ;  qu'on  ne 
peutfaireavec  eux  qu'un  commerce  d*écliange 
nécessairement  ingrat  et  borné ,  dès  qu'ils  ne 
peuvent  rien  solder  en  argent.  Il  faut  donc 
prouver  que  ce  grand  mot  de  balance  ,  n'est 
encore,  de  nation  à  nation  ,  qu'un  mot  insi- 
»  ■  Il  — • —  < 

choses  sont  à  créer  ,  et  ôîi  s'offrent  de  toutes  parts  des 
dcfrîchcmens  à  faire.  Pour  que,  dans  cet  état  de  création, 
le  numéraire  fût  abondant ,  il  faudroit ,  tour  à  la  fois ,  des 
mines  ,  disette  constante  de  bras,  et  gtnes  pour  l'industrie  5 
circonstances  bien  plus  défavorables  au  commerce  avec 
Jl'ctranger,  que  la  rareté  du  numéraire  dans  un  pays  actif 
et  -industrieux.  Un  fait  semble  nous  prouver  ,  que  dans 
l'Amérique  libre  ,  le  numéraire  s'y  trouve  dans  la  propor- 
tion la  plus  désirable  avec  la  population  ,  du  moins  en 
prenant  l'Europe  pour  terme  de  comparaison.  Les  placc- 
mens  estimés  solides ,  tels  qu'à  la  banque ,  et  dont  les  inté- 
rêts sont  régulièrement  payés,  y  sont  recherchés.  Cependant 
les  défrîchemens  doivent  donner  un  bien  plus  grand  bé- 
néfice. Pourquoi  donc  n'engloutissent-ils  pas  le  nur\iéraire  ? 
Pourquoi  en  restc-t-il  pour  placer  dans  les  banques  ? 
N'est-ce  pas  parce  que  le  numéraire  n'y  est  point  aussi 
rare  qu'on  l'imagine  en  France  ,  où  1  on  confond  ,  avec  I  i  r 
état  actuel ,  la  détresse  des  Amérioains ,  lorsqu'ils  combai- 
toient  pour  leur  liberté  ? 
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gnifiant ,  e:  que ,  dans  son  acception  la  plus 
générale ,  il  ne  peut  produire  que  de  fausses 
notions.  Il  faut  prouver  qu'on  peut  faire  un 
grand  commerce  sans  numéraire  ,  et  que 
celui  d'échange  est  le  plus  avantageux. 

Lorsqu'une  nation  pa^e  ou  solde  ce  qu'elle 
tire  de  l'étranger  ,  avec  de  l'or ,  on  dit  que  la 
balance  du  commerce  est  contr'elle  ,  et  on 
prétend  ,  par-là  ,  donner  une  idée  désavan- 
tageuse de  sa  position.  C'est  un  préjugé  qu'il 
est  aisé  de  renverser  ,  quoiqu'il  soit  accrédité 
par  des  hommes  célèbres. 

D'où  vient ,  en  effet ,  à  cette  nation ,  l'or 
qu'elle  donne  pour  payer  ce  solde  ?  Il  est  , 
ou  le  produit  de  ses  mines ,  et  ,  dans  ce  cas  , 
elle  paye  avec  une  de  ses  productions  ;  ou 
bien  elle  le  doit  à  une  main-d'œuvre  exercée 
hors  de  chez  elle  ,  et  ,  dans  ce  cas  encore  , 
elle  paye  avec  un  produit  qui  lui  appartient. 
Or ,  tant  qu'une  nation  paye  au-dehors  ,  di» 
recrementou  indirectement,  avec  ses  produits, 
sa  position  ne  sauroit  être  désavantageuse. 
Ce  mot  défavorable  de  balance,  ainsi  attaché 
à  un  solde  payé  en  or  ,  n'offre  donc  aucune 
idée  nette  et  vraie  de  l'état  favorable  ou  dé- 
favorable d'une  nation. 

Il  n'est  qu'un  cas  où  l'on  pounoit  prO(f 

D  3 
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ïîonrer  que  la  balance  est  contre  une  nation  ; 
c't^st  ce] ni  où  5  ayant  épui;sé  son  or  et  ses 
profljH  tions  ,  elle  resteroit  encore  débitrice, 
i^nversune  autre  nation.  Mais  cet  état  ne  du- 
reroit  pas  long-temps  ,  sans  que  la  nation 
^])andonnat  un  sol  assez  malheureux  pour  ne 
suffire  ,ni  à  sa  consommation,  ni  à  ses  échan- 
ges néces  aires  ;  et  c'est  ce  qui  n'arrive  point  : 
l'imporîaHon  no  tarde  pas  à  se  proportionner 
h  l'exportation;  l'équiUbre  s'établit,  et  cette 
prétendue  balance  délavoralde  ne  dure  jamais 
«.«•  sez ,  pour  qu'on  doive  seulement  la  sup- 
po'^er. 

D'ailleurs  ,  l'or  est  aussi  une  marchandise, 
et  il  peut  convenir  à  une  nation  ,  selon  la 
nature  de  ses  relations  avec  une  autre,  de 
la  payer  en  or  ,  sans  que  ,  pour  cette  rai- 
son, elle  ait  contre  elle  une  balance  défa- 
Yorable, 

On  ne  s'exprime  pas  avec  plus  de  Justesse 
ni  de  vérité  ,  quand  on  dit  qu'une  nation  a  la 
balance  du  commerceensafaveur,  lorsqu'elle 
leçoit  en  or  un  solde  sur  le  montant  de  ses 
exportations.  Cette  balance,  en  continuant 
pendant  un  certain  temps  ,  amonceloroit  For 
dans  celte  nation ,  et  la  rendroit  à  la  iin  trés^ 
.Bàié^r^ble,  Qx ,  c'e$t  cç  cjru  on  ne  voit  pas , 
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et  oe  qui  cependant  auroit  dû  arriver,  si  ce 
système  avoit  le  moindre  fondement. 

La  circulation  du  numéraire  tient  h.  trop 
de  causes  ,  pour  qu'on  puisse  déduire  de  son 
affluence  le  sicne  certain  d'une  balance  favo- 
rable de  commerce.  Mille  combinaisons  , 
mille  évënemens  indifférens  à  cette  balance  , 
appelent  l'or  de  l'étranger,  ou  l'y  envoient. 
Dans  ce  mouvement  général  ,  continuel  et 
varié  du  commerce ,  les  tables  d'importation 
ou  d'exportation  ,  d'après  lesquelles  on  déter- 
minele  solde,  formant  le  signe  de  la  faveur  ou 
de  la  défaveu  :  de  la  balance ,  sont  trop  incer- 
t  aines,  trop  défectueuses,  pour  qu'on  puisse 
fixer  d'après  elles,  et  cette  balance,  et  la  quan- 
tité de  numéraire  ,  et  la  richesse  de  la  na- 
tion (  1  ). 


(  I  )  Voici  un  exemple  frappant  de  la  défectuosité  de 
CCS  calculs  ,  et  de  l'estimation  de  la  balance  du  commerce 
et  du  niiméraire  j  et  il  prouvera  que  les  calculateurs  poli- 
tiques négligent  ou  ignorent  souvent  des  événcmens  étran- 
gers, qui  renversent  leurs  calculs. 

M.  Necker  a  voulu  rechercher,  (  chap.  IX,  tom.  3  , 
traité  de  l'administration  des  Hnanccs  )  ,  quelle  ctoit  k 
somme  du  numéraire  apportée  et  conservée  en  Eur<;pe ,  de- 
puis 1762,  jusqu'en  1777.  Il  rcvc-.luc  ci  1850  millions,  d'après 
kî  registres  de  Cadix  c:  de  Lisbonne,  en  y  comprenant 
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(^u'on  multiplie ,  tant  qu'on  voudra  ,  lei 
i^ables  pour  comparer  l'exportation  et  1  im- 
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nicme  ce  qui  e5c  entre  par  contrebande,  et  il  porte. en- 
"virou  à  300  millions  ce  cjui  en  est  sorti  pendant  la  même 
époque. 

En  fixant  à  cette  somme  le  numéraire  cnirc  en  Europe, 
^n  ne  voit  point  que  M.  Necker  tienne  compte  de  l'or  et 
^e  l'argent  que  la  conquête  du  Bengale  pai  les  Anglois  , 
ft  de   leurs  autres  établisicmens  dans  les  Indes  orientales, 
ont  du  nécessairement  faire  refluer  en  Europe.  Or,  suivant 
le  calcul  du  comité  secret ,  nommé  pai  le  parlement  d* An- 
gleterre ,  pour  exa  .liner  l'état  des  Indes  angloises  ,  les 
sommes  tiices  du   Bengale  par  les  Anglois,  depuis  1757, 
jusqu'en    1771  ,    montent  à  751,500,000  liv.  (a).  Que 
sera-'cc  ,  si  l'on  ajoute  à  cette  somme  énorme  celles  tirées 
de  la  possession  du  Carnacc  et  d'Aoude  ,  dont  les  Nababs 
tt'ont  la  propritté  qu'en  apparence  j  des  revenus  des  Circars 
«eptentrionaux  ;  du   vol  tait  à  l'empereur  Mogol,    depuis 
1771  ,  jusqu'à  présent ,  de  son  tribut  de  26  millions}  dç 
l'accroissement  perpétuel  des  territoires  et  des  revenus  j  de 
Ja  ventç  faite  ,  en  1773  *  '^^^  Rohillas  au  Nabab  d'Aoude  ; 
vente  qui  a  produit  aux  Anglois  plus  de  jo  millions  (b)  j 
JEnlîo  ,  que  sera-ce,  si  l'on  y  ajoute  les  sommes  prodigieuses 
exportées  de  l'Inde,  par  les  particuliers  qui  s'y  sont  enrichis? 
Ina  fortune  du  lord  Clive  étoit   inestimable.    On  porte  à 

Ça)  Lcs  t!i£tails  de  ce  calcul  se  trouvent  dans  le  tableau  de  l'Im*'"  ,  tom. 
ptimier,  pag.  T^p.  11  s'y  est  glisse  u.ic  erreur  considérable;  or  a  mis  la 
total  en  livies  sterling  ,   au  lieu  de  livrtsi  tournois. 

(b)  Voyci  le  voyage  de  M.  Makintojh  aux  Indes' oiien'alcs  ,  tome  pre» 
mit' >  p^%'   }49 ,  «c  ({ni  se  vend   à,   Paris,  ch$z  Kcgnault  >    libraire.  iu« 
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portation  des  matières  premières ,  et  des  arti- 
cles manufacturés  ;  qu'on  y  apporte  le  plus 

30  ou  40  millions  celle  de  M..  tJiRstings,  donc  on  fait  au- 
jouijd'hui  le  procès.  Un  autre  gouverneur  a  ,  suivant  des 
rapports  assez  bien  fondés ,  payé  récemment  plus  de  deux 
millions  pour  faire  taire  ses  accusateurs.  Il  est  certain  qu'une 
partie  de  ces  richesses  immenses  a  été  employée   à  payer 
les  dépenses  faites  par  les  Anglois  pour  garder  leur  con- 
quête dans  rindc  ;  qu'une  autre  partie  ,  plus  considérable 
encore  ,  a  été  renvoyée  en  Europe ,  sous  la  forme  de  mar- 
chandises i  mais  on  ne  peut  contester  que  le  reste  ne  soit 
passé  dans  notre  continent ,  en  or  ou  argent.  Quel  ,en  est 
le  montant  î  II  est  impossible  de  le  fixer.  Mais  quel  qu'il 
soit ,  il  rend  douteux  le  calcul  de  M .  Necker.  —  Qu'on  j  ugc, 
par  un  seul  fiuc,  de  l'inépuisable  richesse  des  Indes  orien, 
talcs  ,  et  par  conséquent  de   la  grandeur  de  la  source  où 
les  Européens  ont  puisé  ,  et  par  une  autre  conséquence, 
du  numéraiie  qui  a  dû  .cfluer  dans  l'Eiuope.  Nadir-Schah, 
qui  conquit  Dclly  en  1740,  emporta  de  l'indostan  environ 
40  millions  de  liv.  sterling  ,  c'est-à-dire,  près  d'un  milliard 
de  nos  livres  (  a).  Cet  argent  s'est  répandu  dans  la  Perse; 
ce  comme  cçt  état  malheureux,  déchiré  par  le. despotisme 
et  par  des  guerres  continuelles   (b),  ne  produit  presque 
rien  ,  ne  manufacture  rien,  comme,  par  conséquent ,  il  tire 
ses  besoins  de  l'étranger,  et  principalement  de  l'Europe,  il 
en  résulte  que  les  deux  tiers  des  sommes  volées  dans  l'Inde  , 
par  le  brigand  Nadir  ,  ont  dû  passer  en  Europe.  Ces  év4- 

(a)  Voyez  iliid  ,  tom.  picmicr,  pag.  ^i. 

(b)  Voycx  le  voy.igc  de  M.  Cappcr ,  à  la  iuitc  du  voyage  dc  M.  Makln=' 
JObh  ,  tom,  deuxième ,  pag.  4^4, 
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grand  soin ,  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse , 
on  n'en  rendra  pas  les  résultats  plus  certains, 


nemens,  donc  les  calculaceius  politiques  re  licnncnc  aucun 
compte  «  cnt  eu  ceitainoaicnt  la  plus  g.  amie  influence  sur 
la  âuctuation  et  la  circu'ation  da  numciaiic  sur  toute  la 
terre.  Ce  qui  fait  croiic  qu'il  ne  vient  point  de  nidtaux  de 
rindc ,  c'est  l'opinion  où  l'on  ert  que  l'cxpoi  ration  en  esc 
désavantageuse.  Maii  le>  brigands,  qui  depuis  trente  ars 
pillenc  cette  contrée  ,  ont-ils  calculé  ce  désavantage  î  Les 
brigands  cherchent  à  mettre  leurs  vols  en  sûreté,  et  ne 
spéculent  point  en  marchands  j  les  marciiandises,  trop  vo- 
lumineuses y  trahiroient  trop  souvent  leur  secret. 

Quanc  à  la  fi^^ation  du  niuiiéraire  qui  sort  de  l'Europe 
pour  aller  aux  Indes,  ii  y  a»  dans  les  caictils  de  M-  Necker,  les 
mêmes  omissions.  Il  ne  parle  point  des  événcmens  qui  ont 
ibrcc  les  Anglois  de  faire  passer  des  sommes  considérables 
dans  l'Inde  j  par  exemple  ,  les  deux  guerres  contre  les  Ma- 
râtres ont  coûté  des  sommes  prodigieuses  j  celle  contre 
Haïdcr-AIy,  en  17^9,  n'a  pas  été  moins  dispendieuse.  Un 
seul  incendie  ,  arrivé  à  Calcutta  ,  a  coûté  près  de  24  miJ- 
lions,  qu'il  a  fallu  remplacer.  Cependant  ces  sommes  sont 
bien  loin  de  balar.cer  celles  exportées  des  Indes.  Le  major 
Scott ,  ce  partisan  zélé  de  M.  Hastings  ,  et  qui  a  été  long. 
temps  dans  l'In-lc  ,  disoic  au  parlement  d'Angleterre ,  le  1 5 
mars  1787  ,  que  la  compagnie  des  Indes  avoir  tiré,  depuis 
1775  »  <Ie  la  seule  Nababie  d'Oudc  ,  8  millions  et  demi  de 
livres  sterling  ,  en.  espèces  ,  passés  en  Angleterre,  que  3  a 
particuliers  étoient  revenus  en  Angleterre  depuis  cette  épo- 
que ,  chacun  avec  un  muméiaire  (  l'un  dans  l'autre  )  de 
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plus  décisifs  ;  car  tnnt  qu'il  exi.stera,  clans  le«' 
états,  des  loix  proliibitives  qui  créent  et  entre- 
tiennent la  contrebande,  pourra-t-on  jamais 
savoir  et  constater  (  i  )  ce  qui  entre  et  ce  qui 
sort  PEt  s'il  est  un  pays  où  ces  loix  n'existent 
pas  (2)  ,  y  tient-on  des  registres  exacts  d'en- 
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15,000  liv.  steiling  ;  ce  qui  fait  ,  pour  toute  l'espèce  ex- 
portée, 9,6oo,oco  liv.  sterling,  depuis  177?. 

M."  Volney  ,  et  tous  les  voyageurs ,  conviennent  que  le 
commerce  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  se  fait  avec  des  sc- 
qiiins  de  Venise  et  des  dahlcrs  d'Allemagne,  qui  vont  payer 
à  la  M::cqi;e  les  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 
Eh  1  que  deviennent  ces  sequins  et  ces  dahlers  ?  Ils  revien- 
nent probablement  en  Europe. 

L'auteur,  bien  instruit ,  qui  a  composé  l'histoire  du  parti 
Rockioglam,  estime  à  10  millions  de  livres  sterling  l'ar- 
gent venu  en  Angleterre  du  Bengale. 

(  I  )  C'est  une  forte  objection  que  les  adversaires  du  lord 
Sheffield  ont  fait  à  son  volume  de  tables  ,  et  il  ;y  a  foi^ 
blement  répondu.  Rien  encore  de  plus  imposant  que  les 
tables  d'importation  et  d'exportation  ,  et  de  la  balance 
de  commerce,  publiéespar  le  chevalier  Whitworchj  et  voyez 
avec  quelle  facilité  M.  Mirabeau  réduit  à  vingt  mil- 
lions de  livres  tournois  les  90  millions  tournois,  auxquels 
le  chevalier  Whitworth  porte  la  balance  annuelle  du  com- 
merce anglois.  Et  fiez-vous  ensuite  aux  calculs  de  douane. 
Voyez  pag.  371  et  suivantes ,  des  considérations  sur  l'ordre 
deCincinn  atus.  —  Edition  de  Londres. 

(  1  )  Il  çst  beaucoup  d'e'tats ,  parmi  les  nouvellçs  répii- 
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tnSî  «ît  (le;  sortici  ?  Qiifmd  on  les  y  tiondroît, 
n'f*.st>r«î  pas  une  p;r^n«  à  la(|iM^ii(?  rinh'jct  cpie 
ïnoitenlltis  coinnuM'^ans  au  socrejt,  las  force 
sonvrnr  à   sv  sousiraire  ? 

Voit-on  ,  d'ailleurs  ,  que  dans  cfvs  î)alanre« 
f;êiiéral(îs,  terminros  panrn  solde  (ju'on  sup- 
posa» [)ay(î  en  or,  on  liciuu;  conipl(^  dos  opé- 
rât ions  d(\s  banquiers  ,  d(*s  {^ouvernemens  , 
des   voyî»j^fHirs  ([ui    vont  et    viennent  (i)^ 

Hiqucs  de  rAiiKiiquc  ,  qui  tiennent  bien  Jcs  rej^isncs  pour 
Jcs  v;iisscnux  qui  entrent  ,  parce  que  l'imporration  paye 
des  droits  i  mais  on  n'en  tient  pas  pour  rexpoitation. 

(  I  )  Il  est  très- vraisemblable  q  .'il  y  a  une  fouie  de 
cause»  particulières  qui  délivrent  insensiblement  de  leur 
iiam(^raire  les  nations  qui  ont  constamment  la  balance  du 
commerce  en  leur  faveur.  S'il  n'en  cioit  pas  ainsi ,  il  en 
icsuiccroit,  ou  qu'on  icroit  forcé,  parmi  ces  nations  ,  d'en- 
fouir l'or  dans  la  terre  ,  ou  qu'il  y  tomberoit  dans  l'avi- 
lissement. Or  ,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  cas  n'arrive.  Donc 
l'or  reflue  nécessairement  de  ces  nations  au-deiiors. 

M.  Casaux  a  prouvé  ce  fait  à  l'égard  de  l'Angleterre  , 
dans  ses  cohsUcrjtions  sur  le  mécanisme  des  sociétés.  Il  y  fait 
voir  que,  si  les  calculs  du  chevalier  Whiiworth  ,  donc 
nous  venons  de  pnrlcr  ,  croient  vrais  ,  l'Angleterre  dcvroit 
aujourd'hui  posséder  environ  quatre  milliards  en  or  ou 
argent  ,  pour  la  seule  balance  du  commerce  ,  depuis  1700 
jusqu'en  1775.  ~"  Cependant ,  il  est  certain  qu'elle  est 
loin  de  cette  prodigieuse  masse  de  numéraire.  Elle  n'a  pas 
jnêmc  le  numéraire  nécessa  re  à  sa   population  ce  à  son 
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faille  .science  ,  onrore  une  fois,  que  colle 
qui  repo,sf).surtl(;pnreil.s  résultats  !  Mais  cette 
ai>f)rcciation  niiin(';ri(|ue  est-cîlle  bien  ikm cs- 
^iiire  ?  Lorsqufî  l'aisance  et  los  cominodiKÎs 
d(;  la  vie  se  réj>andent,  n'est-il  pas  i*vi(le  .t 
que  les  revenus  de  la  nation  auf^nientcnt  , 
et  que  si  la  halaiice  du  coinnirirce  extc'rieur 
n'(;st  [)as  en  sa  faveur,  ledéiicit  est  fort  au- 
d(;ssuus  de  la  richesse  ,  que  l'industrie  et  lo 
travail  inicrieur  tirent  annuellement  de  soa 
propre  sol? 

V(iut-on  donc  juger  de  sa  puissance,  veut- 
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commerce.  Flic  y.  siipplcc  par  la  circulation  immense  de 
son  pnpicr  da  crûlit. 

Le  r.ipport  de  (lucKjucs-uncs  tics  idées,  sur  la  balance  du 
commerce  ,  contonucs  dans  cet  ouvr-ige  ,  avec  celles  de 
M.  Casaux  ,  nou.  oblige  à  d  clarcr  ici  (juc  son  ouvrage, 
imprimé  à  Londres ,  en  178^  ,  distribué  en  petit  nombre  ca 
f  rance ,  en  1786  ,  ne  nous  est  parvenu  qu'à  l'époque  où  le 
nôtre  étoit  fini  et  à  moitié  imprimé.  Une  circonstance  piir» 
ticulière  nous  fournit  l'occasion  de  le  citer  ^  et  nous  la 
saisissons  avec  plaisir  ,  pour  rendre  justice  aux  travaux  de 
cet  écrivain  politique  ,  auquel  il  ne  manqucroit  peut-ctre 
ijuc  plus  de  clarté  et  de  méthode  ,  pour  être  un  jour  connu 
et  estimé  ,  comme  il  mérite  de  l'être.  Nous  sommes  loia 
cependant  d'adopter  quelques-unes  de  ses  opinions  ,qui  nous 
paroisscnt  erronées ,  celles  que  celles  suc  les  cmpruacs  ,  lc( 
(cmbourscraens ,  etc. 
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on  connoitresîraugmentation  de  sei  richesses 
augmente  aussi  sa  force  ,  sa  consistance  , 
se  s  rapport*:  avantageux  avec  les  autres  ra- 
tions ;  il  faut  alors  consulter  les  tables  de  sa 
population.  Si  elle  s'accroit  sensiblement  ;  si 
l'aisance  et  les  jouissances  de  1.1  vie  s'éten- 
dent sur  un  nombre  d'individus  toujours 
plus  grand;  si  les  causes  de  Tindigerice  ten- 
dent à  diminuer  parmi  le  peuple,  ou  qu'elles 
se  bornent  à  Timpiiissance  du  travail ,  occa- 
sionnée par  les  maladies  ,  il  est  évident  que 
les  revenus  de  cette  nation  excédent  ses  dé- 
penses ,  et  c[ve  la  baL'incedu  commerce  est 
en  sa  faveur  ;  car  si  la  valeur  de  ses  expor- 
tations étOit  inférieure  à  celle  de  ses  impor- 
tations ,  il  en  ré.suiteroit  bientôt  contr'elle 
unedette  considéra'  le  ,  et  l'appauvrissement. 
Or,,  tout  ajipauvrissenient  frappe  immédia- 
tement stu'  la  population.  Ce  n'est  donc  qu'à 
des  tabfes  laisonnées  et  sûres  de  la  popula- 
tion qu'un  administrateur,  d'un  esprit  juste, 
profond,  et i:;énéialisateur ,  s'ntiachera.  C'est 
par  lei^r  comparaison  seule  qu'il  jugera  des 
a  antag^s  et  de  faci  roissement  du  commerce 
extérieur  et  de  la  richesse  nationale  (  1  ). 
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(  1  )  A  Iz.  rigueur ,  la  postulation  n'est  pa;  la  mesure  de 
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Il  se  cardera  oien  de  décorer  de  ce  nom 
ramoncekment  de  l'or  et  de  l'argent;  il  se 
gardera  même  d'en  faire  le  seul  signe  de  la 
richesse  ,  et  de  vouloir  estimer  l'étendue  de 
cette  nchesse  ,  par  la  quantité  de  ces  métaux. 
Toutes  ces  idées  sont  mesquines ,  dangereuses 
et  fausses.  Mesqui^nes  ,  parce  qu'elles  bor- 
nent à  ce  signe  la  représentation  etlesmoyçns 
d'échange  des  productions ,  et  gênent  par  con- 
séquent lextensiondu  commerce  ;  dangereu- 
ses, parce  qu'elles  accoutument  l'homme  à 
regarder  l'or  comme  une  vraie  richesse,  à 
négliger  la  chose  pour  le  signe ,  et  le  rendent 
étranger  à  sa  patrie  ;  fausses  ,  parce  que  cet 
étalage  de  chiffres  n'annonce  jamais  qu*une 
quantiîé  de  numéraire  qui  fuit  sans  cesse  ; 
quautiié  «jui,  portée  à  un  certain  degré,  ne 
signifie  phis  rien. 

Ces  vérités  demandent  quelques  dévelop- 
pemens  ,  à  cause  de  leiu*  nouveauté.  Il  faut 
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l'accroissement  du  commerce  extéiicurj  m:'.is  celui-ci  rc 
pciit  s'a„Manclir ,  s'augmenter  tjue  par  l'augmentation  de 
l'industrie  ,  et  par  conséquent  du  commerce  iniérieur.  Or  , 
si  les  tables  de  population  indiquent  des  accro"ssemea5  îuc- 
ceostfs ,  elles  attesteront  l'accroissement  du  commerce  en 
général ,  et  l'intérieur  ne  peut  pas  prospérer  ,  sans  que  le 
commerce  e^réricur  s'ctablisse. 
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doncles  donner.  Le  titre  le  plus  certain  qu^glu* 
roientl'or  etl'arcjent  k  être  considérëvS  comme 
une  vraie  ricliesse  ,  c'est  de  pouvoir  être  faci- 
lement soustraits  aux  violations  de  la  pro- 
priété ,  aux  attentats  de  la  tyrannie  ou  de 
i'ir^norance  des  gouverncmens.  L'or  étant  un 
signe  universel  ',  celui  qui  le  possède  peut 
ëmigrer  par-tout  ,  et  se  transporter  par-tout 
avec  lui.  —  La  matière  de  l'or  est  donc  tout 
chez  les  nations,  assez  malheureuses  pour 
connoitre  des  exceptions  arbitraires  auxmaxi-' 
mes  générales  ,  qui  fondent  et  affermissent  le 
crédit  public.  Mais  combien  chèrement  elles 
paient  leur  ignorance  sur  les  avantages  de 
ce  crétht  !  Combien  les  gouvernemens  eux- 
mêmes  paient  chèrement  leurs  erreurs  ou 
leurs  attentats  !  Tout  est  forcé  dans  leurs 
mesures  ;  la  nature  se  montre  en  vain  libé- 
rale ;  occupée  sans  cesse  à  réparer  des  maux 
toujours  renaissans  ,  on  ne  lui  laisse  pas  le 
temps  de  rien  faire  pour  le  bonheur.  Quand 
on  a  dit  que  l'argent  n'avoit  point  de  patrie , 
on  a  dit  bien  énergiquement  aux  gouverne- 
mens ,  qu'il  fa'loit  tout  faire  pour  se  passer 
d'  n  niunéraire  abondant.  On  ne  s'en  passera 
que  lorsqu'on  connoitra  les  avantages  inap- 
préciables du  respect  pour  le  crédit  public. 
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l"ne  nation  est  <  'autant  pliisiiclie,  plus  éclair 
rée ,  mieux  gouvernée ,  que  les  individus  con- 
servent moins  et  aiment  moins  le  numéraire. 
S'y  aiiacher  ,  le  conserver  est  un  signe  cer- 
tain ou  de  crise  alarmante  ,  ou  de  déduit  de 
liinué!  es ,  ou  de  /id(' lité  dans  l'administration; 
d'où  résulte  une  vérité  (jue  nous  avons  déjà 
développée  ;  c'est  que  l'écrivain  qui  prône 
l'or  couime  le  signe  de  la  richesse  ,  et  le 
reconnuande  à  ses  concitoyens  ,  se  trompe , 
si  d'ailleurs  il  n'a  pas  une  mauvaise  idée  de 
leur  position.  Dans  ce  dernier  cas ,  ilvaudroit 
mieux ,  au  lieu  de  prêcher  cette  doctrine  per- 
nicieuse ,  encourager  le  gouvernement  à 
rendre  inébranlable  le  crédit  national. 

C'est  une  remarque  qui  n'a  point  encore 
été  faite.  —  Un  milliard ,  deux  milliards  d'or , 
ne  nous  laissent  que  des  idées  vagues.  L'ima- 
gination ne  peut  pas  leur  ilxer  nettement  un 
emploi  qui  serve  de  mesure  à  leur  puissance 
et  à  leur  effet.  On  voit  ce  qu'on  feroit  avec 
vingt  ou  cent  millions  d'iiommes,,  On  ne  voit 
pas  ce  que  feroient  des  milliards  déçus ,  et 
CPpendant  on  les  entasse  sur  le  papier ,  pour 
donner  une  idée  de  puissance. 

Faisons  voir  maintenant  que  si  l'on  a  tort 
de  regarder  l'or  et  Targent  ronuae  des  signes 
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Texclûsifs  dé  la  vraie  richesse,  il  h  est  faê 
moins  absurde  de  s'attacher  aux  calculs  irn- 
poiitiqtres  sur  le  numéraire  ,  conlme  à  une 
base  certaine.  Il  en  est  des  recherches  sur  la 
cjuantitë  de  numéraire,  comme  de  celles  sut 
la  balance  du  commerce.  Il  faudroit ,  pour  éta- 
blir les  Unes  et  les  autres  avec  quelcpie  certi- 
tude, rassembl.r  des  connoissances ,  des  dé- 
tails, dont  les  élémens  échappent  ou  varieiit 
sans  cessé  ;  et  pour  le  prouver,  entrons  ici 
dans  quelques  détails. 

En  général,  la  masse  de  l'or  et  de  l'argent 
se  divise  en  trois  parts  principales.  La  pre- 
mière  ,  sous  la  forme  du  numéraire  ,   sert 
aux  échanges  journaliers  et  indispensables. 
Il  faut  que  chaque  individu,  dè^i   qu'il  est 
chargé  de  son  entretien  et  de  celui  de  sa  fa- 
mille, ait  au  moins  (pielques  pièces  d'argeiit 
pour  vivre  chaque  jciir  ,  et  payer  les  impôts, 
A  ce  numéraire  ,  il  fciut  encore  ajoater  ceîui| 
qu'on  met  en  réserve  pour  les  cas  inattendus,  1 
Cîîtt®  pratique  est  plus  ou  nions  observée  pari 
tout  pays  ,  selon  qu'on  y  est  plus  ou  m^ijiî| 
dans  la  sécurité  ou  dans  la  crainte,  relative- 
ment aux  événemeus   dé.sastreux.   On  voit 
qu'il  est  impossible  d  évaluer  cette  premièriî 
part.  Ce  qu'on  appe  çoit  clairement  ,  c'est 
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mi'elle  doit  être  en  raison  de  la  popuLition  > 
et  s'accroître  avec  elle  ,  et  que  la  dép  îpula- 
tion  doit  promptementse  manifester ,  si  beau- 
coup d  individus  restent  totalement  privée} 
d'un  Contingent  en  monnoie  suffisant,  pour 
se  procurer  ce  dont  ils  ne  peuvent  se  passer  ; 
monnoie  qu'ils  ne  font  ni  n2  reçoivent  eitx- 
mômes  ;  si  d'ailleurs  ils  n'ont  aucun  moyefl 
commode  de   suppléer  à  la  monnoie.    Ori 
apperçoit  eiioore  que  cette  part  du  numé- 
raire doit  rester  dans  le  pays  ,  à  cause  de  sa 
division,  de  son  application  coniinuelie  eil 
petites   sommes  aux  besoins  jôurmi'iers  ,  et 
de  la  stagnation  absolue  de  ce  qui  est  mis 
en  réserve* 

La  seconde  patt  de  l'or  et  de  l'argent  est 
destinée,  sous  la  même  former  nux  grandes 
opénitions  du  commerce.  Il  est  égalemerit 
impossible  d'en  fixer  la  quantité  ,  à  cause  dii 
nombre  infini  de  combinaisons  qui  la  chan- 
gent sans  cesse  ^  et  font  sans  cesse  voyager 
ces  métaux  d'un  pays  à  l'autre.  Les  frais  jour- 
naliers et  les  douanes  en  retienneiit  urie  par- 
tie ;  mais  cet  objet  rentre  dans  la  première 
part. 

La  troisième  part  rerirermé  l'or  etrargeht 
non  monnoyés  ,  sous  quelque  l'orme  que  c^ 
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s.oit.  Elle  est ,  comme  la  seconde ,  soumise 
à  une  multitude  de  variations  continuelles  , 
qui  ne  laissent  aucun  moyen  satisfaisant  d'en 
dc^terminer  la   quantité. 

Prétendre  découvrir  la  quantité  du  numé- 
raire, par  les  soldes  des  balances  incertaines 
du  commerce  ,  et  par  l'addition  des  espèces 
frappées  aux  liôteh  des  monnoies  depuis  une 
refonte  ,  n'est  pas  une  voie  plus  sûre  ,  puis- 
qu'(!'gaîeiiient  il  faut  tenir  compte  de  l'ac- 
tion continuelle  du  commerce  siu'  ces  mé- 
taux ,  sous  que^jue  forme  qu'ils  soient  ,  do 
toutes  les  combinaisons  (|u'il  enfante  ,  et  qui 
naissent  sans  cesse  les  unes  des  autres.  En 
voulant  évaluer  ainsi  lenuméraite  ,  on  oublie 
qu'il  est  un  agent  universel  qui  ,  par  cela 
même  ,  doit  nécessairement  clianger  perpé- 
tuellement de  place  ,  depuis  que  le  commerce 
a  mis  tous  les  hommes  en  rapport  ^  par  les 
besoins  qu'ils  se  sont  faits  de  leurs  produc- 
tions réciproques.  On  oublie  que  diverses  cir- 
constances font  revenir  l'or  monnoyé  à  l'éiai 
de  lingot  ,  et  vice  'i^ersâ  ,  que  par  cons»'- 
quent  la  même  pièce  peut  passer  plusieurs 


fois  sous  le  balancier  ,   ( 
certain  nombre  d'années 
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On  s'élève  à  des  procédés  plus  utiles  et  plus 
surs  dans  l'administratlondeslinances,  quand 
on  écarte  cet  apparcnl  de  fausses  richesses, 
et  que  l'on  ne  considère  Tor  et  l'argent  que 
sous  le  point  de  vue  de  leur  propriété  princi- 
pale. Ils  ne  servent  à  nos  besoins  que  comme 
moyens  d'échange  ;  ce  sont  des  billets  au  por- 
teur, qui ,  ayant  par-tout  le  même  usage,  sont 
négociables  par-tout.  Ils  sont ,  par  cela  même, 
ambulans  ;  ils  vont,  viennent,  s'amoncèlent, 
se  répandent,  comme  les  Ilots  d'une  mer  sans 
cesse  agitée  par  des  vents  successiTs  et  souf- 
flant dans  toutes  les  directions.  Entreprendre 
dele^;  fixer  dans  mi  pays  ,  c'est  vouloir  chan- 
f^^er  leur  nature  ;  c'est  leur  ôter  la  propriété 
qui  leur  donne  le  plus  de  prix;  et  cependant 
cette  entreprise  est  la  conséquence  du  svs- 
téme   dans   lequel    on  regarde    les    métaux 

pas  faite,  cjuand  il  a  fixé  à  une  ionimc  si  considérable  la 
quantité  da  numéraiic  existant  en  Fiance,  On  verra,  lors- 
que l'opération  de  la  refonte  des  vieux  Icuis  sca  achevée  , 
ce  qu'on  doit  penser  de  ses  calculs.  Aîais  on  est  loin  en- 
core des  957  millions,  auvquels  il  évalue  cette  quantité  d'or 
moiinoyé.  11  ei.t  plus  que  probable  qu'on  n'arrivera  pas  même 
aux  deux  tiers.  Au  inomcnt  où  l'on  écrit  cette  note,  c'cst- 
à-diie  ,  quatorze  mois  après  l'arrêt  (]ai  ordonne  la  refonte 
de  l'or  monnoyé  ,  elle  ne  va  pas  à  plus  de  55^  miîlicu-s , 
et  tout  indique  qu'elle  touche  à  sa  fin. 
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cojninela  vraie  liclieyse.  On  craint  delà  voir 
irHiipnroUre  ,  on  en  gçn^i  la  circulation  ,  et 
l'èsjnit  perd  de  vue  l'usage  des  moyens  plus 
siinp'cs  ,  plus  fixes,  et  qu'on  peut  créer  par- 
tout ,  pour  ou[:[meuter  la  véritable  ri(  liesse, 
f.'ins  laquelle  ces  métaux  seroient  sans  usage , 
et  par  conséquent  sans  valeur. 

Au  coiitriiire  ,  que,  dédaignant  l'opinion 
vulgaire,  on  ne  voie  dans  For  et  l'argent  (]ue 
^des  moyens  d'échanges  ,  que  des  agens  pro- 
pres à  les  faciliter  ,  l'esprit  ,  délivré  de  la 
çrajute  d'en  manquer,  comme  ricliesse^  con- 
(jOit  l'idée  de  s  en  passer  ,  comme  agent ,  au 
moins  autour  de  soi  (i).  El  quel  vaste  cliamp 
s'ouYre  alors  à  l'industrie  |  Alors  on  les  réserve 


(i)  îl  est  bien  cionnant  que,  parmi  les  voyaj^eurs  qui 
ont  paioomii  les  i-tats-Uni?  ,  aucun  ne  soit  entié  (!aiis  qucl- 
qties  détails  sur  Jcur  manière  (i  échanger  plusieurs  des  né- 
cessités et  des  commodités  de  la  vie.  Au  lieu  d'apr,enr  ^or- 
rant  ft  revenant  sans  cesse  dans  les  mêmes  mains  ,  on  s'y 
foqrnif  réciproquement  ses  besoins  dans  les  camnagnes  , 
pnr  des  échanges  direc's.  Le  tailleur,  le  coidvonnier  vicn- 
nenc  f^ire  les  ouvrages  de  leur  profession  chez  le  c  jltir 
v^tcur  qui  en  a  besoin  ,  et  qui  le  plus  souvent  en  fournit 
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an  mcillour  emploi  qu'en  puissent  faire  les 
nations  qui  les  tirent  cîc  l'étranger;  on  les 
renvoie  nu-fîehors  ,  pour  clierclier  des  mr.té- 
rifinx  à  l'inilustrie ,  ries  eommoditëi  nor.- 
vellcs  ,  et  sur- tout  d{.*s  hommes;  cor,  de 
toutes  les  richesses  ,  c'est  la  plus  sure , 
c  'inre  la  j)liis  féconde. 

Des  qu'on  a  réduit  l'or  à  sa  juste  valeiTr  , 
qu'on  en  connoît  le  véritalde  emploi  ,  on 
sent  tout  le  prix  de  la  confiance  et  l'usage 
avantageux  qu'on  peut  en  faire.  Alors  on 
voit  <|i;e  le  p  ipier-monnoie  (1)  peut  avtùr  la 


solde  urc  î»;raiidc  variété  cl'échait;;cs ,  qui  ne  se  feroicnt  en 
Euriipe  qu'avec  lieaijcoup  d'argent. 

On  voit  par- là  ,  qu'en  appreniinr  aux  gens  de  la  cam- 
pagnes à  écrire  et  à  compter ,  on  leur  donne  un  mt)yen 
facile  de  se  passer  de  beaucoup  d'argent  j  que  par  consé- 
quent ,  le  sou\erain  qui  établit  des  ccolcs ,  pour  enseigner 
ces  sciences  de  première  nécessité  ce  d'un  usage  journalier  , 
crée  un  grand  moyen  de  circulation ,  sans  numéraire  ,  et 
que  cette  d  pense  ,  qui  semble  cfFrayrr  et  arrêter  tant  de 
gouvernemens  ,  est  au  fend,  une  des  spéculations  les  plus 
lucratives  que  le  fi  c  puisse  faire. 

(i)  Nous  di-^ons  ,  papier  monnoie  ,  sans  attacher  à  ce 
jBoc  l'idée  d'  n  papier  contraint  ,  car  l'obligrtion  de  !c 
recevoir  en  .  lère  la  7?^leur,  à  moins  que  le  pap'er  ait  ,  par 
sa  nature,  une  valeur  réelle,  c(  indestructible,  telle  que 
«elle  des  assignats  -  monnoie. 
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même  propriét-'î  que  l'or,  et  que  ,  pour  réus- 
sir à  la  lui  donner,  il  ne  faut  que  s'ai.treincîre 
à  un  respect  inviolahle  pour  les  principes  qui 
mainlicnnent  la  couiiance.  Car,  sur  (|uelle 
base  reposent  le  prix  et  l'universalité  de  lu" 
sage  des  monnoics  ,  si  ce  n'est  sur  la  certi- 
tude 5  qu'à  caus(i  de  leurvaleurde  convenûon , 
ellesS  seront  re(;iies  par- tout  en  paiement  des 
choses  dont  on  a  besoin?  Et  pourquoi  refu- 
seroit-on  de  recevoir  en  paiement  un  papier 
qi.iioffriroit  la  même  valeur  conventionnelle , 
la  même  certitude  ,  la  même  solidité  ?  Je  dis 
plus  ,  on  peut  donner  au  papier  une  base 
plus  duralde  que  celle  de  l'or  et  de  l'argent  ; 
rien  ne  nous  garantit  que  la  valeur  de  ces  mé- 
taux ne  soit  pas  tout-à-coup  diminuée  parla 
découverte  de  (pielques  mnies  nouvelles  et 
abondant  s  ;  nous  ne  pouvons  calculer  la 
qunntiié  que  la  terre  eu  recèle  ,  et  on  ne  cesse 
de  la  iouiîler  (i). 

Ainsi,  danslespnys  où  les  métaux  précieux 


(i)  Pourquoi  ne  Icioic-ou  pas  dans  d'autics  pays  la 
découverte  c]ne  le  hasard  procura  dans  le  dernier  siècle, 
à  de  ;x  bcrticis  n:-)rvc2;iens  ,  des  riches  mines  de  Konsbcrp- , 
cù  l'en  iroiive  de^  masses  même  très-considérables  d'ar- 
g>:nc  ?  Le  roi  de  ranimaick  en  u  une  dans  son  cabinçr^ 
ijui  pc-e  560  iiv:e  . 
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mani|u«nît ,  mais  où  la  terre  peut  être  cultivée 
avec  succès,  on  doit  s'empresser  de  multi- 
plier les  banques  et  les  caisses  d'escompte  , 
dont  les  opérations  portent  principalement 
sur  des  titres  de  propriétés  foncières ,  sur  des 
productions  mises  en  dépôt  ;  en  un  mot ,  sur 
les  mêmes  objets  que  l'or  et  l'argent  ne  font 
que  représenter. 

11  n'est  piUï  vrai  qu'il  faille  beaucoup  d'or 
OM  d'argent  pour  fonder  les  banques  ,  ou  créer 
des  billets  qui  puissent  être  jetés  dans  la  cir' 
culation.  La  preuve  du  contraire  est  fournie 
par  les  faits  qui  ne  cessent  def  frapper  nos 
yeux  :  cette  multitude  de  lettres-de-change 
qui  circulent  et  se  croisent  en  tout  sens  , 
n'ont  pas  toutes  ,  à  beaucoup  près ,  un  dépôt 
d'or  ou  d'argent  pour  cause  et  pour  caution. 
Il  s'en  faut  bien  aussi  que  toutes  soientpayées 
à  leur  échéance  avec  ces  métaux  ;  le  com- 
inerce  produit  en  abondance  de  ces  papiers, 
qui ,  échéant  le  même  jour  ,  s'acquittent  les 
uns  par  les  autres  ,  sans  l'intermédiaire  des 
espèces ,  sur-tout  dans  les  villes  où  il  y  a  des 
banques  ou  caisses  publiques  établies  pour 
faciliter  ces  sortes  de  paiemens.  C  est  ce 
qu'on  appelle  des  viremens  ;  et  les  caisses 
d'escompte  on":  principalement  pour  but  de 
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les  farillior  ,  on  rai.snnt  s(îrvir  an  puirmOTit 
de  Fée  h  II  ,  ce  (|iii  ne  l'est  pas  encore.  EiiHn  , 
ces  caisses  d'escouij)te  et  ces  h.infiiics  sont 
elles  -  mchnes  des  caiise,^  ei  des  :  reuves  frap- 
pantes de  la  facilité  de  siipplc'or ,  piw  la  con- 
fiance ,  à  l'or  et  à  l'argent.  Fondées  d'abord 
sur  des  dépots  en  espèces ,  elles  parviennent 
à  faire  circider  leurs  billets  pour  des  sommes 
bien  supérieures  à  celles  de  ces  dépAts  :  et 
quelle  est  la  caution  du  paiement  de  ces  bil- 
lets excédant  les  dépôts,  si  ce  n'est  d'autres* 
fjillets  ou  letires-de-c}ian<];e  non  échus  ,  que 
ces  caisses  reçoivent  en  échange  de  leurs 
propres  billets  payables  à  vue  ,  et  auxquels 
la  confiance  du  public  donne  la  même  pro- 
priété qu'à  l'or  ou  l'argent  monnoyé  ? 

Dans  les  pays  où  ces  métaux  sont  déjà  en 
circulation,  mais  où  ils  ne  sont  qu'une  y>ro- 
duction  étrangère  ,  on  doit  donc  s'ot  cup(  r 
des  moyens  si  iaciles  ei  si  surs  d'y  rendre  les 
échanges  toujoiu's  moins  dépendans  de  l'a- 
bondauce    ou   de   la   rareté   du    numéraire. 
—  On  doit  y  naturaliser  le  pap  er  -monnoie  , 
parce  que  son  elfet  infaillible  est  de  doubler  , 
de  tripler  le  numéraire,  et  môme  de  le  rem- 
placer entièrement  dans  les  pavs  où ,  comme 
dans    l'Angleterre ,    la    confiance    n'a    reçu 
aucune  atteinte. 
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C»'S'o|)S(îrv,'i  lions  pourroieiU  ètn»  pins  ri  en- 
duos,  s'il  s'ai;issoit  d'un  traite'»  sur  l'ntilit/i 
de»  IjaiH|ut."s  et  des  caisses  d'escomples.  Mais 
Ci}  n'esi  point  ici  notre  objet.  Nous  n'avons 
<^nvisaf^<'  U)  coijnn<T("e  exiérienr  <lans  sos 
moyens  d'c'îolianj^c  ,  coiiiine  les  nu'ianx  el  le 
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aux  rajjpoiis  et  au  commerce  de  la  l'ranco 
et  (les  l'Iials-Uiiis  ,  <{uepourrclairer  sur-tout 
l<!s    Fr.ineois  (pii   nii'prisent  ce  commerce  , 


j»aice  f}i!  ils  n  y  voient  point  de  numerauc 
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(pie  pour  rassurer  \gs  yimcncanis  tinrrs  ^  (pu 
paroiss^Mit  Irop  rrdouterh^s  piétcndiis  incon- 
vriiicns  de  sa  rareté  ,  et  ne  j^as  sentir  assez  , 
non  phrs  que  I(\s  [  ran(,  ois  ,  comijien  va\  sim- 
ple commerce  d'<'clian;4e  ,  où  la  marclian- 
dise  snrt/it  payt;e  par  (ie  la  marcliandise  et  de? 
d(ynr(!;es  de  premi(^re  nécessité  ,  ou  des  ma- 
tières premières  ;  combien  ,  dis<ms-nous  ,  ce 
commerce  est  plus  avantageux  que  celui  où 
on  s'aiî.K  beau  numéraire  ,  et  par  consé(|uent 
ctnubieii  il  faut  mettre  peu  de  prix  à  son 
abondance  ,  et  s'inquiéter  peu  de  sa  rareié. 
Les  profits  du  commerce  sont  toujours  éva- 
lués piir  le  temps  (ju'il  a  fallu  pour  les  ac- 
(juérir.  Des  bénéfices  peu  considérables  en 
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ciïx-memes  ,  mais  souvent  répétés  ,  surpas- 
sent souvent ,  ;\  la  lin  de  l'année  ,  ceux  qui  exi- 
gent cette  durée  ,  et  qn'on  regarde  cependant 
comme  considérables.  Or  ,  l'intervention  du 
lîuinéraire  dans  le  commerce  ,  est  un  retard  , 
tin  temps  perdu  ,  soit  pour  la  production  , 
5oit  pour  le  profit»  Si  jVchajige  mou  drap 
contre  de  la  laine  ,  je  suis  bien  plutôt  prêt  à 
fitire  de  nouveau  drap  que  si  >  ayant  reçu  de 
l'or  ou  de  Targent  ,  il  faille  que  je  le  porte 
SLU  marché  pour  avoir  de  la  laine.  Celui  qui 
peut  donner  de  la  laine  contre  du  drap  ,  est 
aussi  bien  plus  disposé  à  traiter  avec  moi , 
notre  marcLé  est  bien  plutôt  conclu ,  que  s'il 
ialîoit  quil  me  donnât  de  l'argent,  et  qise 
pour  cela  il  attendit  d'en  avoir  ac(]^uis  contre 
la  laine. 

En  un  mot ,  le  numéraire  est  dans  le  com- 
merce ce  qne  sont  les  serviteurs  dans  une 
maison;  il  y  a  toujours  plus  à  gagner  qn  à 
perdre  lorsqu'on  peut  se  passer  de  serviteur, 
et  faire  soi-même  ce  qu'il  ne  feroit  pas  mieux. 
Ainsi  le  commerce  où  l'on  écbanr;e  les  mar- 
cbrtndises  ,  sans  le  secoias  du  numc'raire, 
«L»5t  1/^  plus  avantageux  ;  ainsi  le  défaut  de  nu- 
méraire ne  sauroit.  être  un  obstacle  important 
entre  deux  iiation.squi  ont  chacune  des  pro- 
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ductions  [qui  leur  convionnent  réciproque- 
ment ,  et  plus  qu  elles  ne  consommenL  Nou* 
croyons  donc  avoir  prouvé  : 

1".  (>ue  la  balance  de  commerce  nVst  qu'un 
mot  insignifiant;  qu**.  le  solde  payé  eu  or  n'est 
point  la  preuve  d'un  commerce  désavanta- 
geux à  celuiqui  paie  ce  solde ,  ni  avanUîgeux 
à  celui  qui  le  reçoit  (1). 

(  i  )  Voici  ce  que  pense  sHr  cette  balance  du  commerce 
U11  auteur  estimable  et  bien  versé  dans  cette  partie,  auteur 
que  nous  aurons  occasion  oc  citer  par  la  suit»?. 

«  C'est  grand  pitié  que  ces  balances  de  commerce  qu'oa 
fait  dans  diffcrens  Etats  j  quand  je  vois  tirer  des  rcsultaîs 
de  ces  ridiculrs  pancartes  ,  qu'on  dresse  dans  les  bureaux 
avec  tant  de  travail  et  de  netteté  ,  mi  fanno  daî  riso 
cnpare. 

>•>  A  ne  considérer  que  la  Fr?nce  et  rAnglcterrc  ,  les 
deux  puissances  les  plus  fabrîcantcs,  les  plus  commerçantes 
du  monde ,  combien  d'omissions  ,  de  négligences ,  de  dou- 
bles   emplois  ,  d'erreurs ,  de   corruptions  ,   d'expéditions 
nocturnes  ,  de  droits  esquivés  ,  de  contrebande  enfin.  Cer- 
tainement  on  n'enregistre    en   Angleterre  ni   la  quantité 
prodigieuse  de  laine  qui  en  sort,  ni  les  soieries,  ni  le^ 
dorures  ,  les  gazes  ,  les  blondes  ,  les  batistes  ,  ni  Icseaux- 
dc-vic  qui  passent  en  fraude  ,  ni  tant  d'autres  choses.  On 
n'enregistre  pas  non  plus  en  France  l'immense  quantité  de 
*i:\->perics,  de  bonneteries  ,  de  clincaillcries  ,  que  les  Auglois 
y  envoient  en  échange.  CVoyige  eu  Italie,  de  M.  R<i>la1l«l 
de  la  Piadèic  ,  tom.  I ,  pag.  351.) 
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9p.  Que  les  tables  de  cette  balance  du  com- 
merce ne  méritent  aucune  foi,  et  que  lunique 
manière  d'estimer  raccroissement  du  com- 
merce ,  est  par  Taccroissement  de  la  popula- 
tion (iji 

5".  Qu'il  est  impossible  de  fixer  la  quan- 
tité de  numéraire  existant  dans  un  p;iys  ,  et 
que  tous  les  calculs  donnés  à  cet  égard  , 
portent  sur  des  bases  incertaines  et  défec- 

(i)  Il  ne  faut  pas  se  l.sser  d'insister  sur  la  fausseté  de 
ces  prétendues  balances  ,  parce  c;u'op.  en  tire  souvent  des 
conséquences  dangereuses  pour  le  peuple.  Les  financiers  q^ii 
travaillent  un  royaume,  disent  au  prince,  eu  à  ses  mi  is- 
très  ,  en  lui  préjcntant  ces  tableaux  infidèles  :  Tout  pros- 
père ,  le  commerce  fieurit  ;  on  peut  donc  mettre  des  impôts  « 
faire  des  emprunts,  etc.  Et  on  se  laisse  séduire  par  ce 
sophisme  !  Que  les  princes  s'accoutument  à  n'estimer  la 
prospérité  publique  que  d'après  la  popa'ation  et  l'ai-^anc* 
générale  de  cette  population  ;c]u'ilss'en  rendent  ,s?ns  éclat, 
les  témoins  oculaires  5  qu'ils  se  dérienr  d'une  ostentation 
passagère  ,  qui  couvre  souvent  une  profonde  misère  ,  et 
ils  ne  seront  pas  si  souvent  trompée.  Un  roi  de  Sardaigne 
visitoit  une  partie  de  la  Savoye  ,  dont  on  lui  avoit  peint 
la  noblesse  trè:>- misérable.  Cette  noblesse  vint  cependant 
lui  faire  la  ccur  ,  en  beaux  habits  de  cérémonie.  Le  roi  en 
témoigna  la  surprise  à  l'un  de  ces  gentilshommes ,  qui  lui 
dit  :  Si'e ,  nous  faisons  pour  votre  majesté  tout  ce  que  mus 
devons  ;  mais  nous  dtvons  tout  ce  que  nous  faisons. 
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tueuses  ,  parce  qu'il  est  impossible  de  ras- 
seiubler  tous  leur^  éléiueus. 

4  .  y*ie  les  métaux  ne  sont  point  la  vraie 

richesse. 

5^  Que  ,  considérés  comme  agens  d'é- 
change ,  il  seroit  bien  avantageux  de  leur 
substituer,  dans  le  commerce  intérieur  ,  le 
p.jpier-monnoie  ,  et  de  1rs  renvoyer  à  l'usag« 
auquel  on  ne  peut  employer  ce  papier  ,  c  est 
à-duc  ,  au  commerce  extérieur. 

6^.  Que  le  commerce  d'échange  est  pins 


avantageux 


Il  résulte  enfin  de  ces  démonstrations ,  que 
le  commerce  peut  s'ouvrir  entre  deux  na- 
tions,  sanslesccouisdu  numéraire;  qu'une 
nation  en  aura  cependant  d'autant  plus  à 
écliànger  contre  des  productions  étrangères  , 
qu'^elle  aura  chez  ell.  L,n  plus  grand  nombre 
de  ces  étabîissemen.,  de  confiance,  qui  rem- 
placent le  nnméraire  avec  avantage. 

Or  ,  en  trois  mots  ,  bon  sol  ,  bon  crédit , 
gouvernement  jaloux  de  le  maintenir  :  voilà 
les  grands  moyen-;  du  développemem  d'une 
nation  ,  d'un  numéraire  abondant ,  d'un  grand 
Gommerce  extérieur. 

Nous  n'avons  point  considéré  ce  cnm- 
merce  dans  son  influence  sur  les  mœurs  des 


i^^ 


80  De     LA     France 

peuples.  Cette  discussion  seroît  inutile  ici  , 
parce  que  ,  quelque  soit  cette  influence ,  le 
commerce  extérieur  est  un  effet  forcé  de  la 
situation  respective  de  la  î  rance  et  des  E;  ats- 
Unis  ,  comme  nous  allons  le  prouver.  Nous 
examinerons  cette  matière  en  nolitiques , 
d'après  r état  actuel  des  choses,  et  non  en 
philosophes,  qui  font  abstraction  de  ce  qui 
existe.  C'est  une  distinction  que  les  lecteurs 
sont  priés  de  ne  point  oublier. 


CHAPITRE    III. 

Application  des  principes  généraux  ,  ci- 
devant  posés  ,  au  Commerce  réciproque 
de  la  France  et  des  Etats-Unis. 

Qiie  la  Fiance  a  tous  les  moyens  qui  pro- 
curent un  grand  coinm(3r  ce  ,  et  qui  doivent 
le  lui  assurer  dans  les  Etats-Unis  ;  que  ses 
■productions  leur  conviennent ^  et  que  les 
circonstances  intérieures  oà  elle  se  trouve^ 
la  forcent  de  se  livrer  à  ce  commerce. 

On  ne  contestera  pas  ces  vérités  ,  quand  on 
voudra  considérer  la  fertilité   du   sol  de  la 
France  ,  ses  productions  variées  et  particu- 
lières , 
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hères  ,  la  température  de  son  climat ,  qui  fa- 
vorise celles  qui  sont  les  plus  nécessaires  et 
les  plus  simples. 

Ces  avantnges  lui  assurent  constainment 
luie  main-d'œuvre  à  plu6  ba  :•  prix  que  celle  ô.cà 
nations  qui,  douées  de  ia  même  iiciivité  ,  ne 
«ont  pas  dans  des  circonstances  ausbi  lavo- 
iables. 

Ses  manufactures  sont  nombreuses  ,  et  sa 
population  est  considérable  ,  en  comparaison 
de  celle  de  la  plupart  des  autres  nations. 
Elles  sont  loin  cependant  encore  du  point  où 
on  peutles  porter  ;  car ,  en  étudiant  la  France  , 
on  y  découvre  bientôt  la  place  d'une  popula- 
tion plus  étendue  ,  et  des  moyens  inépuisa- 
bles pour  une  multitude  de  manufacturiers  j 
qui  n'attendent  ,  pour  se  montrer ,  que  ia  vo- 
lonté du  gouvernement. 

Eh  !  quelle  autre  nation  a  plus  d'activité  , 
plus  d'industrie? Quelle  autre  réunit,  à  un  si 
grand  degré ,  tous  les  avantages  de  la  civili- 
sation ,  et  la  matière  et  les  moyens  d'un 
commerce  intérieur  et  extérieur,  le  plus  varié, 
le  plus  étendu  ,  le  plus  indépendant  de  toute 
concurrence  ?  Quelle  autre  eut  pu  résister 
à  ce  long  enchaîneilient  de  malheurs  et  du 
fautes,  qui  l'ont  si  souvent  accablée  ;  résis- 
Tome  IIL  F 


1' 


8:2  D    K       1.     A       F    FI    A    N    C     E 

tance  par  laquelle  on  doit  calculer  la.  force 
cîe  sa  constitution  ,  plutôt  que  par  sa  pros- 
périté apparente  ? 

Non  ,  la  France  n'est  pas  ce  qu'elle  pour- 
roit ,  ce  qu'elle  doit  être.  Elle  le  sera .  n'en 
doutons  pas  ,  si  elle  ouvre  les  yeux  snr  ses 
vrais  intéréis  ,  si  ,  délivrant  son  coramerce 
intérieur  de  ses  entraves ,  elle  ne  néglige  pas 
le  commerce  extérieur  ,  et  en  particulier 
celui  que  les  Etats-Unis  désirent  d'ouvrir 
avec  elle.  Les  productions  de  son  sol  et  de 
son  industrie  leur  conviennent.  Elle  peut , 
en  échange,  recevoir  de  l'Amérique  libre  des 
matières  premières  ,  dont  elle  a  besoin.  Ces 
deux  contrées  peuvent  donc  faire  entr'elles 
un  commerce  d'échange  direct,  et  d'autant 
plus  avantageux  ,  que  les  matières  qui  doi- 
vent le  composer ,  leur  coùteroient  plus  cher 
ailleurs.  On  sera  convaincu  de  ces  vérités  , 
lorsqu'on  aura  j^arcouru  le  double  tableau 
des  besoins  et  des  productions  respectifs  des 
Etats-Unis  et  de  la  France  ,  ou  de  leur  im- 
portation et  exportation. 

Des  patriotes  éclairés  ne  pensent  pas  qu'il 
puisse  être  avantageux  pour  la  France  ,  dans 
son  état  actuel ,  de  se  livrer  au  commerce  des 
£tati-Uniï.  lis  disent  qu«  ses  oianuf*ctures 
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ëiant  infëricurcs  à  celles  des  Anglois  ,  par 
exemple  ,  elle  aura  le  dessous  dans  les  mar- 
chés américains.  Ils  ajoutent  ,  qu'au  lieu 
d'encourager  ce  commerce  ,  le  gouvernement 
ûgiroit  peut-être  plus  sagement  ,  en  s'occu- 
pant  des  aljus  intérieurs  qui  arrêtent  les  ^^l'O- 
grés  de  la  culture  et  de  l'industrie. 

Nous  somuK  s  loin  de  nier  la  nécessité  de 
nous  occuper  de  la  réforme  de  ces  abus ,  et 
de  porter  nos  efforts  vers  la  culture  et  le 
perfectionnement  des  manufactures  ;  mais 
il  est  aisé  de  démontrer  que  le  commerce 
extérieur  amènera  infailliblement  et  trè^- 
prcptement  cette  réforme  ,  et  que  ,  dan»  son 
état  actuel ,  la  France  a  le  plus  grand  besoin 
de  ce  commerce  extérieur. 

En  effet ,  une  nation  active  ,  industrieuse , 
et  placée  sur  un  sol  fertile  ,  doit  avoir  ,  pour 
animer  son  industrie  ,  des  débouchés  tou- 
jours ouverts.  8a  culture  ,  ses  manufactures 
tomberoient  dans  la  langueur  ,  si  elle  voyoit 
des  limites  à  la  consommation.  Il  faut  même 
que  ses  débouchés  soient  surabondans ,  afin 
que  les  uns  puissent  remplacer  les  autres  , 
1  lorsque  des  circonstances  inattendues  vien- 
nent changer  momentanément  le  cours  or- 
dinaire des  cil  oses. 

F  a 
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Quelle  cause  a  jeté  l'Iilando,  pcndint  un 
si  long  espace  de  temps  ,  dans  la  langueur 
et  le  marasme  ,  quoi<pio  ce  soit  un  des  pays 
les  plus  favorisés  par  la  nature  ,  et  les  mieux 
situés  pour  le  commerce  extérieur  ,  si  ce 
n'est  la  privation  de  ce  même  commerce  ? 
On  craignoit  davoir  une  exuLéranco  ineoni- 
niode  âù  produciioiiS  ;  on  en  négligeoit  l.i 
culture  ,  et  cette  négligc^nce  mulfi[)lioit  les 
IViches.  Cette  île  auroit  enfin  offert  le  spec- 
tacle de  la  misère  la  plus  déplorable  ,  d'une 
dépopulation  complète  ,  si  ,  par  in  restitu- 
tion de  la  liberté  de  commerce  ,  on  n'eut  pas 
mis  fin  à  ce  découragement  meurtrier  qui 
ëtouffoit  l'industrie  ,  en  lui  faisant  craindre 
le  défaut  de  débouchés. 

Que  nos  patriotes  cessent  donc  de  regarder 
le  commerce  étranger  comme  contraire  aux 
réformes  qui  doivent  aviver  notre  commerce 
intérieur  :  favoriser  le  premier  ,  n'est  pas 
proscrire  le  second  ,  puisque  l'un  ne  peut 
réussir  sans  l'autre.  C'est  ,  au  contraire  , 
répandre  ,  dans  ce  dernier  ,  des  germes  d'ac- 
tivité ,  en  reculant  les  bornes  de  la  consom- 
mation. 

Eh  !  la  France  n'en  a-t-elle  pas  un  besoin 
évident  ?  n'a-t-elle  pas  une  surabondance  flf? 
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plnsie'.irs  productions  do  prcîiTÎèreiiécessit.t^, 
qui  rpstenl  <i.'ms  ses  niriCasinî  ,  faute  de 
débouciits  ?  Tels  sont ,  eiitr'autrcs  ,  ses  vins 
et  ses  eaiixdo-vio  (i).  Les  Etals  Unis  lui  of- 
frent une  immense  consommation  ;  pour- 
c]]ioi  refiiseroit-elle  d'y  suppléer? 

Lors  même  que  les  vins  et  les  eaux-fle-vie 
ne  suraijonderoient  pas  ,  il  seroit  fnnestc  de 
n'en  pas  soutenir  le  prix  par  des  consomma- 
lions  étrangères.  Le  plus  grand  iléau  de  l'in- 
dustrie ,  et  sur-tout  des  manufactures  ,  c'est 
le  bas  prix  des  boissons  séduisantes  par  leur 
force.  V  cilà  pourquoi  les  manufacturiers  prn- 
dens  fuient  ,  avec  tant  de  soin  ,  les  pays  de 
vignobles.  Il  est  superflu  d'en  détailler  les 
raisons  ;  mais  le  politique  le  plus  jaloux  de  la 
libre  extension  des  jouissances  individuelles, 
ne  réclamera  jamais  en  faveur  cVnn  état  de 
choses  qui  laisse  ,  à  bas  prix,  les  jouissances 
où  l'homme  perd  sa  raison  ,  son  énergie  ,  ses 
facultés  ,  et  ])ar  conséquent  sa  dignité.   La 


(:)  Tcllv"  cr,c  la  situation  de  l'Aunir.  et  de  i.i  Saintongc. 
—  On  y  cininc,  à  la  lettre  ,  les  rccoltcs  abcnclar.tc.  j  et , 
clans  C2  moment  ,  ces  provinces  sont  surchar:;(5cs  de  viîis  , 
qu'elles  ne  savent  où  exporter  ;  le  peuple  y  e.4t  tnsr-ûalj'c 
;ui  sein  de  l'abondance.  (Voyez  la  note  ci-après  j  chap  V, 
^:cnonI"^) 
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France  doit  donc  désirer  le  commerce  c\e9 
Etats-Unis  ,  ne  fut-ce  que  pour  cette  partie 
importante  de  ses  productions  ,  dont  l'abon- 
dance nuiroit  à  ses  manufactures,  dont  i'usacje 
ne  peut  nuire  aux  étrangers  ,  parce  qu' éliras 
leur  parviennent ,  chargées  de  frais  d'cxpor- 
tation  qui  les  renchérissent  (i). 

Elle  doit  le  désirer  encore  pour  ses  manu- 
factures ,  pour  l'emploi  de  sa  population  ,  qui 
manque  de  travail.  La  main-d'œuvre  y  est  , 
en  conséquence  ,  à  un  trop  bas  prix  pour 
prévenir  l'indigence,  lamendicité,  les  vols  ("a). 
En  s'ouvrant  de  nouveaux  débouchés  ,  on 
augmente  le  travail  et  les  productions.  Ainsi, 


(i)  Il  est  une  autre  raison  qui  doit  faire  moins  craindre , 
pour  les  Américains  libres ,  l'i-sa^c  de  nos  vins  et  de  nos 
eaux-de-vie  :  elle  est  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  position. 
Presque  tous  ont  des  propriétés  ,  des  familles  ,  des  mœurs  ; 
et  l'ivrognerie  n'est  guère  que  le  vice  de  l'homme  qui  n'a 
rien  ;  le  malheureux  cherche  à  oublier  ce  qu'il  est. 

(i)  On  cherche  tous  les  jours  les  moyens  de  diminuer 
les  crimes,  de  les  prévenir  j  donnez,  à  ceux  qui  n'en  ont 
point,  une  propriété  ou  de  l'emploi  j  voilà,  le  vrai  secret. 
•—  II  faut  convenir  cependant  que  la  propriété  est  bien 
préférable  à  l'emp!-.  i  dans  les  atteliers.  Sous  ce  point  de 
vue,  le  commerce  avec  les  Etats-Unis,  nous  ouvrant  un 
grand  débouché ,  sera  donc  un  moyen  de  diminuer  la  men- 
dicité et  les  tices  en  Franeç. 
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par  exemj)le  ,  on  laissera  subsister  les  vi5,nes  , 
(juoletléfautdc  con^oiunialion  l'orceroit  bieu- 
toL  d'arracher  :  on  créant  des  débouches  , 
des  milliers  de  bras  qui  huri^uisscnl  seront 
employés  ,  des  uiillicrs  d'individus  naîtront. 
Il  r.uidra  plus  de  bled  ,  plus  de  drap  ,  eic, 
De-là  donc  augmentation  de  ccnsommatioii 
intérieure  et  de  population. 

Quand  on  examine  la  question ,  si  le  com- 
uieiee  extérieur  est  avantageux  et  nécessaire 
à  une  naiion  ,  il  faut  bien  distinguer  un  état 
qui  naît  à  peine  ,  et  dont  la  population  est 
loin  d'Ctre  proportionnée  au  sol  ,  où  il  y  a 
place  et  projjriété  de  terres  pour  tous ,  d  un 
état  ancien  ,  riche  en  productions  ,  riche  en 
hommes  ,  ou  ,  pour  parler  avec  plus  de  pré- 
cision ,  d'un  état  oii  l  inégale  distribution  des 
propriétés  arrache  les  hommes  à  la  terre  , 
les  emprisonne  dans  des  villes  ,  et  proslituc 
leurs  facultés  aux  fantaisies  des  riches. 

Certainement  le  premier  ne  doit  pas  et  n« 
peut  pas  augmenter  son  commerce  étranger, 
avant  que  d'avoir  beaucoup  défriché  ,  beau- 
coup peuplé ,  avant  d'avoir  un  excédent ,  et  en 
productions  et  en  hommes.  C'est  bien  à  cet 
état  qu'on  peut  dire  :  difixirez  de  vous  livrer , 

autant  que  vos  circonstances  l'exigeront,  au 
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commerce  étranger  ;  ne  le  faites  point ,  làis.sez- 
faire ,  et  livrez-vous  en  entier  au  commerce 
intérieur.  Celui-ci  ne  dépense  point ,  ne  tue 
point  d'hommes  ,  tandis  que  l'extérieur  est 
un  gouffre  d'hommes.  Avec  un  petit  capi- 
tal ,  vous  ferez  bcnucoup  dans  l'intérieur  , 
lorsque  lextérionr  absorbe  de  gros  capitaux. 
Il  occasionne  d'ailleurs  des  guerres  ,  et  vous 
avez  besoin  de  la  paix.  Il  corrompt ,  et  vous 
avez  des  mœurs. 

Un  état ,  dans  de  pareilles  circonstances  , 
auroit  raison  de  suivre  ces  conseils  ;  en  ob- 
servant toujours  que  la  privation  du  com- 
merce extérieur  convienne  à  sa  situation  , 
et  ne  soit  point  commandée  par  la  force  ; 
car  ,  encorq  un>e  fois  ,  la  force  est  illicite  , 
nuisible.,  manque  son  but  ,  même  quand  elle 
ordonne  le  bien. 

Mais  ce  langage  ne  conviendroit  point  à 
l'autre  état ,  avancé  dans  sa  (i)  civilisation  , 
couvert  d'une  population  sans  propriétés  , 
couvert  de  manufactures  ,  état ,  dont  le  nu- 
méraire est  abondant  ,  dont  l'industrie  et 
les  richesses  territoriales  attendent  les  de- 


.■!! 


(i)  On  entend  par  ces  mors,  un  Etat  qui  a  introduit  dans 
sp»i  sein  les  articles  de  luxe  depuis  long  çcmps. 
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Uiandes  ,  dont  la  culture  languit  faute  de 
débouchés.  A  cet  état ,  il  faut  un  commerce 
étranger  pour  le  vivifier. 

Or  .  telle  est  la  situation  de  la  France  ;  ce 
nest  ni  le  sol ,  ni  l'industrie  ,  ni  1  activité  , 
ni  le  désir  du  gain  qu-  manquent  aux  Fran* 
çois  ;  d'autres  causes  rallentisscnt  son  com- 
merce extérieur  ,  et  ce  rallentissemenl;  est 
un  mal  ten.ble  ;  car  si  le  négociant  n'a  pas 
de  débouchés  certains  et  constans  ,  il  n'a- 
chète pas,  il  ne  commande  pas  ;  le  fabricant 
ne  travaille  pas  ,  et  emploie  alors  moins  de 
bras  ,  demande  moins  de  ]>roductions  à  la 
terre.  La  langueur  descend  donc  alors  de-> 
fabriques  sur  la  terre ,  et  dessèclie  la  popu- 
Intion. 

Linverse  aura  lieu  dans  la  supposition 
d'un  commerce  extérieur  irès-vaste  ,  et  il 
amèn/era  même  le  perrectionnement  dn  nos 
manufactures  ;  car  la  nécessité  de  faire 
mieux  ,  pour  obtenir  la  préférence ,  forcera 
h\s  fnhrioans  dor.nisir  le  goût  des  Afripricùiis 
libres  ,  de  s'y  conrormer  ,  de  varier  les  pro- 
duits do  leur  industrie  ,  et  la  concurrence 
établie  los  tiendra  perpétuellement  en  ha- 
leine ,  les  forcera  de  ne  noint  se  relâcher  , 
pour  ne  pas  être  écrasés  par  leurs  rivau:?;. 
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C'est  ici  le  lieu  de  faire  quelques  réflexions 
surFinfériorité,  que  gënéralement  ontrouTe 
«  nos  manufactures  ,  en  les  comparant  avec 
les  manufactures  angloises.  Ce  fait  a  fourni  au 
lord  Sliefii'jld  son  principal  argument,  pour 
soutenir  que  l'Amérique  préférera  toujours 
ces  dernières.  Il  nous  semble  néce^ssaire  d'é- 
claircir  ce  point ,  sur  lequel  oii  li'a  pas  des 
idées  assez  nettes. 

Il  faut  distinguer  (  comme  on  le  dira  ci- 
après)  les  manufactures  de  luxe  ,  de  com- 
modités et  de  nécessité.  Le  lord  Sliefiield 
et  tous  les  étrangers  conviennent  que  la 
France  femporte  pour  les  manufactures  de 
la  première  classe  (1).  Il  convient  même  que 
la  France  fabrique  des  draps  plus  lins  que 
ceux  de  l'Angleterre.  Mais  quant  aux  manu- 

(i)  Nos  fabriques  d'étoffes  de  soie  ont  proportionuel- 
lement  beaucoup  plus  de  ucbit  dans  l'étranger  que  nos 
latneries.  C'est  ,  qu'indépendamment  du  goût ,  ou  «  si  l'on 
veut,  de  ia  mode,  dont  nous  sommes  en  pcrscssion,  et 
qu!  nous  ouvre  une  grande  consommation  ,  la  matière  pre- 
mière est ,  en  grande  partie ,  une  de  nos  productions  j 
avantage  qui  nous  met  à  portée  de  surmonter  plusieurs 
inconvénicns  généraux,  dont  les  effets  sont  plus  sensibles 
sur  ncs  autres  objets  d'exportation.  Telles  sont  les  laine- 
lies ,  dont  la  production  est  J:ns  un  moindre  rôppcit  avec 
la  fabrique. 
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factures  qui  sont  de  commodité  ,  ou  qui 
ont  la  consommation  du  peuj>le  pour  objet 
principal,  il  faut,  malgré  le  patriotisme  , 
convenir  ,  de  notre  coté  ,  que  nous  sommes, 
dans  plusieurs  articles  ,  inférieurs  aux  An- 
glois.  La  suite  le  fera  voir.  Il  seroit  ridicule 
et  même  dangereux  de  flatter  ici  la  nation. 
Son  illusion  l'entretiendroit  dans  la  médio- 
crité. Il  est  d'un  patriotisme  plus  éclairé  de 
lui  faire  voir  qu  elle  peut  en  sortir ,  et  com- 
ment elle  en  sortira. 

Veut -on  savoir  la  cause  de  cette  double 
différence  entre  les  manufactures  françoises 
et  angloises  ?  La  voici  : 

Il  y  a  en  Angleterre  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  aisés  parmi  le  peuple  qu'en  France, 
et  qui  par  conséquent  sont  en  état  derecher- 
cliei  et  de  payer  plus  chèrement  les  objets 
qui  Lrur  conviennent.  C'i^st  un  fait  connu  , 
que  le  peuple  anglois ,  quoique  chargé  d'im- 
pôts ,  se  nourrit  bien ,  et  qu'il  est  bien  vêtu  (i)  ; 

(i)  La  bonté  dans  les  choses  manufacturt'cs  est  si  génc- 
ralcment  requise  en  Angleterre >  pour  l'us^ige  intérieur, 
qu'on  y  distingue  les  marchandises  destinées  au  commcicc 
extérieur,  de  celles  qui  ont  pour  objet  la  consommation 
intéricvire.  Il  y  a  de  grands  magasins  où  l'on  ne  vend  que 
pour  l'exportation  j  d'auiixs  n'ont  d'objet  que  la  consent - 
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car  les  haillons  de  la  misère  ne  se  trouvent 
point  avec  la  poule  au  pot.  Le  fabricant  an- 
glois  des  objets  de  nécessite  et  d'utilité ,  ayant 
plus  de  demandes ,  étant  mieux  payé  ,  peut 
donc  perfectionner  son  ouvracje. 

Maintenant  veut-on  savoir  d'où  vient  cette 
aisance  générale  ,  répandue  en  Angleterre  ? 
Indépendammrjnt  du  sol ,  de  la  position  ,  et 
àQ%  avantages  de  la  liberté  qui  y  règne,  cette 
aisance  résulte  de  la  considération  accordée , 
par  l'opinion  publique,  à  l'industrie  ;  elle  ré- 
sulte de  la  protection  assurée  ,  par  la  loi  ,  à 
tous  les  individus  ,  contre  tous  les  a  gens  du 
gouvernement  ;  elle  résulte  de  ce  que  la  mor- 
gue ,  la  hauteur  q.\.  l'insolence   auxquelles 

niacion  intérieure.  Ceux  qui  se  pressent  de  juger  ,  en  con- 
cluent cjue  la  fabrication  de  celles  destinées  au  commerce 
étranger,  est  chétivc  ;  ils  se  trompent.  I.a  difîcrcncc  est 
ib;-:s  le  choix  de  la  matière.  V Ar^Jols  veut  (ju'on  n'éparc;ne 
rien  pour  ce  mil  consomme  ;  mais  s'il  y  a  difFércncc  dans 
Ja  matière  ,  la  main-d'œuvre  est  la  nicme  ;  car  il  en  coû' 
teroic  plus  en  général  aux  manufarruriers  pour  r.voir  deux 
«ortc;  de  main-d'œuvre  ,  une  bonne  et  une  mauvaise  ,  que 
pour  n'en  avoir  qu'une  bonne  ;  et  une  manufacture  monréc 
*  jr  ;:ne  mauvaise  main-d'œuvre  ,  reioit  bientôt  décriée 
Uo  5o-.i!lier  destiné  au  commerce  étranger  ,  esc  aussi  bien 
t«i:  qu'un  autre,  mais  il  dure  moins,  parce  que  le  cuir 
n'est  pas  choisi  dans  la  meilleure  îortc  j  ain^-i  du  rcue. 
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ceux-ci  sont  naturellement  portés,  parce  que 
c'est  clans  les  hommes  peu  ia-itruits ,  l'effet 
du  p(5uvoir,  sont  continuellement  r^jprimées , 
et  no  peuvent  avilir  le  citoyen  qui  doit  obéir. 
Il  ob^it  à  la  loi ,  et  non  h  celui  qui  la  fait  exé-» 
cuter  (i).  Elle  résulte  enfin  de  ce  qu'on  n'y 
rougit  pas  d  être  marchand ,  artisan ,  labou- 
reur de  père  en  fils ,  etc. ,  etc. 

En  France  ,  il  y  a  des  particuliers  excessi- 
vement riches,  mais  le  peuple  y  est  mal-aisé. 
Les  premiers  sont  en  état  de  mettre  un  prix 
très -haut  aux  choses  de  îuxe  et  de  goût; 
cause  du  perfectionnement  des  manufactures 
en  ce  genre.  On  trouvera  ,  comme  on  l'a  dit 
ci -dessus,  de  plus  beaux  draps  en  France 
qu'en  Angleterre  ;  mais  on  en  trouvera  en 

(i)  En  veut-on  un  exemple  î  Le  tutoiement  de  mcpiis 
est  ignoré  en  Angleterre.  Sir ,  (  monsieur  )  est  la  désignation 
générale  de  tous  les  individus.  Un  ho^nmc  accusé  des  plus 
grands   crimes  et  de  l'apparence  la  plus  misérable  ,    est 
appelle  sir,  quand  il  est  interrogé  par  ses  juges  ;  et  comme 
il  devient  un  objet  de  pitié,  lorsqu'il  est  convaincu  «on  ne 
change  pas  pour  lui  les  appellations  décentes  dont  on  use 
généralement.  Croit-on  que  ce  respect  pour  l'homme  nuise 
à  la  prospérité  publique  ?  Elle  élève  le  citoyen,  lui  donne 
de  l'énergie ,  le  porte  vers  l'aisance.  Le  mépris  qu'ailleurs 
on  affecte  pour  le  peuple ,  le  mène  à  la  misère  «  et  l'y 
retient. 
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petite  quantité ,  parce  que  la  somme  des  de- 
mandes pour  la  première  qualité  n'est  pas 
fort  étendue. 

D'un  autre  côté,  les  facultés  du  peuple 
ëtant  très -bornées  ,  il  en  résulte  qu'il  paie 
mal  ;  et  conséquemment  qu'on  fabrique  mal 
pour  lui  tout  ce  qui  est  de  nécessité  ou  de 
commodité. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  l'examen 
des  causes  qui  occasionnent  un  tel  état  de 
clioses ,  et  des  moyens  qui  pourroient  le  chan- 
ger. Nous  remettons  la  discussion  de  ces 
moyens  à  un  autre  chapitre  ;  mais  ,  de  ces 
faits  ,  on  doit  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
la  perfection  des  fabriques  tient  à  la  demande , 
et  la  demande  à  la  facidté  de  payer.  Or  ,  puis" 
que  le  peuple  françois  n'a  pas  cette  faculté  , 
cherchez-la  dans  l'étranger  ;  attirez  les  de- 
mandes étrangères  pour  les  manufactures 
françoises ,  et  vous  les  verrez  se  perfectionner 
lTés-rapidem,ent. 

Voilà  Teffet  que  produira  le  commerce  des 
Etats-Unis  en  France.  Ces  Etats  renfer- 
ment un  peuple  accoutumé  à  être  bien  vêtu  , 
à  n'employer  que  des  choses  bien  manufac- 
turées ;  un  peuple  à  portée  ,  par  ses  produc- 
tions ,  de  bien  payer  le  bon  travail.  Chargés 
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de  fournir  à  la  consommation  des  Améri- 
cains, les  fabriquans  François  s'empresseront 
de  faire  bien ,  de  faire  mieux  que  leurs  con- 
currens  ;  et  ils  le  peuvent  aisément ,  lorsque 
le  aouverneinent  le 'voudra.  Encore  une  fois, 
la  nature  leur  en  a  donné  tous  les  moyens  ; 
ils  seront  supt^rieurs  ,  presqu'en  tout ,  quand 
on  ne  s'obstinera  pins  à  la  contrarier. 

Dans  cette  marche ,  ce  sera  donc  le  com- 
irterce  avec  1;  s  Etats-Unis  qui  entraînera 
l'amélioration  de  la  culture  et  de  l'industriô 
françoise.  Il  faut  donc  le  saisir  et  s'y  livrer. 


CHAPITRE    IV. 

Que  les  Etats-  Unis  sont  forcés ,  par  leurs 
besoins  et  les  circonstances  oà  ils  se  trou- 
vent ,  de  se  livrer  au  commerce  étranger^ 
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UELQUES  écrivains  ,  parmi  lesquels  on 
compte  le  célèbre  docteur  Price  et  M.  l'abbé 
Mably ,  ont  exhorté  les  Américains  libres , 
«inon  à  fermer  tout-à-fait  leurs  ports  au  com- 
merce extérieur ,  au  moins  à  lui  donner  âi^s 
bonnes  tr^s-resserrées.  Ils  ont  prétendu  que 
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la  ruine  du  républicanisme  dans  les  Etats- 
Unis  ,  ne  vieiidroit  que  par  le  commerce 
<jtranger ,  parce  qu'en  important  une  foule 
de  marchandises  de  luxe  Cc  le  goût  des  frivo- 
lités ,  il  corromproît  les  mœurs  des  Améri- 
cains libres  ;  et  sans  les  mœurs  ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  république. 

ce  Eh  !  que  peuvent  exporter  d'Europe  les 
3>  Etatt-Unis  ,  s'écrie  le  docteur  Price,  sinon 
J5  l'infection?  Je  lavoue  ,  continue-  t-il,  je 
53  tremble ,  en  pensant  à  la  fureur  du  corn- 
as merce  étranger ,  qui  va  vraisemblablement 
«  tourner  toutes  les  têtes  américaines.  Toutes 
»  les  nations  tendent  des  fdets  autour  des 
35  Etats  -  Unis ,  les  caressent  pour  avoir  la 
55  préférence  ;  mais  leur  intérêt  leur  conseille 
53  d'être  en  garde  contre  ces  séductions  (1)  3). 

Nous  sommes  bien  éloignés  de  contredire , 
dans  ses  conséquences ^  l'opinion  de  ces  poli- 

(i)  Priccs  Obscrv.  pag.  7^.  Voyez  ce  cjiic  dit  M.  l'abbé 
Mabiy,  depuis  la  page  146,  de  ses  observations,  jusqu'à  163. 
Voyez  aussi  ce  que  M.  Mirabeau  a  ajouté  aux  observation^ 
du  D.  Price  ,  dans  ses  réflexions ,  imprinécs  à  la  suite  de 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  cet  Angl'^is ,  pag.  319,  de 
l'édition  de  Londres,  1785.  Mais  il  a  envisagé  cette  matière 
de  commerce  étranger  en  philosophe  sévère,  et  en  faisane 
abstractioji  de  la  position  actuelle  des  Amcricains. 
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tiques.  Nous  croyons  d'ailleurs  ,  avec  le  doc^ 
tfiur  Price  ,  que  les  États  -  Unis  pourront  un 
jour  produire  tout  C€  qu'exigent  les  besoins 
de  nécessité  et  de  commodité  ;  mais  nous 
croyons  aussi  que  ces  deux  écrivains  ont 
trop  envisagé  les  Américains  libres ,  commtt 
1111  pf^uple  indigène,  et  qu'ils  n'ont  point 
assez  tenu  compte  des  circonstances  où  ils 
se  trouvent.  Nous  croyons  enfin  que  ces  cir' 
constanees  et  leurs  besoins,  actuels  les  forcent 
d'avoir  recours  au  commerce  étranger.  C'est 
une  vérité  de  fait  que  nous  nous  proposons 
de  démontrer  ici. 

Nous  prouverons  que  les  Américains  libres 
ont  des  besoins  de  nécessité,  de  commodité ^ 
et ,  dans  quelques  états ,  des  besoins  de  luxe , 
et  que  leur  nature ,  leurs  habitudes ,  et  d'au- 
tres circonstances  les  empêcheront  toujours 
d'y  renoncer. 

Nous  prouverons  que  ,  n'ayant  point  de 
manufactures  ,  ils  ne  peuvent  satisfaire  eux- 
mêmes  ces  besoins  ,et  qu'ils  ne  pourront  avoir  ■ 
de  long-temps  des  manufactures. 

Noms  prouverons  que,  quand  ils  pourroient 
en  avoir  ,  ils  devront  toujours  préférer,  à  des 
manufactures  nationales ,  celles  de  l'étran-  ' 
ger;  qu;ils  devront  môme  plutôt  attirer  les 
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Européens  dans  leurs  ports ,  que  fréquenter 
eux-mêmes  les  £tats  européens. 

Enfin ,  nous  prouverons  que  ,  de  même 
qu'il  est  impossible  d'exclure  Je  commerce 
extérieur  ,  quand  on  a  des  besoins  que  lui 
seul  peut  satisfaire  ,  il  est  pareillement  im~ 
possible  de  lui  fixer  des  bornes. 

Quand  on  considère  attentivement  la  na* 
ture  de  l'homm  ^ ,  on  voit  qu'elle  le  porte  sans 
cesse  vers  les  moyer  s  de  rendre  sa  vie  agréa- 
ble. S'il  a  une  propriété ,  il  cberclie  à  l'embel- 
lir ;  si  le  sol  qu'il  cultive  est  fécond ,  s'il 
demande  peu  d'avances ,  le  désir  d'étendre  ses 
jouissances  le  stimule  à  tourmenter  sa  terre , 
pour  en  tirer  des  productions  variées.  Une 
idée  exécutée  en  fait  naître  une  seconde  ; 
un  besoin  satisfait ,  il  s'en  crée  un  second  , 
pour  avoir  le  plaisir  de  le  satisfaire  :  telle  est 
la  nature  de  l'homme.  Son  activité ,  qui  le 
promène  perpétuellement  de  désirs  en  jouis- 
sances ,  de  cliangemens  en  changemens ,  est 
la  soDirce  de  ce  c{u  on  appelle  manufactures. 
Une  manufacture  n'est  qu'un  moyen  de  dons 
ner  à  une  production  de  la  terre  un<j  forme , 
qui  lui  ajoute  un  nouveau  degré  d'agrément 
ou  d'utilité.  Le  goût  et  les  besoins  des  manu- 
factures sont  donc  dans  la  nature  de  l'homme 
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même  ;  en  sorte  que,  quand  on  pourroit  sup- 
poser l'Europe  entière  dans  le  néant ,  il  ne 
tarderoit  pas  à  naître  des  manufactures  dans 
l'Amérique  libre  »  parce  que  chaque  individu 
cherche  à  rendre  sa  via  agréable  ,  par  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces. 

Nous  opposera-t-on  le  caractère  et  la  vie 
des  sauvages ,  que  Ton  croit  ne  point  avoir 
de  manufactures  ?  Mais  on  se  trompe  sur  ce 
l'ait  jj  car  ces  hommes ,  que  nous  posons  sur  le 
premier  degré  de  l'échelle  de  la  civilisation , 
travaillent  et  manufacturent  eux-mêmes  les 
produits  de  la  terre.  Amsi ,  de  leur  maïs ,  avant 
sa  maturité ,  ils  expriment  un  suc  gélatineux, 
dont  ils  font  des  gâteaux  agréables.  Ainsi , 
avant  l'arrivée  des  Européens ,  ils  savoient 
faire  des  liqueurs  fermentées  ,  des  ustensiles , 
des  outils ,  des  armes  ,  des  ornemens ,  des 
meubles ,  etc.  Ils  se  bornoient  là ,  leur  état  de 
chasseur  les  éloignant  de  la  vie  sédentaire  , 
et  ne  leur  laissant  pas  le  temps  d'étendre  leurs 
idées. 

La  vie  pastorale  des  Arabes  les  a  con- 
duits deux  ou  trois  degrés  plus  loin  dans  l'art 
de  manufacturer ,  parce  qne  la  vie  pastorale 
laisse  plus  de  loisirs,  et  donne  des  produits 
plus  uniformes  et  plus  constans.  Vous  voyez 
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ces  pasteurs  ,  dont  toute  la  richesse  ne  con- 
siste que  dans  leurs  troupeaux,  qui  ne  vivent 
que  de  leur  lait,  ne  s'habillent  que  de  leur 
Liine ,  vous  les  voyez  rechercher  avec  passion 
le  café  ,  le  sorbet  et  le  sucre.  Lé  désir  de 
multiplier  leurs  jouissances  en  est  la  cause; 

Convenons  donc  que ,  par  sa  nature ,  rhoua- 
me  est  porté  vers  les  jouissances,  et'corisé* 
quemment  vers  les  manufactures. 

On  peut  distinguer  les  manufabtùreV', 
comme  les  besoins  de  Thomme  civilisé,  en 
trois  classes  :  savoir,  !<>.  de  nécessité,  20.  de 
commodité  ,  5*».  de  luxe  ou  de  fantaisie. 

Tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture  et  aux 
besoins  essentiels  de  l'homme ,  constitue  la 
première  classe. 

C'est  avec  les  besoins  de  commodité  sur- 
tout qiie  les  manufactures  naissent.  Sans 
doute  des  peaux  de  mouton  suffîsoient  pour 
défendre  d'abord  l'homme  des  rigueurs  du 
froid;  une  ca])ane  ou  une  wigham  lemettoit 
bien  à  l'abri  des  intempéries  de  l'atmos- 
phère; mais  l'homme  n'est  pas  plutôt  préservé 
d'un  mal,  qu'il  cherche  à  se  délivrer  d'un 
autre.  La  peau  joint  mal ,  Tusagela  durcit  ; 
la  cabane  est  souvent  renversée  ,  on  y  est  à 
l'étroit ,  on  y  est  enfumé.  Dc4à  les  besoins 
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de  commodité  ;  besoins  qui  se  transforment 
en  joui^ances ,  dont  bientôt  l'habitude  fait 

une  n<^cessité.        ^    ,r,.-,.  •<*  ■     — 

Qxi^njd  l'homme  n*a  plws  rien  à  désirer 
pour  1*,  commodité ,  il  songe  à  l'ornement. 
Alor^î  naissent  les. l;>€Soin 6"  de. luxe;  ils  sont 
entièi^ment  dans  l'imagination.  Ainsi,  por- 
ter des  habitR  brillans,  ou  boire  so^  café 
dans,  vU  porcelaine  de  la  ^Chine ,,  plitiQt  que 
dans  ^^vyâtse  de /aïdmqe ,  ost  un;, besoin  de 
luxe  ou  de  fantaisie.  M       ^     i         i»,'-!,^' 

La  «ature  de  ces  trois  sortes  de  besoins 
étant  déterminée ,  il  falut  voir  qiiels  sont  ceu3^ 
des  Américains  libres  i  ils  ont  les.  deu3t  pre- 
miers. Les  habitudes»,  contraetsées  dails  4etir 
enfance),  parles  Européens  qui  y  ont  émigré, 
et  le  commerce  des  indigènes  avee  ksAaï-' 
glois  ,,lèSj:ont  tous  accoutumé^  au- genre  die 
vie  et  ^T^x  goûts  de  ces  derniers  ;  et  Toij  sait 
que  l'industrie  anglaise  §'§st  sur-touti  portée, 
vers  les  arts  nécessaires  et  utiles. 

Les  Américains  libres  ^  au  moins  ceux  qui 
habitent  les  grandes  villes  maritimes  -,  tvnt 
même  emprimté  des  An^loîs  quelques  goùfs 
de  luxe  ou, de  fantaisie!  Ils  recherchent  par 
exempîjelei,^ gazes  ,  les  blondes  ,  les  soie-, 
ries ,  etc.  Nous  le  disons  cependant  avec  plai- 

G  5 


^ 


-■% 


M'  I , 


w 


il      !l' 


1 


loi  J3    E      LA      F   RA    N    e    E 

sir,  si  ce  gc  ût  des  modes  a  infecté  Londres  de- 
puis quelques  années,  ses  ravages  ne  se  sont 
pas  étendus  avec laméme  rapidité;  ils  n'ont  pas 
acquis  la  même  intensité  dans  les  États-Unis 
qu'en  Europe.  Leur  position,  leur  rWligiort 
austère ,  leurs  mœurà  ,  leikrs  anciennes  habi- 
tudes, leur  vierurale  ou  marine ,  éloignent  gé- 
néralement les  Aniéricâ;îns  libres  des  parures 
recherchées  ,  de  Tostentation  et  des  Volup- 
tés. Quoique  peutTCtre  ils  soient  à /:et  égftrd 
tombés  de  quelques  degrés  ,'  cependant  le 
mal  n*e*;t  pas  encore  sensible  i  au  moins  dans 
les  état^  du  nord  (ij.  Nos  observations  doi- 
v&titâQtic  principalement  porter  sur  les  be- 
soins'des  deux  premières  classes. 

Ory  ilest  impossiblie  que  les  Améi^îcains 
liWea  j  renoncent  jamais.  Ils  y  seront  atta" 
chés ,  ramenés  perpémellement  par  leur  na- 
ture ,  par  leurs  habitudes  ,  par  la  inariière 
dont  s'augmente  leur  popuîâtioïi. 

■     I      I    )    i  I        ■      'I    I    ■   l"        I       '  '  V  !     I    I  11. 

i'^ti)  tIIt^  ?  ecrtaineiiienc  du  Ibxe  en  yirgjivej  et  ^uand 
on  ;Çf  lie  4^  luxe  k  l'égaie  ,dç l'Amérique  libre ,  il  faut  avoir 
bien  soin  de  distinguer  les  états  du  Midi,  decç^x  du  Nord  5 
les  vilféSsdiCS  campagnes  ^  les  villes  intérieures ,  des  villes 
maritimes.  Avec  ces  qistmctions ,  on  expimuc  bien  des 
contrariétés  qui  se  rcnCofitrcnt  dans  les  récift  des  voyàgçurs 
st^w^ciels.'  -      ■      "    \        '■■■  ■  •  '-'  "î^"'^"  -    y'^'^  . 
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Par  leur  nature  ,  ils  sont  hommes ,  et  nous 
avons  prouvé  que  l'homme  étoÂt  doué  d'une 
activité  qui  le  portoit  à  multiplier  et  à  varier 
perpétuellement  ses  jouissances. 

Par  les  habitudes  ,  ils  ont ,  comme  on  l'a 
dit ,  contracté  celle  de  tous  ces  besoins  ;  et 
l'on  sait  qu'un  goût  devient  indéracinable , 
quand  l'habitude  l'a  Tortifié.  Et  comment  exi- 
ger ,  à  moins  de  vouloir  le  rendre  malheureux, 
que  l'homme  se  prive  du  vin  et  des  liqueurs , 
auxquels  il  est  accooutumé  ,  et  dans  lesquels 
iï  met  une  partie  de  ses  jouissances  ?  On  nous 
citera  des  hermites  ,  ou  des  malades ,  ou  des 
philosophes  qui  ont  eu  cet  empire  sur  eux- 
mêmes  ;  mais  n'attendons  point  un  pareil  pro* 
dige  d'une  nation  entière.  On  n'a  point  encore 
vu ,  et  on  ne  verra  point  une  association  de 
trois    millions  d'hommes  devenus  philoso- 

pe  ,  s'astreindre  au  régime  de  Pythagore(i) 
ou  à  la  diète  de  Cornaro. 

On  nou.«  citera  encore  le  sacrifice  rigou- 
reux que  les  Américains  libres  firent ,  dans  le 

(i)^  Ce  n'est  pas  qu'on  né  doive  croire  qu'un  des  grands 
moyens  dç  régénérer  les  vieux  peuples  du  continent ,  et  de 
soutenir  le  républicanisme  dans  Its  Etats-Unis,  seroit  de 
donner  iiiix  enfans  l'éducation  telle  que  Pythagore  la  prati* 
quoit  à  Crocone.  (  Voyez  la  vie  de  Pythagpre.  ) 
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commencement  de  la  guerre  ,  de  leur  goût 
pour  le  thé.  L'enthousiasme  de  la  liberté  et 
l'influence  de  l'exemple ,  ont  pu  ,  pendant 
quelque  temps ,  vaincre  leurs  habitudes  (i)  , 
comme  l'enthousiasme  religieux  a  combattu 
quelquefois  avec  succès  les  passions  d'un  her- 
mite.  Mais  la  raison  de  la  dépendance ,  dans 
laquelle  les  Américains  libres  vont  se  mettre 
à  l'égard  des  Européens  ,  et  la  crainte  d'une 
corruption  éloignée  ,  sont  des  motifs  trop 
foibles  pour  les  porter  à  cet  héroïsme.  Il  ne 
leur  est  |)as  d'ailleurs  assez  démontré  qu*ils  ne 
peuvent  boire  du  vin  de  Madère  sàrts  isè  cor- 
rompre un  joiu',  et  sans  se  préparer  de  grandes 
calamités.  Hors  la  crise  qui  rend  le  sacrifice 
nécessaire» et  facile,  il  n'est  point  de  cause 
assez  puissante  et  prochaine  pour  produire 
un  seriiblable  effet.  i 

Enfin ,  la  manière  dont  la  population  sd  re- 
nouvelle et  s'augmente  dans  l'Amérique  libre, 

'  (i  )  Un  assure  que  rabstinence  du  thé  «'a  pa's  été  iidçUe* 
fiien:  observée  par-tout  ;_  et  cela  paroît  très-vraisemblable^ 
ciianJ  od!  réfléchit  (ju'il  y  avoit  un  parti  qui  affectoir  de  la 
vit)iijr.  Nous  ayons  connu  diverses  personnes  que  cette  pri. 
va  ion  avoir  rendues  long-temps  ntaladcs  ,  qtt'oîqu'cllc» 
eussent  essaye  de  se  faire  illusion  ,  en  substituant  1  l'iiifu- 
jlon  de  la  feuille  de  thé ,  celh.  de  simples  agréables.  - 
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ne  permet  pas  de  croire  que  ses  habitons  puis- 
sent jaiTlais  rtenottcfer  aux  besoins  des  produc- 
tions européennes.  Il  émigré  tous  les  ans ,  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  une  quantité 
prodigieuse  d'individus,  qui  portent  avec  eux 
les  besoins  et  les  goûts  que  iVducation  et 
rhabitude  leur  ont  donnés.  S'ils  les  trouvent 
en  Amérique  ,  ils  continuent  de  s'y  livrer. 
Inconnus ,  ils  les  naturalisent ,  et  c'est  la  pre- 
mière chose  dont  ilsi  s'occupent  ;  car  ils  ne 
voient  pas  tant  les  nouveaux  plaisirs  dont  ils 
vorit  jouir ,  que  ceux  dont  ils  sont  privés  , 
•tant  est  grande  la  puissance  de  nos  premières 
habitudes  !  Le  souvenir  ,  quoique  souvent 
méié  de  l'idée  cruelle  de  la  servititde  ,  n'en 
abandonne  l'hominfe  qu'au  tombeau. 

'D'après  ce  pencham  naturel  à  tous  les 
hommes ,  qu'on  calcule  l'immense  variété  èe 
besoins  et  de  goûts  qui ,  de  l'Europe  ,  vont 
être  transplanté?  dans  les  États  -  Unis  ;  et 
qu'ion  juge  s'il  est  possible  d'y  mettre  des  bor- 
nes, ou  d'en  opérer  l'anéantissement. 

Pour  y  réussir ,  il  ne  faudroit  pas  seule- 
ment fermer  tous  les  ports  des  États-Unis  au 
commerce  étranger ,  il  faudroit  encore  cir- 
conscrire la  propre  industrie  des  Américains 
libres  ,  et  arré^^er  la  course  de  leurs  besoins. 
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U  faudroit  imiter  la  loi  de  Lacédémone ,  qui , 
pour  mieux  baniiir  le  luxe  des  meubles  re- 
cherches ,  ordonnoit  que  rien  ne  seroit  tra- 
vaillé qu'avec  la  lourde  hache.  Il  faudroit, 
en  un  mot ,  par  un  miracle ,  ôter  aux  Améri- 
cains libres  le  souvenir  de  tout  ce  qu'ils  ont 
été,  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu,  senti ,. goûté , 
et  que  le  même  enchantement  dépouillât  de 
leurs  idées  les  émigrans  européens.  Or, 
comme  il  seroit  absurde  d  espérer  un  pareil 
prodige ,  il  faut  donc  se  soumettre  à  la  force 
des  choses ,  qui  entraine  invinciblement  les 
Américains  libres  au  commerce  extérieur. 
C'est  à  regret  que  nous  écrivons  cette  vérité 
de  fait ,  en  l'envisageant  en  philosophes  ;  mais 
elle  nous  paroit  démontrée  en  politique.  Per- 
sonne ne  désireroit  p^us  que  nous  de  voir  les 
Etats-Unis  s'isoler  de  tout  l'^i^ivers  ,  d"y  re- 
trouver l'austérité  du  régime  des  Spartiates , 
sans  son  principe  meurtrier  d'esptit  militaire. 
Ce  seroit  1«  chef-d'œuvre  de  la  politique: 
malheureusement  ce  chef-d'œuvre  ne  peut 
être  qu'un  rêve.  Tout  s0  réduit  ici  à  ce^  deux 
mots;  ils  ont  ài^^  besoiB$  ^  «t  l'EurQpe  à  les 
manufactures. 

Les  Etats-Unis  en  ont  bieu  quelques-unes  ; 
mais  la  plupart  sont  du  nombre  de  celles  qni 
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s*allierrt  arec  les  travaux  de  la  terre ,  qui  em- 
ploient le  loisir  que  laisse  la  culture,  et  dans 
lesquelles  les  Européens  ne  peuvent  entrer 
en  concurrence  avec  eux. 

Ils  en  ont  d'autres  encore ,  mais  qui  sont 
bornées  aux  arts  les  plus  nécessaires ,  à  ceux 
qui' ont  rapport  à  la  culture ,  à  la  pèche  et  à 
la  construction  des  vaisseaux.  Mais  ces  ma- 
nufactures mêmes  sont  peu  nombreuses  et 
irtsuffisantes  pour  les  besoins  des  Etats-Unis. 
Us  sont  donc  forcés  d'avoir  recours  à  l'Eu- 
rope. Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  ou  ne  paissent 
avoir  presque  toutes  les  matières  premières 
employées  dans  nos  manufactures  ;  ils  ont 
le  cl^anvre ,  le  lin  et  le  coton. 

Les  quatre  Etats  du  midi  recueillent  une 
grande  quantité  de  coton.  Leurs  pauvres 
même  en  sont  entièrement  vêtus  ,  hiver  et 
été.  L'hiver ,  ils  portent  des  chemises  de  co- 
ton ,  et  des  habits  par-dessus ,  de  la  même  ma- 
tière et  de  laine  mêlée.  L'été ,  leurs  chemise* 
sont  de  toile  et  leurs  habits  de  coton.  L'ha- 
billement des  femmes  est  entièrement  â6 
coton  ,  fabriqué  par  elles-mêmes.  Il  faut  en 
excepter  cependant  les  femmes  de  la  classe 
la  plus  riche ,  quoique  celles-là  même  en 
fassent  fabriquer  chez  elles  beaucoup  ,  et 
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leurs  toiles  égialent  en  beauté  celles  des  Ifldeç. 
Ces  quatre  Etats  du  rpidi  fournissent  une 
grande  quantité  de  coton  aux.  Etats  du  nord, 
auxquels  l'aprété  du  climat. ne  permet  pas  de 
cultiver  le  précieux  arbuste  qui  le  produit 
,  Il  n'y  a  presque  pas  de  partie  des  Etat^^ 
Unis  où  il  n'y  ait  de  très-beaux  moulinas  h 
farine,  et  pour  fendre  Le  bois  en planch^Si  ï^es 
Etats  du  nord  en  ont  d'autres  pour  platiner 
le  fer.  C'est  sur-tout  dansla  constructippidps 
moulins  que  les  Américains  libr<?s  se  di^'- 
tinguent ,  soit  en  variant  leur  eniplois.^soit 
dans  la  manière  de  les  bâtir  et  de  lesjiiji^ 
tribuer(i).  r   ,r.    .n;/»    -^    ;  ;;u  ^n 

Mais  les  Américains  eussônf-ils  lOi^  ,aboni- 
43ance  toutes  les  matières  premières ,  il  fan- 
droit  leur  conseiller  de  he  point  élev,er.  de 
manufactures  ,  ou ,  pour  parter  avec  plus  de 
justesse  ,  il  ne  s'en  élèverai  point  ;  la  rticitun 
des  choses  l'ordonne  ainsi.  Discutons  cette 
question,  elle  est  très-importante.      .'  ; 

Il  y  a  bien  des  raisons;  poiur  lesquelles , 
dans  un  pays  neuf.,  les  hommes  se  livrent 
plutôt  à  l'agriculture  qu'a>ix  manulfactures^ 

(i)  Voyez/  à  cet  égaid  ,  la  lettre  ti'u  Culdvàtmn  hmcrî- 
cairiytx.  sur-ioùt  le  troisième  volume  de  la  liouvéllc^diiion, 
au  chapitre  sur  le  progrès  des  chofes-àans-  l'Amérique  libre. 
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Là,  oii  deux  individus  peuvent  Vivre  aisé- 
ment ensemble  ,  il  se  fait  un  mariage,  a  dit 
Montesquieu.  Or  ,  le  travail  de  la  campagne 
ôfïVè  plus  de  moyens  à  deux  individus  ,  de 
I vivre  ensemble  ,  d'augmenter  ,  de  soutenir 
leur  famille ,  que  le  travail  des  manufactures  ; 
car  dans  celles-ci  la  dépendance  de  l'ouvrier^, 
son  état  précaire  et  va  iable  ,  son  salaire 
modique ,  et  le  prix  incertain  des  denrées  de« 
Tilles  ,  où  sont  établies  presque  toutes  les 
Imanufactures,  le  mettent  hors  d'état  de  son- 
ger à  avoir  une  compagne ,  et ,  s'il  en  a  une , 
[la  perspective  de  la  misère  qui  doit  la  suivre 
(après  sa  mort  ,  lui  fait  une  loi  de  la  rendre 
stérile ,  pour  n'être  point  barbare  envers  les 
malheureux  auxquels  il  donneroit  le  jour. 

Les  garçons  manufacturiers',  et  en  général 
jles  hommes  dépendans  ,  dont  la  subsistance 
^est  précaire  ,  et  (^li  ont  des  enfans  ,  les  ai- 
jment  certainement  moins  que  l'habitant  des 
[campagnes  qui  a  une  petite  propriété.  La 
ipaternité  est  à  charge  ,  et  conséquemment 
isouvent  odieuse  aux  premiers  ;  leurs  enfans 
|ne  connoissent  point  les  douces  caresses  de 
il  amour  paternel.  Quelle  génération  peut- il 
ien  résulter  ! 

Dans  une  contrée  neuve ,  où  les  propriétés 
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ne  sont  pa^  chères ,  où  la  terre  n'exige  pas 
de  grandes  avances ,  dv3  grands  frais  de  cul- 
ture ,  où  elle  rend  avec  fécondité  ,  le  nom- 
bre des  petits  ménages  ,  des  heureux ,  doit 
au  contraire  s'accroître  avec  rapidité. 

Quelle  différence ,  d'ailleurs ,  de  cette  vie 
pure  et  simple  de  la  campagne  ,  où  l'homme 
est  sans  cesse  en  présence  de  la  nature ,  ou 
son  organisation  ranime  sans  cesse  sa  vi- 
gueur ,  par  un  air  salubre  et  par  des  travaux 
vivifîans ,  où  enfin  il  vit  au  milieu  des  siens , 
des  siens  qu'il  rend  heureux  ;  quelle  diffé- 
rence de  cette  vie ,  à  celle  des  fabriquans 
condamnés  à  végéter  di^is  de  tristes  prisons, 
à  y  respirer  l'infection ,  à  y  étrecir  leur  ame , 
et  abréger  leurs  jours  !  Ce  contraste  seul  doit 
décider  les  Américains  libres  à  renoncer  à 
l'état  pénible  du  manufacturier. 

L'idée  de  la  propriété  est  un  des  plus  forts 
liens  qui  attachent  l'homme  à  la  vie  ,  à  son 
pays  ,  à  la  vertu  ,  on  peut  dire  même ,  à  la 
santé.  Il  y  a  loin ,  très-loin  de  la  satisfaction 
d'un  garçon  manufacturier  qui  se  trouve  ,  au 
bout  de  sa  semaine,  propriétaire  d'un  louis, 
a  celle  d'un  petit  propriétaire  de  campagne 
qui  a  rarement  cette  somme  ,  mais  qui  voit 
croitre  joumellemont  dans  son  propre  champ 
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tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Il  l'aime ,  il 
en  soigne  la  culture  ,  et  par  une  suite  de  cette 
disposition  douce,  il  s'attache  même  aux  ani- 
maux qui  l'aident  dans  cette  culture. 

En  travaillant ,  le  laboureur  voit  la  possi- 
bilité de  multiplier  toujours  ses  enfans  et  ses 
produits  dans  une  même  proportion  ,  et  il  a 
le  dorx  espoir  de  laisser  aux  premiers ,  après 
sa  mort ,  un  coin  sur  ia  terre  qui ,  avec  l'amour 
de  l'ordre  et  du  travail ,  peut  toujours  les 
sauver  de  l'indigence. 

Le  laboureur  est  bon ,  parce  qu'il  n'est  en 
rapport  qu'avec  la  terre  ,  qui  lui  donne  avec 
libéralité  et  désintëressemert  ,  tandis  que 
l'intérêt  du  maître  qui  paie  l'ouvrier  fabri- 
quant, jette  toujours  l'ameriume  de  la  con- 
testation sur  le  paiement  que  celui-ci  reçoit. 

Le  laboureur  est  bon  ,  parce  qu'il  ne  vit 
qu'avec  ses  égaux  ;  car  l'inégalité  est  la  source 
de  la  méchanceté  ;  le  supérieur  est  méchant 
pour  soutenir  son  oppression  ;  l'esclave  est 
méchant  pour  la  détruire  et  s'en  venger. 

Le  laboureur  est  bon  ,  généreux  enfin  , 
parce  qu'il  faudroit  abandonner  toute  cul- 
ture ,  s'il  n'y  avoit  pas  entre  les  cultivateurs  , 
réciprocité  de  services  et  de  confiance. 

Peut-être  ne  ser oit-il  pas  difficile  de  prou- 
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ver  que  la  santé  et  la  bonté  ont  diminué  sur 
la  terre  en  raison  de  rau^nieiitation  des  ma- 
nufacturei» ,  dos  villes,  des  grandes  propriétés 
et  de  l'abandon  de  la  vie  runde  ,  et  que  les 
vices  et  les  crimes  ont  au(j,merité  dans  la 
même  proportion.  ..|,  ; 

Ce  n'est  pas  l'opinion  du  sensible  et  inté* 
ressaut  auteur  des  études  de  la  nature, 
ce  Lorsque  j'étois  à  Moscou,  dit-il,  (tom.  3) 
«  un  vieillard,  Genevois  qui  étoitdans  cette 
ce  ville  dès  le  temps  de  Pierre  premier,  nie 
ce  dit  que  depuis  qu'on  avoit  ouvert  au  peu- 
cc  pledifférens  mo)  ens  de  subsister  par  l'éta- 
cc  blissement  des  fabriques  et  du  commerce , 
ce  les  séditions  ,  les  assassinats  ,  les  vols ,  les 
ce  incendies  y  étoient  bien  plus  rares  qu'au- 
cc  trefois  :». 

Mais  il  n'en  auroit  point  existé ,  et  ilyauroit 
eu  même  des  vertus  privées  et  publiques  ,  si , 
an  lieu  de  se  presser  de  faire  des  Russes,  des 
civriers-manufacturiers  ,  on  eût  commencé 
par  en  faire  des  propriétaires  terriens.  Les 
cultivateurs  sont  d'bonnétes  gens  ,  dit  M.  de 
Saint  -  Pierre  lui-même  ;  et  les  atteliers, 
comme  nous  venons  de  l'observer  ,  n  offrent 
]>oini  celte  nécessité  de  services  réciproques, 
çjui  donne  J'habilude  delà  bonté;  ils  offrent 
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Viiit<!r(^t  luttaiit  contre  rintc'rt^t,  îa  riipiJiv(^ 
riche  et  oisive  cliercliant  à  filouter  l'iinli^fnt 
actif.Silesattelicrs  lie  rendent  paslrshoiMinea 
fripons,  ils  les  disposent  à  le  devenir;  its  les 
rendent  t^goïstes ,  insen.sijjles ,  durs,  mauvais 
pères  ,  etCé 

Le  fait  cité  par  cet  auront  ne  prouve  donc 
pas  que  ,  pour  prévenir  les  criuKvs  ,  il  (dille 
éleverdes  nianufiicture.s ,  mais  l)i<  ii  ([uil  vaut 
mieux  avoir  des  manufactures  peiq)lces  d'oiv 
vriers  défijradés  ,  que  les  Torèis  d(;  biindils  j 
c'est  un  moindre  mal  ,  mais  c'est  un  niai. 

D'ailleurs  ,  il  y  aura  ,  pendant  loilg-tcmps  , 
dans  ]es  Etats-Unis  ,  j>hî:>  à  {^p.^n(?r  avec  la 
terre,  qui  rend  avec  abondance,  qu'avec  les 
fabriques  ,  et  l'homme  court  où  il  espère  urt 
gain  plus  grand  e:  plus  prompt, 

La  population  devant  être  ,  pendant  plu- 
sieurs siècles  ,  disproportionnée  avec  l'éten-* 
due  des  Etats-Unis ,  la  terre  y  sera  lonj^-temps 
encore  à  bon  marché  ,  et  conséquemment 
ses  habitans  y  seront  h;ng-temps  cultivateurs* 
•  Ceux  que  l'ambition  ,  ou  la  cupidité  ,  oU 
l'ignorance  porteroient  à  vouloir  établir  des 
manufactures  ,  en  seront  dès-lors  infaillible- 
ment détournés  par  la  cherté  de  la  main- 
d'œuvre.  Cette  cherté  est  déjà  trcs-gtandci 
To?ne  IIL  H 
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et  peut  le  devenir  encore  plus  ,  parce  que 
la  cause  qui  l'occasionne  ne  peut  que  s'é- 
tendre. 

Quelle  est  cette  cause  ?  Ou  Fa  déjà  fait 
pressentir.  On  bâtit  des  villes  de  tous  Je,5 
côtés  ,  on  défriche  par-tout ,  on  fait  des  éta- 
blissemens  par-tout.  Le  comté  dcKentuckey , 
par  exemple,  qui ,  en  1771  ,  avoit  à  peine 
cent  hab'tans ,  en  compte  aujourd'hui  prés 
de  trente  mille  (1)  ,  et  ces  Iiommes  ont  émi- 
gré des  côtes  ou  du  pays  habité.  Voilà  des 
bras  enlevés  au  commerce ,  à  Tagriculture  de 
ce  dernier  pays  ;  cause  ,  par  conséquent ,  do 
la  hausse  de  la  main-d'œuvre. 

On  a  conclu  en  Europe  de  cette  cherté  du 
travail ,  que  le  peuple  Américain  étoit  rnal- 
lieureux  ;  on  en  auroit  du  conclure  le  con- 
traire. Par-tout  où  l'ouvrier  fait  la  loi ,  par- 
tout où  il  est  payé  chèrement ,  le  peuple  est 
nécessairement  heureux;  c.ir  c'est  le  peuple 
qui  compose  les  diverses  classes  d'ouvriers. 

Par-tout ,  au  contraire  ^  où  la  main-d'œuvre 
est  à  bas  prix ,  le  peuple  est  nécessairement 
malheureux  ;.  car  ce  bon  marché  prouve  quiî 

t— 1P— P^^— ■■■■■  ■■!  .  ■  .1  I    I  ■  II»  -■■■■.■■■.  I  ■■  .1  !■ M 

(i)  En  1788 ,  on  y  conif  toit  plus  de  80  mille  amcs. 
Nou  nouvelle^ 
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y  a  plus  d'ouvriers  que  de  travail  à  faire  , 
nlus  de  besoin  d'emploi  ,  que  d'emploi.  Or  ^ 
voilà  ce  que  le  riche  désire,  pour  faire  la 
]\A  ;iux  ouvriers  ,  pour  acheter  leur  sueur  et 
iour  industrie,  au  phis  bas  prix  possible  (i). 

C'est  Tinverse  ,  encore  une  fois  ,  dans 
l'Amer;* fiu;  libre  ,  l'ouvrier  fait  la  loi  :  tant 
mieux;  on  ne  la  lui  fait  que  ttop  par-tout 
ailleurs. 

Cette  cherté  de  main-d'œuvre  est  nuisible 
aux  manufactures  ,  et  tant  mieux  encore. 
Ces  établispemens  sont  des  tombeaux  qui  en- 
gloutissent les  générations  ,  sans  jamais  en 
rendre  (2).  L'agriculture  ,  au  contraire  j 
étend  perpétuellement   la  population. 

I  '  Il       I  I  —^t3 

(i)  Observez,  pour  vous  onvaincrc  de  cetre  vérité,' 
l'Angleterre  et  la  France.  La  main-d'œuvre  esc  très-clière  à 
Londres ,  à  bon  marché  à  Paris.  L'ouvrier  ,  à  Londres ,  esc 
bien  nourri ,  bien  vêtu,  bien  payé.  A  Paris,  il  est  mal  nourri, 
niai  vêtu,  mal  payé.  —  . 

Il  n'csi  pas  rare  ,  disoit  un  jour  un  Américain  libre,  de  ren- 
contrer ,  dans  les  Etats-Unis ,  le  charetier  conduisant  ses  che- 
vaux et  sa  charrue  ,  mangeant  u»ae  bonne  aîle  de  dindon ,  et 
de  bon  pain  blanc.  J'ai  vu  ,  ajoutoic-il,  un  vaisseau  arriver 
d'Europe  à  New-Yorck  ,  charge  d'Ecossois,  —  Le  lende- 
main il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui  ne  fût  loué  et  occupé. 

(2)  Il  y  a  plusietirs  manufactures  à  Amiens  ;  et  l'on  rc-f 

H  3 


:!|:    ":l„;.c: 


I      js 


h; 


;i 


K#.i 


Ïi6  De    la    France 

Enprëvenant ,  ou  au  moins  en  retardant  la 
naissance  des  manufactures  dans  leur  en- 
ceinte, les  Etats-Unis  retarderont  la  décadence 
àes  mœurs  et  de  l'esprit  public  ;  car  si  les 
manufactures  attirent  l'or  dans  les  Etats  ,  elles 
y  attirent  en  même-temps  un  poison  qui  les 
mine.  Elles  rassemblent  une  foule  d'individus , 
dont  le  physique  et  le  moral  s«  dépravent  à 
la  fois  ;  elles  accoutument  ,  elles  façonnent 
Fhomme  à  la  servitude  ;  elles  donnent ,  dans 
les  républiques ,  la  prépondérance  aux  m  œurs , 
aux  goûts  j  à  l'esprit  ,  aux  volontés  aristo- 
cratiques ;  en  un  mot  ,  en  accumulant  les 
rî'^hesses  dans  un  petit  nombre  de  mains  , 
elles  font  pencher  les  républiques  vers  1  aris* 
tocratie. 

Les  Américains  libres  agiront  donc  sagement 
en  laissant  à  l'Europe  le  soin  de  manufacturer 
pour  eux ,  puisque  celle-ci  est  irrésistiblement 
entraînée  vers  les  manufactures  ;  et  comme 

marque  que  les  hôpitaux  soac  plus  remplis  de  leurs  ouvriers 
que  de  maçons  ou  autres  artisans  semblables ,  etc. 

C'est  que  la  vie  manufacturière  fait  plus  de  malades  ^ 
rend  les  maladies  plus  dangereuses  j  c'est  que  le  garçon 
manufacturier  est  plutôt  dcbauché;  c'est  qu'il  va  plutôt  à 
l'hôpital ,  parce  qu'il  n'a  presque  jamais  ,  ni  fcmmfi  >  ni  çor 
ùtas  qui  le  retiennent  chez  lui. 
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leur  population  et  leur  consommation  doivent 
augmenter  rapidement ,  il  ne  seroit  pas  ira- 
possible  qu'un  jour  l'Europe  se  vouât  princi- 
palement à  ce  travail ,  et  que  l'Amérique  libre 
devînt  le  magasins  de  ces  grains  et  de  ces 
matières  premières  dont  l'Europe  auroit  be- 
soin. Dans  ce  cas  ,  l'Europe  n'offriroit  que 
des  villes  et  atteliers  ;  l'Amérique  libre  que 
des  campagnes  bien  cultivées.  Je  laisse  à  juger 
quelle  contrée  auroit  le  sort  le  plus  heureux. 
Sous  ce  même  point  de  vue ,  les  Américains 
libres  agiront  encore  sagement,  s'ils  se  laissent 
approvisionner  par  les  Européens  des  objets 
manufacturés  ,  et  s'ils  fréquentent  peu  les 
ports  et  les  villes  de  l'ancien  continent.  En 
effet ,  l'Européen ,  transporté  dans  l'Amérique 
libre  ,  est  environ  dans  le  rapport  d'un  à  cent, 
et ,  quelquefois  à  mille.  Son  exemple  n'a  donc 
qu'une  très-petite  influence  ;  le  luxe  qu'il  étale , 
en  passant ,  excite  moins  la  considération  ou 
le  respect ,  que  le  mépris  ou  le  ridicule.  S'il 
laisse  un  souvenir  de  lui ,  il  est  bientôt  effacé 
par  l'esprit  général;  d'ailleurs  ,  il  est  quelques 
Européens  qui ,  frappés  et  édifiés  des  moeurs 
et  des  usages  de  l'Amérique  libre  ,   ont  le 
bon  sens  de  les  respecter  et  de  s'y  conformer, 
inverse  a  lieu,  lorsqu'un  Américain  libr# 
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aborde  en  Europe.  Presque  seul ,  avec  ses 
mœurs  simples ,    au  milieu  d'un  tourbillon 
d'hommes  qui  n'atiaclient  leur  estime  qu'à 
réclat  extérieur,  qui  ,  mus  et  entraînés  par 
le  ton  général,  sacrifient  tout  à  la  fureur  de 
briller  par  les  habits ,  les  équipages ,  le  faste , 
cet  Américain  libre  ,  dis-je  ,  doit  être  d'abord 
brisé  ,  tourmenté ,  parce  qu'il  se  trouve  jette 
dans  un   cercle  d'habitudes  contraires  aux 
siennes.  Ensuite  il  doit  ..e  familiariser  peu  à 
peu  avec  elles;  et  s'il  n'en  prend  pas  tout-à- 
fait  le  goùi  ,  au  moins  son  attachement  pour 
la  vie  simp'a  et  les  mœurs  ,  en  est  nécessai- 
rement affoibli.  Rapportant  cette  disposition 
d'esprit  dans  sa  patrie ,  il  la  fait  insensible- 
ment passer  dans  lame  de  ceux  qui  l'entou- 
rent ,  de  ceux  sur  lesquels  il  a  quelque  in- 
fluence ,  dans  l'ame  de  ses  en  fans  ,  de  ses 
amis.  Il  tiédit  ainsi,  par  don  exemple,  leur 
goût  pour  la  simplicité ,  et  le  siècle  suivant 
voit  les  vertus  publiques  s'éteindre  dans  l'in- 
différence. 

Il  sera  donc  moins  dangereux ,  pour  l'esprit 
public  des  Américains  libres  ,  d'admettre  les 
Européens  dans  les  Etats-Unis  ,  que  de  voya- 
ger eux-mêmes  en  Europe  ;  et  de-là  ,  résulte 
cp'il  seroit  très-impolitique  d'encourager  les 
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premier  à  être  eux-mêmes  les  \oiturlçrs  de 
leur  commerce  extérieur. 

Nouis  insistons  sur  cette  réflexioii  ,  parce 
qu'il  nous  a  semblé  appercevoir ,  dans  quel- 
ques Etats ,  des  dispositions  à  accorder  des 
primes  pour  la  navigation  lointaine.  Ils  de- 
vroient  réllécbir  qu'ils  ont  peu  de  bras  ,  et 
qu'il  faut  en  ôter  le  moins  possible  à  la  cul- 
ture. Ils  sont  dans  cette  situation  ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  nos  principes  de  commerce 
extérieur ,  situation  où  une  nation  gagne  à 
faire  voiturer ,  pour  elle ,  d'autres  nations  qui 
ont  moins  de  sol  ou  d'emploi.  Enfin ,  ils  de- 
vroient  réfléchir  ,  nous  le  répétons ,  que  les 
mœurs  républicaines  se  conservent  mieux  au 
sein  de  l'agriculture  ,  que  sur  la  mer  et  dans 
des  voyages  éloignés,  lesquels  mettent  l'hom- 
me  libre  en  communication  avec  d'autres 
mœurs,  d'autres  gouvernemens. 

On  se  demande  par -tout  dans  les  Etats- 
Unis  :  Comment  mettre  des  bornes  au  coni^ 
merce  étranger  ?  comment  arrêter  le  luxe  ? 
Restez  chez  vous  ,  cultivez  ,  cultivez ,  leur 
dirons-nous.  Voilà  le  secret  avec  lequel  vous 
retarderez  les  progrès  du  luxe  ;  secret  bien 
préférable  à  ces  loix  somptuaires ,  à  ces  régle- 
mons  prohibitifs,  qu'on  médite  de  porter  dan> 
quelques  Etats. 
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Il  n'est  ]>oint  do  pnissîince  assez  forte  pour 
inollre,  par  des  réglemens ,  des  bornes  insur- 
inontLdjMJS  au  coininorce  extérieur ,  pour  le 
forcer ,  par  exemple  ,  à  se  circonscrire  dans 
les  marchandises  de  commodité  ,  et  à  ne  pas 
inipr-rter  cell;  s  de  luxe.  L,a  nature ,  ou  la 
force  des   choses ,  a  seule  cette  puissance. 
Cette  force  est ,  comme  on  fa  ci-devant  expli- 
fp.ié  ,  ]a  réuniou  des  circonstances  naturelles 
où  r^e  trouve  une  nation  ;  ces  circonstances 
seules  posent  les  limites  du  commerce.  Une 
naîion    fjui   ne    peut   payer  les    choses    de 
luxe  avrc  ses  productions ,  n'en  achète  pals, 
ttG  sauvage,  avec  ses  fourruj'es,  ne  peut  se 
procurer  que  de  Teau-de-vie  ,  de  la  poudre  à 
canoii ,  des  couvertiires  de  laine,  et  il  n'a- 
chète  ni  soyerios ,  ni  galons. 

Si  donc  les  productions  des  Etats-Unis  ne 
peuvent  payer  qu'à  peine  les  importations  de 
nécessité  et  de  commodité  de  l'Europe  ,  on 
n'importera  point  chez  eux  de  marchandises 
de  luxe.  Si  on  leur  en  porte ,  c'est  qu'ils  pour- 
ront les  payer.  IJ  n'est  point  de  marchand  qui 
^ime  à  se  ruiner. 

Si  ,  au  contraire ,  les  Etats-Unis  ont  des 
productions  convenables àl'ancien  contiiieiit, 
en  assez  gvaiîde  abondance ,  pour  se  procurer, 
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par  leur  échange  ,  non -seulement  les  mar- 
chandises de  nécessite  premiùre  et  de  com- 
modité ,  mais  même  celles  de  luxe ,  rien  ne 
poinra  empêcher  que  ces  dernières  soient 
tôt  ou  tard  importées  par  la  voie  du  commerce 
extérieur. 

A  la  vérité  ,  pour  augmenter  les  demandes 
en  ce  genre ,  il  faudra  que  l'opiniou  puhliqne , 
qui  précédemment  vouoit  au  mépris  le  goût 
de  la  mode  et  des  fantaisies ,  s'altère  dans  tous 
les  esprits  ,  que  les  opinions  particulières  de 
certaines  sectes  lui  cèdent  également.  Mais  , 
malgré  la  puissante  influence  de  l'opinion  sur 
les  marchandises  de  luxe,  le  sort  de  cette  es- 
pèce de  commerce  sera  plus  particulièrement 
déterminé  par  l'état  des  Américains  libres. 
Riches ,  ils  les  adopteront.  Cette  prédiction 
paroitra  certaine ,  si  l'on  veut  se  rappeler  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  nature  du  cœur  hu- 
main ,  et  de  son  penchant  vers  l'amélioration 
de  son  sort  et  la  multiplication  de  ses  jouis- 
sances. 

Le  seul  goût  de  la  vie  rurale ,  si  les  Améri- 
cains libres  y  persévèrent ,  retardera  les  pro- 
grès du  luxe.  Ce  dernier  nait ,  dans  les  villes  , 
de  la  satiété  ,  du  désœuvrement,  de  i'ennui. 
L'occupation  préserve  les  campagnes  de  ces 
maladies  morales. 
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Il  est  une  dernière  considëration  qui  doit 
eiif^ager  les  Américains  lilires  à  se  livrer  k  la 
culture  et  i\  renoncer  aux  manufaclurcs  et  au 
voiturage  extérieur;  c'est  qu'en  voulant  tout 
entreprendre  à  la  fois ,  la  rareté  du  numéraire, 
nécessaire  ^oul  au  moins  pourlaparlie  méca- 
nique de  C(\s  opérations  ,  se  fera  davanlage 
sentir;  tandis  qu'en  se  livrant  uniquement  à 
la  culture ,  ils  obtiendront  de  leur  sol  des  pro- 
duits suffisans,  pour  payer  les  manufactures 
de  l'Europe ,  et  suppléer  à  la  rareté  du  numé- 
raire (i).  Ils  paroissent  inquiets  de  cette  rareté. 

(  I  )  Les  Américains  libres  ont  peu  de  numtralre ,  et 
cette  disette  vient  de  deux  causes  j  d'abord,  de  la  nature 
de  commerce  qu'ils  fai;  oient  ci-devant  avec  l'Angleterre , 
et  ensuite,  des  ravages  de  la  guerre  pendant  sept  ans. 
Comme  ce  commerce  droit  uniquement  d'échange,  et  que 
dans  certains  états  ,  tel  que  la  Virginie  ,  les  importations 
surpassoient  toujours  les  exportations  ,  ils  dévoient  cr-c 
débiteurs  envers  l'Angleterre  ,  et  ne  dévoient  point  en  tiret 
de  numéraire.  C'étoit  une  espèce  de  servitude  commerciale» 
que  Un  Anglois  rcgardoient  comme  le  garant  de  la  dépen- 
dance des  colonies  envers  la  métropole.  Leur  numéraire 
provenoit  du  commerce  de  contrebande  avec  les  îles  à 
sucre  et  les  puissances  européennes.  La  guerre  ensuite,  en 
transformant  les  cultivateurs  eii  soldats ,  fît  rester  une 
partie  des  terres  sans  culture.  Dès-lors  moins  d'échanges, 
et  encore  moins  de   numéraire.   Ce  qui  en  est   resté  en 
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Ce  qu'on  a  dit  ci-devant  sur  le  numéraire 
doit  les  rassurer.  On  a  démontré  qu'une  na- 
tion pouvoit  faire  un  très  -  grand  commerco 
sans  son  secours. 

On  fera  voir,  parla  suite,  que  les  Etats- 
Unis  produisent  beaucoup  de  matières  pre- 
mières ,  essentiellement  nécessaires  à  la 
France,  quelle  peut  exporter  de  cliez  eux 
avec  plus  d'avantage ,  que  de  tout  autre  pays. 
II  résulte  de  ces  deux  faits,  que  ces  deux  con- 
I  irées  peuvent  faire  ensemble  ,  sans  numé- 
raire ,  un  commerce  direct  d'échange  ,  et 
par  conséquent  avaula/.^eux  ;  car  Técliange 

Amérique,  est  provenu  d'abord  de  l'arj^cnr  qu'y  ont  apporté 
et  dcpensc  les  armées  angloises  et  fVançoiscs ,  ensuite  des 
emprunts  faits  par  le  congrès  en  Europe.  Mais  d'ailleurs  , 
d'après  ce  qu'on  a  dit  ci-devant  sur  le  numéraire  ,  il  c?,t 
facile  de  concevoii  comment  une  nation  ,  qui  tout-à-coup 
se  trouve  portée  ,  par  u'nc  révolution  extraordinaire,  à  (]|| 
grands  développemens  ,  à  une  augmentation  rapide  de  po- 
pulation ,  à  des  avances  continuelles,  pour  défricher  ,  bâtir, 
faire  des  chemins ,  des  canaux  ,  payer  ses  dettes  au-dchors 
et  souvent  en  espèces ,  et  qui  enfin  n'a  point  de  mines  ;  il 
est  facile  ,  disons-nous ,  de  concevoir  comment  et  pour- 
quoi cette  nation  doit  s'appercevoir  de  la  rareté  du  nu- 
méraire. On  y  supplée  aujourd'ui  ,  dans  le  Connecticut  ,cn 
échangeant  directement  les  denrées  principales  entr'ellcs , 
OU  contre  lé  travail. 
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des  productions  entr'elles  est  bien  plus  lu- 
crative qiuî  rechange  des  jiroductions  contre 
le  nui) Itérai re  ;  mali^ré  l'opinon  adoptée  pat 
la  masse  des  hommes  ,  qui  att  client  à  l'or 
plus  de  prix  quaux  marchandises  ,  et  qui 
oublient  perpétuellement  sa  valeur  repré- 
sentative, pour  lui  en  substituer  une  réelle. 
Il  ne  faut  cesser  de  leur  répéter  que  le  nu- 
méraire ne  seroit  rien  ,  absolument  rien  , 
sans  les  productions  ;  que  le  peuple  riche 
est  celui  dont  les  travaux  augmentent  la 
population ,  et  qui ,  par  conséquent ,  abonde 
en  productions  ;  que  le  secret  d'accroitre  la 
somme  du  numéraire  ,  consiste  uniquement 
dans  l'art  de  multiplier  les  productions  néces- 
saires qu'ils  peuvent  avoir  ,  ou  que  l'avenir 
leur  apportera  (i). 

Résumons  les  différentes  questions  discu- 
tées dans  ce  chapitre. 

Notre  dessein  étoit  de  faire  voir  que  les 

■"  '      '■"   "  "  ■''  ■■'■'■■  .-■———I.      , ■■        —  ■■■■       I         »■        ■       ^ I-    I   -—  ■^  » 

(i)  Pour  savoir  quel  numéraire  !cs  Etats-Unis  pourront 
avoir  un  jour,  il  faudro  t  déterminer  s'ils  exporteront  plus 
qu'ils  n'importeront;  et  à  combien  se  montera  la  différence, 
il  faudroit  encore  déterminer  quels  seront  les  besoins  de 
l'ancien  continent ,  et  quelle  consommation  il  fera  des  pro- 
ductions du  nouveau.  Or  ,  ces  élémcns  sont  impossibles  à 
fixer  3  et  d'ailleurs ,  c'est  une  question  fort  oiseuse. 


s 


i 

pei 
cul 
ieu 

J 
de 
de 

J 
lac 
ils 
rai 


jl,*r 


t,  T    DES    ETATS-UnîS.  lîîS 

Etats-Unis  étoient  forcéî» ,  parleurs  circons- 
tances et  leurs  besoins  ,  à  se  livrer  au  com- 
merce extérieur. 

Pour  en  convaincre  nos  lecteurj  ,  nous 
avons  prouvé  que  les  Américains  libres  avoient 
des  besoins  do  néceesité  ,  de  commodité  ,  et 
même  quelques-uns  de  luxe  ;  besoins  auxquels 
ils  ne  pouvoient  ni  renoncer  ni  suppléer  eux- 
mêmes. 

Nous  avons  prouvé  que  ,  n'ayant  point  de 
manufactures  ,  ils  étoient  forcés  de  recourir 
aux  manufactures  européennes  ;  qu'ils  ne 
pourroient  e  i  élever  de  long-temps ,  parc^ 
qu'ils  avoient  peu  de  bras  ,  et  que  la  culture 
devoit  absorber  tous  leurs  soins. 

Nous  avons  prouvé  q'je  ,  sous  les  rapports 
physiques  ,  politiques  et  moraux ,  ils  dévoient 
persévérer  à  se  livrer  exclusivement  à  lagri- 
culture  ,  et  renoncer  même  au  transport  do 
leurs  productions  en  Europe. 

Nous  avons  prouvé  que  c'étoit  le  seul  moyen 
de  conserver  leurs  mœurs  rt'pubHcaines  f  et 
de  retarder  les  progrès  du  luxe. 

Enfin ,  nous  avons  prouvé  qu'en  se  livrant  à 
la  culture ,  qu'en  négligeant  les  manufactures, 
ils  s'appercevront  moins  de  la  rareté  du  numé- 
raire ,  et  qu*ils  trouveront  le  moyen  d'y  sup- 
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j>l('er  ,   cl  lie  faini   au   commerce  extérieur 
d'échaiii^c  ir(Vs-avaiitn{;rMix. 

Ces  «lilïi'n'ii.s  jxiiius  étant  solidement  ('«l a- 
]>lis  ,  il  faut  tain'  voira  nn'jsent  ,f[no  ,  detoiiltis 
les  nations  de  l'£iiro|»o  ,  la  IVançoise  est  cello 
t\\Ci)  laffiK.'Ue  il  convient  plus  aux  Etats-Unis 
de  se  lier  par  le  commerce  ;  qu'ils  ont  d(;,s 
besoins  et  des  productions  (pii  se  correspon- 
dent. Nous  allons  développer  celte  vérité ,  en 
présentant  le  double  tableau  des  importations 
et  exportations  réciproques  à  faire  entre  h 
France  et  les  Etats-Unis. 


CHAPITRE    V. 

Tableau  des  importations  à  faire  de  France 
dans  les  Etats-  Unis;  ou  tableau  des  besoins 
des  Rtats-Unis  etdei  productions  de  la,\ 
France  qui  leur  correspondent. 
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XjE  lecteur  attentif  a  déjà  pu  juger  que  si  les 
Américains  libres  ne  s'égarent  pas  dans  la 
carrière  qui  leur  est  ouverte,  l'Europe  aura 
long-temps  ù  leur  fournir  des  marchandises 
manufacturées.  Nous  avons  fait  voir  que  h 
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ciiltm'fi  iles  terres  ,  les  défrichemens  ,  et  tout 
t«»  qui  a  rapport  au  «'onimerce  inlérieur  , 
comme  les  canaux  et  les  (Jicjuins  ,  olïroirnt 
à  leur  ënergie  le  plus  luMireux  et  le  jdus  utilo 
emploi ,  sur-tout  pendant  que  les  iin]»ùis  ne 
^c^nent  ]>oint  encore  leurs  moiivenions  ,  et 
qu'une  constitution  libre  honore  (''paiement 
tous  les  individus. 

Il  fiiut  maintenant  parcourir  la  liste  de  leurs 

besoins  ,  et  indiquer  ce  que  la  France  peut 

prétendre  à  leur  fournir  en  concurrence  ,  si 

ce  n'est  même  avec  plus  d'avant  a  f^es  qu  aucuno 

autre  nation.  Isous  suivrons ,  dans  cette  énu- 

[mération  ,  les  ouvrages  anglois  qui  ont  traité 

tle  cette  matière  ,  et  en  particulier  celui  du 

lord  Sliefiield.  Il  n'a  rien  omis  ,  parce  que  sa 

nation  prétend  à  tout.  Nous  ne  descendrons 

pas  dans  des  détails  aussi  minutieux  que  lui  ; 

|iiiais  nous  ferons  voir  que  ,  dans  presque  tous 

^  les  ar  I  iclesimportans ,  les  François ,  s'ils  savent 

"jnoliter  de  leurs  avantages  naturels  ,  doivent 

I  obtenir  la  préférence. 
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SECTION    PREMIERE. 

VINS, 

La  boisson  du  vin  devient  un  vrai  ])esoin 
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reux  ou  malheureux ,  riches  ou  pauvres  ,  totij 
eu  font  usage.  Le  vin  fait  les  délices  de  Theu-^ 
reux  ou  du  riche.  Il  aide  l'infortuné  à  sup- 
porter son  chaçrin  5  le  pauvre  y  cioit  trouver 
l'équivalent  de  la  nourriture  qu'il  n'a  pas. 

L'aisance  a  >  depuis  quelque  temps ,  été  trop 
répandue  dans  les  Etats  -  Unis  ,  pour  qti'ils 
n'aient  pas  introduit  cLcZ  eux  l'usage  du  vin* 
L'avenir ,  en  augmentant  leurs  moyens  ,  ne 
fera  qu'accroître  ce  besoin. 

Les  vins  les  plus  généralement  consommés 
dans  les  Etats-Unis  ,  étoient ,  comme  en  An- 
gleterre ,  le  Porto  ,  le  Madère,  le  Fayal ,  le 
Ténériffe  ,  le  Xérès.  Les  vins  de  France, 
chargés  ,  comme  en  Angleterre  ,  de  taxes 
énormes,  ne  s'y  introduisoient  que  par  con- 
trebande. 

La  liberté  fait  aujourd'hui  disparoître  ces 
entraves  britanniques.  Le  vin  françois  s'im- 
porte librement  dans  les  Etats-Unis  ,  et  n'y 
paie  que  peu  de  droits. 

Tel  est  l'état  des  choses  ,  et  il  nous  conduit 
à  l'examen  de  trois  questions. 

Convient-il  à  l'Amérique  libre  de  cultiver 
la  vigne  et  de  faire  du  vin? 

Ne  doit-elle  pas  ,  en  renonçant  à  cette  cul- 
ture ,  donner  la  préférence  aLX  vins  françois? 
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Et  quels  moyens  doivent  prendre  les  Fran- 
çois pour  obtenir  et  conserver  cette  prélé- 


rence  ? 


Il  seroit  absurde  de  nier  c[ue  les  Etats-Unis 
puissent  produire  du  vin  ^  uniquement  parce 
que  les  essais  faits  jusqu'à  présent  ont  été  in- 
fructueux. Ces  états  ont  une  vaste  étendue , 
et  des  contrées  aussi  méridionales  que  l'Eu- 
rope; il  est  impossible  qu'il  ne  s'y  trouve  pas , 
dans  beaucoup  d'endroits  ,  un  sol  propre  à  la 
vigne.  On  peut  donc ,  sans  trop  hasarder  , 
I  rejetter  le  peu  de  succès  des  tentatives  sur 
':  l'impéritie  Ou  le  défaut  de  persévérance  du 
I  cultivateur  ,  ou  sur  le  mauvais  choix  des 
'  plants.     , 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  les  Américains  libres 
I  veulent  écouter  les  conseils  des  bons  obser- 
vateurs ,  et  profiter  des  erreurs  des  autres 
I  nations  ,  ils  écarteront  ,  avec  le  plus  grand 
I  soin  ,  la  culture  de  la  vigne.  Elle  a  fait ,  dans 
tous  les  pays  où  elle  existe ,  une  foule  de 
malheureux ,  pour  quelques  hommes  riches. 
Les  avances  longues  et  considérables  qu'exi- 
I  gent  la  vigne  ,  la  préparation ,  la  conservation 
et  la  vente  de  son  produit  ,  ont  mis  tous  les 
I  bons  vignobles  dans  les  mains  de  personnes 
Tome  ni.  I 
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riches ,  qui ,  ne  la  cultivant  pas  eux-mêmes , 
paient  très-mal  le  vrai  cultivateur.  Par-tout 
le  salaire  du  malheureux  vigneron  est  inéqui. 
tahlement  fixé  ;  car  l'on  n'y  fait  point  entrer 
le  prix  du  temps  où  il  ne  travaille  pas  ,  et 
presque  tous  les  pays  vignobles  n'offrent  au- 
cun  emploi  qui  puisse  occuper  ce  temps  perdu. 
On  ne  lui  tient  d'ailleurs  aucun  compte  de^ 
variations  dans  le  prix  des  denrées  de  pre 
mière  nécessité  ,  occasionnées  par  mille 
causes ,  et  même  par  l'abondance  ou  la  disette 
du  vin. 

.  Croiroit-on  que  l'abondance  du  vin  est  ce 
qui  peut  arriver  de  plus  funeste ,  soit  au  pro- 
priétaire ,  soit  au  vigneron  même  ?  En  effet , 
la  dépense  ,  pour  récolter ,  augmente  ,  et  It 
prix  de  la  chose  diminue.  Il  y  a  plus  de  tn  • 
vail  à  faire  ;  il  faut  employer  plus  de  brns, 
les  payer  plus  chèrement  (i)  ;  il  faut  plus  tic 
vases  ,  plus  de  frais  de  transport  ,  un  jiliis 


(i)  La  joUrnéé  d'une  vendangeuse  varie  suîvaiir  là  disette 
ou  l'abondance  du  vin  ,  de  6  sous  jusqu'à  40  sous.  —  Le 
prix  des  tonneaux  suit  lés  mêmes  variations ,  dans  un  prij 
différent  ,  depuis  3  liv.  jusqu'à  15  liv.  —  11  est  des  anndcs 
où  le  prix  de  l'enveloppe  esc  plus  haut  que  celui  du  vii 
{qu'elle  contient. 
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grand  emplacement ,  et  il  v  a  moins  de  vente, 
par  conséquent ,  moins  de  rente  (i). 

La  disette  de  vins  ou  la  stérilité  de  la  vigne 
est  moins  funeste  que  Tabondance ,  au  moins 
pour  le  propriétaire.  Mais  elle  est  cruellement 
sentie ,  et  par  les  vignerons  ,  et  par  ces  troupes 
errantes  de  journaliers  ,  que  l'ingratitude  de 
leur  sol ,  ou  un  mauvais  gouvernement  forcent 
d'aller  au-dehors  chercher  de  l'emploi. 

Les  variations  nombreuses  qui  influent  sur 
le  produit  de  la  vigne ,  en  font  donc  une  pro- 
priété très-incommode  etpeu  avantageuse  (i). 
Il  faut  attendre  la  rentrée  des  fonds  ,  quand 
on  a  récolté  beaucoup  ;  il  faut  payer  de  fortes 

(i)  Le  propriétaiie  qui  fixe  sa  dépens?:  sur  «es  revenus  , 
esc ,  chaque  année ,  trompé  par  celui  de  la  vigne.  Dans 
l'une  ,  il  retire  lO  pour  loo  j  la  seconde  année  ,  sa  vigne 
sera  grêlée  ;  la  troisième  ,  il  essuyeraune  banqueroute  ,  ou 
son  vin  tournera  i  la  quatrième  ,  il  n'aura  qu'une  récolte 
médiocre  »  qui  ne  compensera  point  les  pertes  précédentes. 
'  En  dix  ans  de  temps,  un  propriétaire  auroit  peine  à  trouver 
'  une  année  moyenne  qui  fût  passablement  bonne.  Cependant  « 
comme  on  aime  à  s'exagérer  sa  richesse  et  ses  moyens  , 
chaque  propriétaire  calcule  toujours  son  revenu  sur  le  plus 
haut  ptoduic  que  lui  ait  donné  sa  vigne.  La  plupart  àt- 
pensent  en  conséquence  3  ec  se  ruinent. 

(i)  C'est  un  proverbe  commun  eu  France  ,  qu'il  n'y  a 
point  Jv*  plus  mauvais  bien  que  la  vigne. 
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avances  ,  quand  on  a  eu  peu.  Le  propriétaire 
doit  donc  avoir  d'autres  ressources,  soit  pour 
attendre  ,  soit  pour  payer.  Le  vigneron  assez 
malheureux  pour  avoir  une  propriété  (i)  ,  et 
n'avoir  aucune  de  ces  ressources  ,  se  ruine 
tôt  ou  tard.  Il  est  obligé  de  vendre  à  vil 
prix  (2)  ,  ou  de  consommer  lui-même  son 
vin  ;  et  de-là  résultent  son  abrutissement ,  sa 


(i)  Le  soit  (lu  vigneron  est  diffirenc ,  suivant  les  pays. 
Dans  les  uns  ,  il  n'est  que  j  lurnalier  ,  et  là  il  est  completie- 
ment  misérable.  Dans  d'autres,  comme  en  Suisse  ,  il  a  moi- 
tié des  produits  i  maïs  une  taxe  injuste  et  tyrannique  ,  fai'c 
par  les  propriétaires  nêincs,  réduit  cette  moitié  au  quart. 

(2)  Telle  est,  à  peu  près,  la  situation  de  presque  tous 
les  vignerons  propriétaires  de  i'Aunis.  Ils  sont  à  la  merci 
des  riches  fermiers  de  ce  pays.  Quand  l'hiver  vient,  le  vi- 
gneron n'a  ni  bled  ni  argent.  Il  va  trouver  le  fermier ,  lui 
en  demande  j  celui-ci  lui  dit  :  Je  vous  en  donnerai;  faites- 
moi  votre  billet.  Le  boisseau  de  bled  vaut  6  liv.  Obligez. 
vous  de  me  rendre ,  à  telle  époque ,  la  quantité  de  bled  qui  se 
vendra  pour  6  iiv.  — -  Il  a  toujours  foln  de  fixer  l'époque  ou 
le  bled  est  à  bas  prix.  L'oblig.ition  se  fait  ;  le  moment  du 
paiement  arrive  :  le  vigneron  ,  qui  a  du  bled  ,  donne  plus 
qu'il  n'a  reçu.  S'il  n'en  a  pas  ,  il  est  encore  plus  embarrassé; 
le  fermier  le  presse.— Vous  avez  du  vin  j  vendez-le  moi. — 
Mais  quel  prix  ?  Le  fermier  en  ofFre  un  très-bas.  On  refuse; 
il 'menace  :  le  pauvre  vigneron  est  obligé  de  se  ruiner  j  et 
«erte  scène  se  répète  presque  tous  les  ans. 
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paresse  ,  son  découragement ,  son  humeur 
triste  et  querelleuse ,  et  sur-tout  le  délabre- 
ment de  sa  santé.  Trop  de  vin  dans  l'abon- 
dance ,  point  de  pain  dans  la  disette  ;  voilà 
les  deux  alternatives  qui  partagent  sa  vie. 

Aussi  les  contrées  couvertes  de  vignes  sont- 
elles  généralement  moins  peuplées, et  offrent- 
elles  le  tableau  d'une  population  dégénérée , 
foible  et  misérable.  La  plupart  manquent 
même  de  bras  pour  cultiver  la  vigne ,  dans  la 
saison  où  les  travaux  pressent.  Ils  sont  faits 
par  ces  bandes  de  journaliers  étrangers  ,  dont 
on  a  déjà  parlé  ,  et  qui  viennent  vendre  quel- 
ques journées  à  l'impuissant  vigneron. 

On  ne  peut  mieux  comparer  l'exploitation 
de  la  vigne  qu'à  ces  manufactures  qui  ,  fon- 
dant leur  succès  sur  le  vil  prix  de  la  main- 
d'œuvre  ,  n'enrichissent  que  les  entrepreneurs 
de  la  manufacture  et  les  marchands. 

La  funeste  influence  de  la  vigne  s'étend  , 
dans  les  pays  vignobles  ,  sur  ceux  qui  ne  la 
cultivent  pas  ;  car  le  bon  marché  du  vin 
porte  à  en  faire  excès  :  il  en  fait  par  con- 
séquent un  poison  pour  toutes  les  classes  de 
la  société,  sur-tout  pour  celles  qui  y  trouvent 
l'oubli  de  leur  misère. 

Aus^i,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  l'in-^ 
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dustrie  fuit-elle  avec  soin  ces  vignobles  dan- 
gereux. On  n'y  voit  aucune  de  ces  grandes 
manufactures  dont  l'ordre ,  l'assiduité  au  tra- 
vail ,  et  1  intelligence  font  le  succès. 

De  toutes  ces  .observations ,  il  résulte  que 
les  Américains  libres  doivent  proscrire  la 
culture  de  la  vigne.  j 

Elle  rendroit  infailliblement  malheureuse 
la  classe  de  la  société  qui  s'y  adonneroit , 
et  il  ne  faut  point  de  misérables  dans  les  ré- 
public  ^ues  ,  parce  que  les  besoins  les  forcent 
à  troubler  l'ordre  civil ,  ou,  ce  qui  est  pis  , 
parce  qu'ils  sont  aux  ordres  des  riches  ,  qui 
les  soudoient ,  et  qui  peuvent  s'en  servir  pour 
la  destruction  de  la  république  (i). 

Considérée  par  rapport  aux  propriétaires, 
la  vigne  doit  encore  être  proscrite  par  les 
Etats-Unis  ,  parce  qu'on  doit  éviter  avec  soin, 
dans  les  répubiques  ces  cultures  coûteuses , 
qui ,  mettant  les  propriétés  dans  un  petit  nom* 
bre  de  mains  ,  occasionnent  de  grandes  va- 
nations  de  fortune.  L'économie  ,  la  simpli- 
cité ,  les  vertus  privées  ne  s'accordent  point 

■  I  —^^-^m  — ^—  Il 

(i)  On  rcmarcjMcddjà ,  clans  quelques  papiers  américains, 
le  vil  langage  des  marchands,  qui  offrent  humblement  leurj 
m4rc!\andises. 
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avec  ces  fortunes  variables.  Elles  ne  se  trou- 
vent qu'au  sein  delà  médiocrité, duneaisance 
fondée  sur  .i|.fi  travail  dont  le  produit  est 
constant  (i).  Tel  est  celui  de  l'agriculture  en 
général ,  qui  embrasse  diverses  productions , 
lesquelles  ,  en  cas  d'accident,  se  remplacent 
l'une  par  l'autre  (a). 

Enfin  ,  si  l'on  veut  que  le  vin  soit  salutaire 
à  l'homme  ,  qu'il  ne  le  jette  point  dans  l'abru- 
tissemçnt ,  il  faut  en  user  avec  modération  , 
et  sa  cherté  seule  peut  forcer  à  cette  modé- 
ration. Les  républiques  américaines ,  grande- 
ment intéressées  à  écarter  les  excès  des  in- 
dividus ,  et  à  prévenir  leur  dégradation  mo- 
rale ,  doivent  donc  tenir  perpétuellement  loin 
d'eux  une  production  dont  la  cherté  empê- 
chera l'abus  ,  dont  la  culture  ameneroit  1^ 

(i)  Les  Inclous  sont  presque  tous  cultivateurs  ou  tisse- 
rands >  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  mœurs  privées  se 
sont  mieux  conservées  chez  ce  peuple  que  par-tout  ailleurs  , 
maigre  les  excès  du  despotisnie. 

(i)  Quelle  récompense  ne  mériteroit  pas  l'homme  ingé- 
nieyx  qui  feroit  présent  à  l'humanité  d'un  moyen  de  con- 
sarv^r ,  plusieurs  années  ,  la  pomme  de  terre  ,  sur-tout  si  le 
procédé  ctoit  simple  et  peu  coûteux  ?  Plus  de  crainte,  dès- 
lors,  4e  disette^;  plus  d'embarras  sur  la  législation  des  grains, 
et  peut-être  plus  de  misère. 
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bon  nian  lié  ,  et  par  con5!^qiient  mille  excès 
<ltinr;(MPiix  a»i  moral  et  an  politique. 

(In  noiis  objectera'  que  les  'îîhirinies  em- 
plo)(Vs  .'i  la  CMillitro  d(^  hi  terre  ,  ont  besoin  de' 
YÎn  prW:i'l(\s  soutenir  dans  leurs  travaux.  C'est 
uiv  prf' juillet.  DaiT^  les  pays  où  il' est  peu  en 
lisar-i^  ,  (m  trouve  nés  hothmrs  vif3;6ill*eiix  et 
iiTr^n  vnal^l.-s  i)onr  lo  ti^nvhil.  A.  la  vérité,  le  via 
ront iriu  iVrr  e^j^rit  art i  P,  qui  peut  suppléer'  au 
«V^i'ant  de' non  hit  Ml  es  substantielles  ;  et  voilà 
pouVqh(>?'les  pfîysaus  ,  qui'  ne  vivent  que  cf'tm 
]Tri'!'rV'.^i*/i.sM'er',  onl  rncor^fsau  viû  ou  k  l'eàu-  ^ 
(l'e  vi«'' V  p^''*^  «'^  porté<:îdelbi Ifs  moyens.  Don- 
ne?i  !• 'iftVlle  la  vi.ninde  el  des  pOiYim'eJî  de  terre , 
<!^Y^\]k  se  pfisseronl'  aisc'^ment  de  vin. 

~'hv  t.'!'  Iran  qne  nô'ns  Venons  dh  Iracef  dr>s  * 
illhllioin's  (  t  des  abus  brrasionués  parla  enl- 
tiT' r  de  la  vienne  ,  n'en p;ap;era  pas  sans  doute  les 
.biaitrois  à  arracber  les  leurs  ;  mais  il  doit  au 
moins  les  exciter  à.  aiigmenter  àti  debors  la 
f.*oirsommîition  (Icvs'V'iis  ,  pom'  ^en  éleyer  le 
pvix^  et  par  conséquent  anninner  une  partie 
des  uiaux  qui  en  résulleni  pour  eux-,  Çqsera 
un  «iouble  bien .:  profit  de  plus  ^n-deliors  , 
mal  diminué  au-dedans. 

,^(;}in^  les  vins  françois  doivent  obtenir  lapré- 
ftrencedaiis  les  Etats-Unis  ,  c'est  ce  que  per- 
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sonne  ne  contestera.  Ils  sont  les  pins  agréa- 
bles,   les  pins  variés  ,  1rs  pins  sains  ,  si  Ton 
en  use  avee  tempérance  ;  les  moins  malfai- 
<ians,  si   l'on  en  use  avec  excès.  Ils  doivent 
être  la  l>ase  des  importations  fran(;oises  dans 
l'Amérique  libre  ;  aucune  nation  ne  peut  ,  à 
cet  égard  ,  élever  de  concurrence  avec  la 
France.  Le  lord  Sheffield  lui-même  rend  cet 
hommage  aux  vins   françois.   Mais  afin  de 
leur  assurer  a   jamais  cet  avantage ,  il  faut 
perfectionner  l'art  de  les  fabriquer ,  de  les 
conserver  ,  de  les  transporter. 
I     Nous  citerons  pourexemjile  les  vins  de  Pro- 
I  vcnce  ,  qui ,  pour  leur  force  ,  leur  aptitude  à 
supporter  les  plus  longues  traversées  ,  et  par 
leur  analogie  avec  les  vins  de  Portugal  ,  au- 

iiroient  le  plus  grand  snccès  dans  Ifs  Etats- 
|Unis  ,  s'ils  éi oient  préparés  convenablement. 
Eh  bien!  ces  vins   ont  en   jnscjn'ici  lapins 
iniauvaisc  réputation  ,  soit  dans  le  nord  ,  soit 
idans  nos  colonies  dellndeet  d(^ l'Amérique  ; 
''lei;  cela  parce  que  farmateur  les  acbetoit  sans 
Itlioix ,  et  que  d'autre  part  le  particulier  n'ayant 
aucune  idée  delà  culture  ni  de  lexploitation 
des  vins  ,  méloit  le  raisin  blanc  aveic  le  rouge  j 
le  clistinguoit  point  les  plants ,   le  sol ,  les 
^positions  ,    faisoit  cuver  son  vin  par  rou- 
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tine  ,  sans  fîjire  attention  aux  différences  des 
années  et  des  qualités ,  mettoit  dans  ses  cuves, 
pour  rehausser ,  à  ce  qu'il  préleiidoit ,  le  goût 
de  sou  vin  ,  toutes  sortes  d  ingrédient  détes- 
tables, tels  que  du  sel,  de  laciiaux  ,  du  pU- 
tre,  delà  fiente  de  pigeon  ;  l'enfermoit  dans 
de  mauvaises  futailles  decliataigner  ,  ylaissoit 
toujours  la  lie  d'une  année  ,  et  ne  le  soutiroit 
jamais  ;  de  manière  qu'il  étoit  toujours  plus 
disposé  à  tourner  et  à  s'aigrir ,  que  tout  autre 
vin  ,  et  qu'il  devenoit  aussi  peu  propre  à  un  l 
transport  aussi  lointain  (i). 


*  w:  1" 


'  (  !  )  On  assure  que  la  plupart  de  ces  abus  subsistent  en- 
tiorç.  Cependant  il  faut  espérer  qu'ils  <Jisparohront  insen- 
iib|çnicpt ,  grâces  aux  soins  et  à  la  persévérance  de  MM. 
Berg^ssic  ,  qui  ont ,  en  ce  genre  ,  un  établissement  consi- 
dérable en  Provence ,  et  qui  travaillent  à  y  améliorer  la  cul- 
turc  du  vin  ,  et  à  en  étendre  le  commerce  par-tout.  Cette 
province  leur  aqra  un  jour  de  grandes  obligations  ,  et  k 
gouvernement  ,  sans  doute  ,  secondera  leurs   vues. 

lis  ont  fait  venir  quelques  Allemands  qui  s'occupent, 
avec  succès  ,  de  l'amélioration  de  ces  vins.  C'est  à  eux 
qu'on  doit  l'introduction  de  ces  vastes  foudres  usités  dans 
l'Allemagne  j  moyen  sûr  de  conserver,  à  peu  de  frais,  la 
force  du  vin.  Nous  devons  dire  ici  que  ces  vins  réussiroient 
rfans  Içs  Indes  orientales  j,  qu'ils  scroient  un  moyen  ôt 
jcndie  ce  commerce  avantagci^x  >  ^i  le  piono]j»Qle  ne  vcnoit 
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Ce  tableau  peut  convenir  à  bien  des  vi 
gnobles.  L'ignorance  ,  les  vieux  préjugés  , 
l'abattement  du  peuple ,  les  impots  qui  char- 
gent l'exportation  ,  tout  concourt  à  retarder 
les  progrès  de  l'art  de  faire  avec  économie  de 
bons  vins.  Que  le  gouvernement  y  consente ,  et 
ces  obstacles  disparoîtront ,  et  la  lumière,  qui 
se  répand  sur  les  arts  ,  remplacera  les  préjugé^ 
par  des  procédés  utiles  ,  et  les  débouchés  nou- 
I  veaux  ranimeront  l'industrie.  Qu'il  écoute  les 
I  tristes  leçons  dupasse ,  les  leçons  que  luidon- 
I  nent  perpétuellement  les  circonstances  (i)  ; 
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pas  de  le  ravir  encore  à  l'industrie  et  à  la  liberté  ?  Mais 
pourquoi  ces  erreurs  se  renouvellent-elles  ?  C'est  qtic  les 
mémoires  se  font  à  Paris,  où  l'ignorance  du  vi-ai  com- 
merce donne  beau  jeu  aux  intriguans,  qui  surprennent  les 
privilèges. 

(i)  En  Angleterre,  le  gouvernement  accorde  des  d^aw- 
h>:chs  pour  tous  les  objets  d'importation  qui  sont  réexpor- 
tés,  c'est-à-dire,  qu'il  rend  en  entier  ,  ou  presque  en 
entier,  les  droits  perçus  à  leur  entrée.  Il  seroit  aisé,  sur  ce 
point ,  de  faire  mieux  encore  que  l'Angleterre. 

La  France  auroit  dû  l'imiter  à  l'égard  d'un  autre  article. 
En  accordant  un  privilège  exclusif  à  la  compagnie  des  Indes 
angloise  ,  le  gouvernement  l'a  obligée  à  exporter  en  Chine 
et  aux  Indes ,  pour  une  somme  considérable  j,  des  étoffes  de 
laine ,  de  l'étain  ,  etc. 

On  n'obligeoit  point  la  compagnie  des  Indes  à  exporter 
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elles  lui  apprendront  que  ,  jioiir  prospérer, 
le  commerce  et  nmgercloit  être  libre  ,  exempt 
de  droits  ;  qu'en  Tassujérissan;  à  rinipôt  le 
plus  léger ,  on  favorise  le  commerce  de  ses 
rivaux. 

Ce  moyeu  est  bien  pliis  efficace  que  tout 
autre  ,  pour  vivifier  le  commerce.  L'espoir 
d'une  venie  avaniageuse  est,  comme  on  l'a 
déjà  observé  ,  l'appAt  le  plus  séduisant  pour 
le  cultivateur.  Les  primes  proposées  pour  en- 
courager l'exportation  des  vins  ,  ne  peuvent 
être  nécessaires  que  pour  faciliter  un  com- 
merce nouveau  ,  dont  les  commencemens 
sont  difficiles  et  onéreux  ;  parce  que  ,  faute 
de  connoissances  ,  on  est  obligé  de  tâtonner , 
de  faire  des  essais  infructueux,  et  souvent 
dispendieux.  Les  primes  en  dédommagent. 
Mais  quand  la  route  est  faite   et  connue , 

de  nos  vins ,  de  nos  caux-de-vie  ,  etc.  etc. ,  comnic  nous 
venons  de  le  dire  j  elle  avoir  interrompu  l'exportation  des 
vins  de  Provence  ,  que  les  armateurs  particuliers  commcn- 
çoicnt  à  faire  ,  avec  succès  ,  aux  Indes  orientales  j  ce  qui 
prouve  que  les  compagnies  sont  aussi  funestes  au-dedans, 
pour  la  production  ,  qu'au-dehors  ,  pour  l'extension  et  les 
progrès  du  comtftcrce  extérieur.  Il  faut  espérer  qv.e  les  arma- 
teurs particuliers ,  qui  ont  maintenant  la  liberté  de  com- 
merce, feront  revivre  ces  branches. 
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il  liiut  les  supprimer  ;  ce  sont  des  lisières 
(|ui  soutiennent  l'enfant  au  l»erceau,  qu'il 
laut  rejelter  lorsqu'il  est  assez  Tort  pour 
marclier  de  lui-même.  Si  un  commerce  quel- 
coïKjue  est  trop  foible  j>our  s'en  passer  ,  c'est 
nnsi^ne  certain  qu'il  est  vicieux  par  sa  nature , 
et  insoutenable.  La  prime ,  dans  ce  cas  ,  nuit 
au  revenu  public,  sans  empêcher  le  commer- 
çant de  se  ruiner. 

Les  autres  encouragomens  que  l'on  propose 
de  temps  en  temps,  pour  animer  la  culture 
ou  le  commerce  ,  sont ,  pour  la  plupart,  inef- 
I  iîcaces.  Encore  une  foiy  ,  il  n'y  a  qu'un  grand 

i  moyen ,  la  consomiiiution  qui  assure  une 
vente  constante.  Le.s  prix  ,  les  médailles  ,  les 
'^l  louanges  donnés  au  citltivateur  ou  munufac- 
I  tnrier  ,  ne  le  nourrissent  pas  ,  et  la  vente  le 
K  nourrit,  et  la  subsistance  est  le  premier  but 
\  auquel  il  tend. 

Ces  encouragemens  sont  <\^^  espèces .  de 
î  restitutions  ,  que  la  richesse  excessive  fait  à 
k  l'indigence  qu'elle  a  dépouillée.  Mais  à  quoi 
I  bon  ?  c'est  donner  une  force  momentanée  à 
I  un  homme  à  qui  on  a  coupé  bras  et  jambes. 
■  Il  n'est  pourtant  pas  malheureux  que  les  re- 
]  pentirs  de  l'administration  soient    inutiles  , 
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contre  la  nature  des  choses.  Ces  non-succés 
amènent  enfin  les  véritables  lumières. 

Les  Etats-Unis  eux-mêmes  ,  ces  Etats  de  si 
fraîche  date ,  nous  fournissent  déjà  le  modèle 
d'une  institution  qui ,  seule  ,  pourroit  ranimer 
la  culture  des  bleds  et  de  la  vigne  ,  et  faire 
disparoit^e  l'incommodité  momentanée  des 
récoltes  abondantes ,  qui  ruinent  et  le  pro- 
priétaire et  le  fermier. 

Cette  institution,  facile  à  naturaliser  en 
t  rance ,  aui  oit  deux  branches  ;  dépôt  dans  lei 
magasins  publics  des  productions  de  la  terre: 
certifie ats  ou  billets  de  dépôt ,   qui  formel 
ïoient  un  titre  authentique  pour  le  propriél 
taire  déposant ,  titre  transférable  ,sans  formai 
lités  ,  au  cours  du  marché  ,  comme  tous  les  ' 
autres  ieffets  publics. 

C'est  ainsi  qu'en  Virginie  on  est  parvenu  à 
suppléer  à  la  rareté  du  numéraire  (i),  et  li 
donnet" ,  à  l'instant  de  la  récolte ,  une  valeur , 
réelle  et  utile  au  tabac  ,  qui ,  sans  ce  moyen , 

(i)  Les  Virginiens  ont  encore  donné  un  autre  exemple, 
qui  prouve  combien  il  est  facile  de  se  passer  du  numéraire, 
Plusieurs  comtés,  près  de  l'Ohio  ,  n'en  ayant  point,  l'assem- 
blée générale  a  arrêté  qu'ils  payeroient  leur  quote-part  d.! 
impositions  en  chanvre  ei  en  lin  ,  qui  seroient  déposés  dans 
les  magasins  publics. 
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forcé  d'attendre  pendant  long-temps  la  de- 
mande ,  devenoit  trop  à  charge  au  proprié- 
taire. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'approfondir  cette 
idée ,  ni  de  détruire  des  objections  qu'on  élè- 
vera contr'elle.  Ce  projet  pourroit  faire  la 
matière  d'un  mémoire  particulier.  Nous  n'en 
donnons  ici  que  l'esquisse. 

Si  l'on  vouloit  que  ce  projet  réussît ,  ilfau- 
droit  absolument  en  bannir  même  la  possi- 
Ibilité  d'un  abus  impuni.  Il  faudroit  peut-être 
Ique  le  gouvernement  n'y  prît  aucune  part  , 
'fny  eût  aucune  influence.  On  se  recriera  contre 
leette  précaution  ;  mais  jettons  encore  une 
bis  les  yeux  sur  l'Angleterre.  S'il  est  un  gou- 
emement  sur  la  terre  dont  les  mains  soient 
iées  ,  dont  les  pas  soient  surveillés  ,  dont  les 
étions  soient  exposées  au  grand  jour ,  à  la 
ensure  publique  ,  et  par  conséquent  dont  les 
littentats  secrets  soient  moins  à  craindre  pour 

peuple  ,  sans  contredit,  c^est le gouverne- 

ent  aiiglois.  Eh  bien  !  voyez  ce  que  le  mi- 
iiistre étonnant  _,  qui  esta  sa  tête  aujourd'hui , 

proposé ,  avec  succès ,  pour  empêcher  fin- 
tervenîion  et  l'inlluence  du  gouvernement , 
dans  le  nouveau  plan  de  rachat  des  effets  pu- 
blics ,  et  de  Iftur  amoi*tissement.  Il  veut  que 
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les  commissaires  qui  en  seront  charges , 
soient  indôpendans ,  dans  tous  les  temps  ,  dib 
^oavenienient  ;  <ju'ils  soient  des  n^ensdupu. 
blic  ,  et  qu  aucune  force  ne  puisse  les  con- 
traindre  à  détourner  de  son  objet  le  fond 
destiné  à  éteindre  la  dette  publique. 

Ce  ministre  a  bien  senti  qu'on  doit  à  tout 
prix  obtenir  la  coniiance  du  peuple ,  pour  les 
établissemens  qui  ne  subsistent  (pie par  elle, 
et  que,  dans  un  pareil  cas,  le  sacrifice  du  pou- 
voir  n'est  point  coûteux  pour  un  gouverne- 
ment qui,  de  bonne  foi  ,  veut  supprimer  le^ 
abus. 

Les  avantages  résultans  de  ces  dépo»^s  pu-j 
blics  ,  sont  visibles.  Ils  suppléeroient  au  dé- 
faut de  faculté  de  ceux  qui  ne  pourroient 
serrer  leurs  récci  tes.  Ils  einpéclieroient  le  p;aj|S  ai 
pillage  ,  les  pertes  ;  ils  préviendroient  la  clirJw 
sette  ,  ils  établiroient  \\\\^  uniformité  plii;'  flfl 
constante  dans  les  prix  comme  dans  les  quaii-  \  vo 
tités.  La  défiance  empécheroit  peut-être  d  cl-  tle 
bord  liisage  de  ces  magasins  ,  de  ces  caves,  \ 
de  ces  réservoirs  publics.  Mais  elle  ne  tarde-  S 
roit  pas  à  disparoitre ,  si  la  bonne-foi ,  l'ordie 
et  l'économie  régnoient  dans  ces  établisse- 
mens. C'est  un  bien  que  procureroient  tc>; 
ou  tardles  administrations  provinciales ,  bien 
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nui  doit  les  faire  désirer ,  bien  qui  ,  poul- 
ètre ,  ne  réussiroit  que  sous  leurs  auspices; 
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Quant  aux  ùillets  de  clenices  ou  d3  pro- 
ductions^ on  voit  conlbien  ils  augmente  roient 
la  richesse  nationale  ,  combien  promptemeut 
la  misère  des   paysaiis  dis  paroitroit ,   si  cei 

billets  circuloierit,  comme  des  valeurs  ,  diuis 
le  commerce  ,    et  si    le  vigneron  pôuvoit 

échanger  5on  billet  de  dépôt  contre  les  pro- 
ductions dont  il  aitroit  besoin.  Alors  toni- 
beroit  le  monopole  des  cultivateurs  aisés  , 
qui  sucent  toute  sa  subtance  ,  et  qui  ,  pai' 
des  avances  intéressées  ,  le  mettent  à  leiii* 
discrétion  {i)i 

O  1  s;:  p'aiilt ,  daiis  les  Etats-Unis  ,  ^n'xi 
ftbus  dans  le  commmerce  des  vins  de  France  ^ 
[auquel  il  est  important  de  remédier  prompte- 
iinent  ,  si  l'on  .te  veut  pas  le  mincir  même 
à  son  origine.  La  Contrebande  ,  avant  la  rc« 
volution  ,  y  apportoit  de  bon  vin  de  Bor- 
lileaux  ,   parce   que   c'est  le  propre   de    là 
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(i)  Ce  projet  est  bien  {>liis  facile  à  exécuter ,  et  iiiîTpîrcrîé 

[Jjien  plus  de  confiance  sous  la  nouvelle  constitution  ■  ijuc 

so'js  le  léi'ime  du  des  .iOiisine.  Nous  invitoiT$  los  p.iuiotel 

Us  pays  vii^noblcs  à  le  méditer.  —  A^o/«  noitvdU. 


LCi 


.desjbienll        Tome  IH- 


K 


f[ 


(11^ 


•  ;       il 
:      :1 


'I 

•    .il 


m  y 


146  De    la    France 

contrebande  de  donner  meilleur  et  à  meilleur 
marché. 

Depuis  la  paix ,  les  vms  expédiés  de  France 
n'ont  plus ,  à  ce  qu'on  assure  ,  été  d'une  aussi 
bonne  qualité.  Il  est  possible  que  l'avidiié  les 
ait  altérés  quelquefois.  Mais  cetabus  passager , 
qu'il  sera  facile  au  négociant  de  détruire, 
(jiiand  il  le  voudra  ,  en  ne  choisissant  dans 
les  Etats-Unis  que  des  commissionnaires  dont 
la  probité  soit  intacte  ;  cet  abus  ,  dis-je ,  ne 
doit  point  arrêter  les  exportations  de  la  France. 
Le  yiïi ,  s'il  est  bon  ,  trouvera  toujours  des 
consommateurs.  Il  ne  faut ,  pour  réussir  dans 
ce  commerce,  que  de  l'intelligence  et  de  la 
bonne  foi  j  car  la  nature  a  fait  le  reste  pour 
la  France. 

Les  Américains  libres  préfèrent  en ,  général, 
le  vin  qui  leur  est  apporté  en  bouteilles , 
parce  qu'ils  le  croient  moins  sujet  à  s'aigrh 
efc  à  s'altérer  dans  la  traversée.  Au  premier 
coup-d'œil  ,  il  semble  avantageux,  pour  la 
France,  de  fournir  son  via  avec  cette  envo 
loppe,  parce  que  c'est  un  nouveau  débouché 
pour  ses  verreries.  Mais  si  l'on  fait  réflexion 
à  la  quantité  prodigieuse  de  combusti])les 
qu'exigent  les  verreries  ,  et  au  dépérissement 
sensible  des  forets  ,  il  paroit  imprudent  d'en 
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coiirager  r.n  commerce  qui  ne  peut  qu'au- 
gmenter très-rapidement  ce  dépérissement. 
Au  moins  ,  avant  de  l'encourager  ,  faudroit- 
il  avoir  des  états  bien  certains  du  nombre 
des  verreries  dans  le  royaume  ,  de  leur  con- 
sommation en  bois  et  en  charbon  ,  de  leur 
produit  et  de  leur  exportation ,  et  enfin  de  nos 
I  forêts  et  de  nos  mines. 

SECTION      IL 

Eaux-de-vie. 

Les  progrès  rapides  que  la  chymie  a  faits 

[dans  ces  derniers  temps  ,  ont  fait  découvrir , 

[dans  la  plupart  des  fruits  de  la  terre  ,  les  sels 

[et  les  esprits  qui  constituentl'essence  de  Teau- 

Ide-vie.  On  a  mis  à  profit  cette  découverte  ; 

lil  en  est  résulté  un  rabais  considérable  dans 

le  prix  de  cette  liqueur  ,  c'est-à-dire  ^  un  très- 

Igrand  mal  ;  ce  qui  prouve ,  pour  le  dire  en 

)assant ,  qu'il  est  des  découvertes  en  physique, 

[u'il  ne  faudroit  pas  révéler  ,  sans  avoir  bien 

:alculé  leurs  effets  moraux  et  politiques ,  sans 

ivoir  indiqué  aux  gouvernemens  les  moyens 

le  prévenir  leurs  inconvéniens  ;  ce  qui  prouve 

;ncore  qu'un  chimiste   ne  devroit   pas  être 

uniquement  chimiste ,  qu'il  devroit  aussi  con- 

[noure  la  politique. 
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Les  eaux  -  de  -  vie  de  France  sont  généra^ 
lement  regardées  comme  les  meilleures  , 
c'est  -  à  -  dire  ,  comme  les  plus  délicates 
et  les  moins  mal-faLsantes  ;  aussi  obtiennent, 
elles  la  préférence  sur  les  tables  de  genj 
aisés. 

Le  peuple  en  fait  une  grande  consoinmn- 
tion  ;  mais  elle  est  balancée  au  -  dedans 
et  dans  les  pays  étrangers  par  les  eaux- 
de-vie  tirées  des  grains  ,  des  fruits  ,  ou  di 
sucre. 

Le  rum  des  lies  ,  qui  est  le  produit  de  cet  e 
dernière  denrée  ,  n'a  quelque  préférence  sur 
l'eau-de-vie  que  par  la  force  de  l'habitude; 
mais  le  bas  prix  de  cette  dernière  lui  donne 
bientôt  la  supériorité  (  1  ).  Les  Américaill^ 
libres  ,  et  sur-tout  les  Bostoniens  ,  tirent  la 
mélasse  des  iles  à  sucre  ,  la  distillent  ,  c 
indépendamment  de  ce  qu'ils  en  consomment, 
ils  en  vont  vendre    une  grande    partie  aux 
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(  I  )  Dans  la  premicre  édition  ic  cctouvjage,  nous  avir 
vancc  cjue  le  rum  des  îles  coihoit  moins  cher  que  l'eau- 
vie  ;  c'est  une  erreur.  Au  surplus  ,  il  faut  mettre  une  «rran:: 
difFérence  entre  le  rum  de  la  Jamaïque  ce  celui  disciiîé  à:.: 
hs  Ecats-Unis  ,  qui  est  d'une  qualité  Lien  iniciicuie. 
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Jiabitans  de  ces  mêmes  îles,  qui  ne  peuvent 
Jft  distiller  faute  de  combustibles. 

Outre  le  rum  ,  les  Américains  libres  falni- 
qiient  encore  des  eaux -de- vie  de  grains  , 
de  pomme  do  terre  ,  de  pèche  ,  etc.  Ils 
doivent  cet  usage  aux  Irlandois  et  aiix  Alle- 
mands qui  ont  passé  dans  les  EtqXs-UnIs  : 
funeste  présent  que  ces  éniigrnns  leur  ont 
fait  ! 

Le  bon  marché  del'eau-de-viede  grains  dans 
l'Irlande,  la  met  à  portée  de  l'homme  le  plaç 
pauvre.  Les  dernières  classes  de  la  société 
en  usent  à  un  excès  incroyable;  etcetexcè'a 
ne  c«mtribue  pas  peu  à  leur  donner  cette 
humeur  querelleuse  qui  caractérise  les  Ir- 
landois ,  à  les  plonger  dans  rabrutissement  , 
à  les  empêcher  de  s'élever  au  degré  de  pros- 
périté  où  devroit  les  porter  cetie  lilicrté  de 
commerce  qu'ils  viennent  de  recouvrer. 

Les  Américains  libres  auroient  déjà  éprouvé 
une  partie  de  cette  dégradation  qu'entraîne 
l'excès  des  liqueurs  ,  si  presque  tous  n'éloient 
pas  propriétaires  aisés  ,  et  pères  de  famille  ; 
^i  l'instruction  et  les  mœurs  n'étoient  pas 
plus  généralement  répandues  chez  eux  qu^. 
ç\iez  tout  autre  peuple  ;  et  enfin ,  si  les  gain^ 
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prompts  et  considérables  que  peuvent  y  faire 
les  ouvriers ,  par  le  haut  prix  de  la  main- 
d' œuvre  ,  ne  leur  donnoit  pas  une  ambi. 
tion  salutaire ,  qui  les  éloigne  de  l'intempé- 
rance (  1  ;. 


(i)  La  tempérance  des  Américains  prouve  que  l'homme  eu 
hon  quand  il  est  bien.  Il  n'est  vicieux  ou  criminel  que  quani^ 
îl  est  mal.  Quel  est  donc  le  premier  auteur  de  ses  vices  c: 
de  SCS  crimes?  L'auteur  de  son  mal-être.  Voici  la  généalo- 
gie de  presque  tous  les  crimes.  —  Non-propriété  ou  défaut 
d'emploi ,  cause  du  mal-ctre  du  peuple  j  —  mal-être  ,  cause  ^ 
de  l'ivrognerie  i  —  ivrognerie ,  cause  des  querelles  ,  de  h  : 
paresse  .  de  la  misère  ,  des  vols  j  —  vols  ,  cause  d'empri- 
sonnement 3  de  peines  capitales. 

Il  ne  reste  plus  à  marquer  que  le  premier  anneau  auqoe!     ^. 
s'attache  le  défaut  de  propriété.  On  n'a  pas  besoin  de  le 

nommer  :  il  est  facile  à  deviner.  Mais  ,  de  cette  généa-  r'^ 
logie  ,  il  résulte  que  ,  dans  Tordre  actuel  des  choses ,  le  i, 
peuple  étant  entraîné  aux  vices  et  au  crime ,  est  moins  cou- 
pable qu'on  ne  l'imagine  ;  que  ,  conséquemment ,  il  ne  | 
devroit  pas  être  puni  si  sévèrement  ;  que  les  gouvcrncmem  i 
doivent  enfin  supprimer  les  peines  trop  cruelles.  On  ne  f 
doit  cesser  de  répéter  cette  vérité  j  on  doit  l'attacher  il 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent  ,  puisque  la  liste  f 
des  exécutions  sanglantes  ne  fait  qu'augmenter  dans  cer- 
tains pays,  et  que  les  têtes  étroites ,  qui  ne  voicntj  que  l'atro- 
cité du  crime  ,  et  qui  ne  remontent  pas  à  sa  cause ,  ne 
cessent  de  demander  du  sang  pour  expiation.  Il  y  auroit  k 
peu  d'échafauds  ,  si  les  vrais  criminels  y  montoient  seuls. 
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Ceux  des  Etats-Unis  on  l'on  s'est  déjà 
(éloigné  des  niœnrs  simples  et  primitives  ,  où 
le  luxe  coiîimence  à  régner  ,  où  l'esclavage 
subsiste  encore  ,  sont  tous  les  jours  témoin» 
des  ravages  causés  par  l'abus  des  eaux-de-vi« 
de  grain. 

Lisez  le  voyage  de  Smith  dans  les  Etats- 
Unis  méridionaux  .  «^^ .  l'on  trouve  la  descrip- 
tion de  la  vie  des  Caroliniens.  Il  parcît ,  à 
l'en  croire  ,  qu'ils  boivent  à  l'excès  les  liqueurs 
les  plus  fortes  ,  quoique  dans  un  climat  très- 
chauds.  Aussi  abrégent-ils  leurs  jours  ,  et 
paroissent-ils  vieux  dans  la  fleur  delà  jeunesse. 
C'est  encore  une  des  causes  de  la  mortalité 
des  Anglois  dans  les  Indes  orientales  :  ils  y 
ont  porté  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  fortes , 
et  ils  eu  sont  les  victimes.  Les  indigènes  n'eu 
consomment  point,  et  vivent  long-temps.  En 
citant  ce  voyage  de  Smith  ,  nous  devons  cepen- 
(Ipnt  inviter  nos  lecteurs  européens  à  se  mettre 
en  garde  contre  la  partialité  qui  règne  dan» 
son  ouvrage. 

Toutes  les  eaux-de-vie  ,  autres  que  celles 
du  sucre  et  du  vin,  sont  funestes,  sur-tout 
lorsqu'elles  sont  nouvelles.  On  ne  peut  en 
boire  sans  être  incommodé  sur-le-champ.  Le 
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plus  \éç^ev  excùs  sidiit  souvent  pour  doniuir 
î.a  mort, 

Uiielongiie  habitude  est  difficile  et  souvent 
impossihte  h  d('iraciner  ,  sur-fou  i:  rjuîmdelle 
«procure  des  jouissances.  Aiissi  a'(\s:-il  pas  i\ 
esp(^rer  que  les  Américains  lil.ros  renoncent 
jjamaisà  l'usage  de  ces  liqu(^urs.  Le  philosophe 
en  £rëmit  :  les  nations  commerçantes  ,  qui  mot- 
lent  à  profit  les  travers  du  genre  lumiain  , 
7:lîercîient  à  en  tirer   avantage.    La  France 
1  eniporleia  (i) ,  si  elle  continue  à  tenir  le  prix 
de  ses  eanx-de-vie  an  au-dessous  de  celui  du 
rurn  dos  îles.  Le  gouvernement  a  d<jjà  senti  la 
aiHcessiîé  ,    pour    parvenir  à   ce  pv»int  ,    de 
«;npprinter    les    droits    sur   la  soriie  de   ces 
liqueurs. 

Mais  doit-il  se  préler  avec  tant  de  complai- 
âance  à  favoriser  la  distillation  et  1  exportation 
(les  eaiix-de-vie  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  : 
cette  opinion  nouvelle  semble  être  un  para- 
doxe ;  e!ie  cessera  de  le  paroître  quand  on 
l'aura  examinée  avec  attention. 


(i)  Le  lord  ShçP^îcld  convient  lui-mcme  qoc  les  caiîx-4c 
yic    de  l'fanc^    sont   picférables    à    celles  de  Porcugal  et 
d'Espagne  ,  dont  on  fait  cependant  aijekjue  consommatici^ 

jjans  les  iicais-Uui;,. 
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La  distillation  des  raiix-de-vie  entraîne 
uno  grande  d(^perdition  de  combustible  :  pre- 
Diitr  mal  ;  mal  très-grand  dans  un  pays  où 
le  combnstiblfî  devient  de  jour  en  jour  plus 
rare  (  i  ). 

L'exportation  de  l'eau-de-vie  dans  l'étranger 
ne  rend  presque  rien  au  fisc.  Pour  l'encoura- 
ger, il  s'est  vu  Forcé  d'abandonner  son  impor. 
Cet  imj)6t  n'est  plus  que  de  cinq  sous  par 
iiuiid  ;  tandis  que  le  vin  paie  au  moin^i  cent 
sous  de  droit  de  sortie  par  muid;  et  dans  le 
ïiorflelcis  ,  jusqu'à  vingt-huit  livres  (i).   Le 


(i)  Toutes  les  provinces  de  France  ,  celles  jjiêmc  à  qr.i 

]a  nature  a  refuse  des  moyens  de  transporter  ses  bois  au 

loin  ,  se  ressentent  de  la  disette  des  bols.  La  Lorraine  peut 
îire  citée  pour  exemple.  Les  forêts  y  dépérissent  ,  dit-on 

dans   le    prospectus   d'un    prix  sur  la  houille  ,    propos* 

ocrtc  année  par  l'acadénMe  de  Nancy  j  la  cherté  du  bois 

y  est  prodigieuse Il  n'est  pas  difiicile  d'assigner  Its 

causes  de  ce  malheur  ;  il  est  la  suite  nécessaire  de  la  muir 

tiplicité  des  forges  ,  verreries ,  faïanceries  ,  salines  ,  etc. 

Cette  acadéniie  demande  qu'on  cherche  des  houilles  poi:r 

remplacer  ce  bois.    l\  est  un  moyen  bien  plus  simple;   c'est 

d't teindre  les  fcrgcs  écoles  vçiireries,  et  4e  tirer  (es  fers  et  les 

verres  d'Amérique. 

(i)  Le  gouvernement,  depuis  cet  ouvrgge ,  ^ordonné 
«inc  suspension  des  droits  p^yv.'^  pat  les  vi;is  4ç  Bordçai^ 
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gouvennement  aiiroit  du  faire  l'inveMe  ,  ré 
duire  les  droits  sur  les  vins ,  et  augmenter 
ceux  sur  l'eau-de-vie, 

I/oxportation  do  1  eau-de-vie  nuit  à  la  con- 
sommation de  nos  vins  ;  car  elle  est  la  base  del 
lous  les  vins  factices  dans  les  pays  où  l'on  no 
recueille  pas   du  vin.  On  1  étend  diins  une 
l^rande  quantité  d'eau  ,  on  la  colore  avec  dpJ 
baies  ,  qu'on  trouve  par-tout.  Les  eaux-d:f-vi5| 
de  vin  .sont  indispensables  pour  cette  fabrica- 
tion ;  aucune  autre  ^e  peut  les  suppléer ,  pmcel 
fju\^]]es  soûles   peuvent   donner  ta  ces    vin$ 
f^rtlficiels  le  goût  vineux  ,  sans  lequel  le  hv 
seroit  manqué. 

Quel  f;ain  immense  dans  cette  manipula- 1 
lion  pour  l'étranger  ,  et  quelle  perte  pour  la 
France  !  Une  barrique  d'eau-de-vie ,  qui  ne 
paie  presque  rien  en  droits  de  sortie  ,  dont  la 
voii  ure  coûte  fort  peu ,  à  raison  de  son  volume 
resserré ,  peut  s'unir  à  cinq  barriques  d'eau 
qui  ne  coûtent  rien ,  et ,  à  l'aide  de  quelquen 

cî  de  Languedoc.  Elle  a  été  accordée  sur  la  remontrance 
qu'il  y  avoic  une  quantité  énorme  de  ces  vins  à  Bordeaux, 
Od'on  i.'osoic  exporter  ,  pour  n'être  pas  olAi^é  d'svancc; 
Jcs  droits  trop  consielcrables  :  ce  fait  prouve  que  l'impÔ! 
occr.sionnc  I'cn<Tor£cmcnt. 
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matiùres  colorantes  et  sucrées  ,  peut  entrer 
en  con(:nrrence  avec  six  barriques  de  vin ,  qui 
paient  des  droits  considérables  pour  la  sortie , 
et  dont  le  transport  est  très-dispendieux. 

En  fabriquant ,  en  exportant  de  l'eau-deg 
vie,  nous  travaillons  donc  pour  l'intérêt  de 
nos  rivaux  ,  nous  leur  donnons  h.  bon  marché 
le  moyen  de  se  passer  de  nos  vins.  Quel  éga- 
rement !  Et  que  diroit-on  d'un  alchimiste 
qui  ,  ayant  trouvé  la  pierre  philosophale , 
communiqueroit  son  secret  uses  rivaux,  pour 
s'en  servir  à  son  préjudice  ? 

Et  cependant  ,  cette  opération,  si  préjudi- 
ciable à  la  France  ,  le  gouvernement  la  favo- 
rise. Il  encourage  les  distilleries  ,c'est-à-dirr«, 
ffu'on  suscite  des  ennemis  contre  l'art  d'amé- 
liorer les  vignes  et  les  vins ,  et  sur-tout  contre 
fart  de  conserver  ces  derniers. 

Ne  craignons  pas  de  le  répéter  :  il  seroit 
bien  plus  sage  ,  bien  plus  avantageux  de  dé- 
courager les  distilleries.  En  effet ,  la  distilla- 
tion des  eaux-devie  est ,  pour  le  propriétaire 
de  la  vigne ,  une  ressource  extrême ,  qui  le 
riiine(i).  Il  est  forcé  d'y  recourir  ,  ou  lorsque 


il)  Il  faut ,  dans  i'Orlt'anois ,  a-u  moins  six  barriques  de 
vin  pour  faire-  une  barrique  d'eau-de-vic.     Le  vin  de  cî 
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des  années  trop  abondantes  occasionnent  di- 
sette et  cherté  de  futailles  ,  ou  lorsque  les 
vins  mal  fabriqués,  menacent  de  se  gâter.  11 
vaudroit  bien  mieui"  encourjij^er  les  moyens 
de  se  passer  de  futailles ,  ou  de  conserver  les 
vins. 

Outre  le  gain  que  feroit  le  commerce  par 
cette  opération,  le  fisc  en  auroit  lui-même  un 
très-grand.  Ne  recevant  rien  sur  la  sortie  de 
l'eau-de-vie  ,  il  recevroit  beaucoup  sur  celle 
des  vins  ;  car  ,  sans  nuire  à  leur  consomma- 
tion ,  il  pourroit  conserver  une  partie  des 
droits  de  sorlie.  Malerè  ce  droit,  ils  n'en  se- 
rolent  pas  moins  vendus;  ils  ne  redoutent 
aucune  concurrence. 

pays  ,  loisqu'Jl  est  potable  ,  se  vend,  année  commur-c, 
30  liv.  la  barricjue.  Les  six  produirent  180  liv. ,  et  réduites 
en  eau-dc-vie ,  à  peine  produisent-elles  80  liv.  Voilà  donc 
Joo  liv.  de  perte  pour  le  propriétaire.  Les  eaux-de-vie 
expédiées  à  l'étranger  ,  où  elles  diminuent  le  débit  k 
▼in  ,  ne  peuvent  supporter  aucuns  droits  de  sortie.  Les  vins 
peuvent ,  au  contraire  ,  en  payer  d'assez  considérables. 
Qu'on  réponde  à  ces  calculs.  Les  Anglois  eux-mêmes  ne 
dcvroient  pas  admettre  les  eaux-de-vie  de  Frnnce ,  paii- 
qu*€n  remplissant  l'Angleterre  de  vins  artificiels ,  clîes 
nuisent  à  Icuis  droits  d'entrée  sur  le  vin.  La  prohibition  des 
caux-de-vie ,  vi^e  seus  ee  double  aspect ,  fçroit  l'avantage 
des  deux  pays. 
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Ces  droits  pourroient  être  appliqués  à  l'en- 
coiiragernent  de  la  culture  de  la  vigne,  et  aux 
progrès  do  l'art  de  conserver  les  vins.  Mieux 
préparés ,  moins  surchargés  de  taxes  ,  étant  à 
meilleur  niarclié ,  ces  vins  auroient  une  plus 
grande  consommation  dans  les  Etats  -Unis  ; 
ils  y  fcroient  peut-être  tomber  l'usage  des 
eaux -de -vie.  Plus  de  consommation  au- 
deliors ,  omployeroit  plus  de  l^l'as  a.  la  culture, 
rendroit  le  vigneron  moinâ  misérable. 

En  deux  mots,  les  eaux-de-vie  de  France 
n'aïuont  jamais  un  grand  cours  dans  les  Etats- 
Unis  ,  et  elles  nuisent  à  la  consommation  des 
vins.  Il  faut  donc  en  décourager  la  distilla- 
tion. Les  vins ,  s'ils  deviennent  à  meilleur 
marché ,  s'ils  sont  mieux  préparés ,  se  ven- 
dront mieux.  Il  faut  donc  en  perfectionner  la 
fabrique  ,  et  en  encourager  l'exportation. 

SECTION    III. 

HUILES,    OLIVES,  FRUITS    SECS,   etc. 
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Ce  genre  de  comestible  est  un  besoin  chea 
tous  les  Américains  libres  aisés ,  et  sur-tout 
dans  les  Etats  septentrionaux.  Les  provinces 
(îu^j-idionales  de  la  France  qui  produisent  des 
friats  si  délicieux  ,  ne  peuvent ,  à  cet  égard  , 
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redouter  aucune  concurrence.  Aussi  ces  arti- 
cles ont -ils  bien  réussi  jusqu'à  présent  dans 
les  expéditions  de  Marseille. 

D'ailleurs  ,  tout  ce  <jue  l'Europe  pourra 
fournir  en  ce  genre ,  trouvera  place  dans  les 
Etais-Unis.  Ces  productions  accompagnent 
les  vins ,  et  Ton  peut  y  joindre ,  avec  la  même 
facilité  et  la  même  certitude  de  débit ,  les 
parfums  ,  les  anchois  ,  le  verd-de-gris  ,  etc. , 
et  cent  autres  petits  objets  que  les  Anglois 
exportent  de  Marseille  ,  et  dont  ils  ont  fait 
un  besoin  aux  Américains. 

Le  lord  Sheffield  ,  dans  son  ouvrage ,  fait 
fournir  toutes  ces  denrées  aux  Etats-Unis, 
par  l'Espagne  ,  le  Portugal  et  l'Italie.  Nous 
aurions  aimé  qu'il  eût  eu  la  bonne  -  foi  de 
donner  le  même  avantage  à  la  France.  Il  est 
si  généralement  connu  qu'elle  vend  ces  pro- 
ductions dans  les  Etats-Unis ,  qu'il  est  égale- 
ment étonnant ,  ou  que  cet  écrivain  l'ait 
ignoré ,  ou  qu'il  l'ait  tù.  Ce  fait ,  en  prouvant 
sa  partialité  contre  la  France  ,  doit  mettre  en 
garde  les  lecteurs  contre  ses  assertions. 

SECTION    IV. 

DRAPS. 

TiFs  peuples  régis  par   une  constitution 
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libre  ,  sont  nécessairement  graves  et  réflé- 
chis. Ils  préfèrent ,  dans  tout  ce  qui  est  à  leur 
usage ,  le  bon  au  brillant  ;  le  solide  aux  choses 
accréditées  uniquement  par  les  caprices  de 
mode.  Tant  que  les  Américains  libres  joui- 
ront de  leur  excellente  constitution ,  ils  pré- 
féreront donc ,  pour  se  vêtir ,  le  drap  à  toutes 
les  étoffes  plus  éclatantes. 

D'ailleurs  ,  sa  beauté  ,  sa  souplesse  ,  sa 
force  et  sa  durée ,  le  rendent  plus  générale- 
ment propre  à  cet  usage ,  quel  que  soit  le 
climat  qu'on  habite.  Le  drap  garantit  des  excès 
du  froid  comme  de  ceux  de  la  chaleur  ;  il 
résiste  à  la  pluie  ;  en  un  mot ,  il  rassemble 
toutes  les  convenances  ;  et  s'il  est  le  vêtement 
[universel  dans  l'état  de  médiocrité ,  il  offre 
ëcçalement  à  l'homme  riche  ,  mais  raison- 
lable ,  un  choix  propre  à  satisfaire  ses  goûts, 
[pour  assortir  sa  dépense  à  ses  moyens. 

La  mauufacture  des  draps  est  au  nombre 
[de  ces  manufactures  compliqriées  ,  qui  occu- 
pent toute  l'année  un  grand  nombre  d'ouvriers 
[ù  la  journée.  Dès-lors  elle  ne  convient  point 
aux  Américains  libres  ,  tant  que  la  clause 
d'hommes  qui  fournit  ces  ouvriers  pourra 
5'^mployer  plu^  utilement  poi||  elle,  eu  plus 
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noblement (j)  aux  défrichemens  et  à  la  cul- 
ture  en  général. 

On  peut  sans  doute  associer  aux  travauj 
de  la  campagne  ,  une  fabrication  d'étoffes 
de  laine  ,  propre  à  vêtir  le  propriétaire  cam. 
pagnard,  sa  famille  et  ses  domestiques  ;  maii 
ce  genre  de  manufactures  ,  (Ljuoique  très 
important  en  lui-même ,  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  étoffes  grossières  et  imparfaites.  U\ 
loisir,  souvent  interrompu  ,  du  paysan ,  nj 
lui  permet  rien  de  compliqué  :  carder  ,  filer 
tisser  et  blanchir ,  est  à-peu-près  tout  ce  quiî 
peut  faire  (i).  S'il  faut  aller  au-delà  ,  il  trou 


(i)  Il  vaudroit  mieux  ,  sans  doute,  dire  -.plus  républka 
nanmt ;  mnis  ce  mot  n'existe  pas  dans  notre  langue.  Eh  bien 
it  faut  le  cr<^er.  Ces  mots  ,  nobk  ,  noblesse  ,  noblement ,  r.; 
peuvent  donner  que  des  idées  fanises,  lorsqu'on  les  appîiqt! 
à  ces  faits  qui  concernent  une  république  ,  parce  qu'ils!: 
présentent  toujours  avec  la  mauvaise  enveloppe  que  le: 
donne  le  préjuge  des  monarchies ,  et  qu'ils  rappellent  Mi 
d'hommes  ou  d'ordres  supû leurs  à  d'autres  ordres  j  cecjii:    1 
feroit  croire  qu'une  semblable  di:>tinction  existe  dans  m^^ 
république  qui  n'est  fbndde  que  svt  l'égalité.  Cette  réflexio:! 
con^rme  ce  qu'on  a  dit  ailleurs  de  la  néceisité  de  Eiiixiî;^ 
nouveau  vocabul  .ire  politique  et  moral  pour  les  répubI:o;:ci 
américaines. 

(i     Ti.nc  au'!l^ï^di;5  défrichcmenf;  à  fdirc  i  les  loisirs rw' 
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vera  un  plus  grand  avantage  à  vendre  ses 
niatiéres  brutes ,  ou  même  avec  leurs  pre- 
mières manipulations  ,  si  elles  sont  simples  , 
et  à  tirer  des  manufactures  ,  proprement 
dites ,  les  objets  dont  il  a  besoin. 

Ainsi  ,  les  Etats-Unis  ont  non -seulement 
besoin  des  étrangers  pon.r  les  draps  qu'ils 
consomment  ,  mais  encore ,  plus  la  marche 
de  leur  développement  sera  sage ,  raisonna- 
ble et  calculée  d'après  l'état  des  choses ,  et 
plus  ce  besoin  de  draps  étrangers  sera  durable. 

Or ,  pourquoi  la  France  ne  prétendroit-elle 
pas  à  fournir  des  draps  aux  Américains  libres? 
Les  premiers  essais  mal  combinés ,  et  l'espèce 
de  décri  où  sont  ces  draps ,  ne  doivent  point 
la  décourager. 

La  France  doit  sans  doute  peu  de  recoi:- 
noissance  à  ceux  de  ses  spéculateurs  qui ,  les 


Ijaissent  les  travaux  dz  la  terre  ,  sont  très-courts ,  parce  que 
toute  saison  est  propre  aux  travaux  des  défrichcmens  , 
excepté  lorsque  la  trop  grande  quantité  de  neige  les  arrête.' 
Les  intervalles  de  loisir  s'établissent  rcgulièrement ,  lorsque 
le  système  de  culture  est  fixe  ,  et  que  le  terrein  est  dé- 
friché. Alors  on  fait  des  entreprises  conformes  à  leur 
durée.  Mais  ,  en  général ,  les  travaux  simples,  qui  n'exigent 
point  d'attelier ,  poinr  d'appareil  considérable,  sent  les  JcvUs 

^  qui  s'accordent  a'-ec  l'agricul  ture. 
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premiers ,  et  dans  le  commencement  de  la 
révolution,  ont  répandu  ses  draps  dans  les 
Etats-Unis.  Si  quelque  étincelle  d'esprit 
public  les  eût  échauffés  ,  ils  auroient  senti  le  | 
serviceprécieuxethonorablequilspouvoiem  i 
rendre  à  leur  patrie  ,  dans  ces  premiers  en-  f 
vois  ,  en  donnant  aux  Américains  libres  une 
grande  idée  de  l'état  de  ses  manufactures.  Ces  1 
peuples  étoient  si  disposés,  par  le  secours  que 
la  France  leur  prétoit ,  à  chérir  ses  habitans, 
à  estimer  leur  caractère  ,  à  accueillir  leurs 
productions  :  ils  étoient  si  disposés  à  abjurer 
le  mépris  et  l'aversion  que  les  Anglois  leurls 
«voient  inspirés  pour  leurs  rivaux  et  leniî 
ouvrages  ,  et  à  donner  à  ces  derniers  \a  pré- 
férence en  tout  !  Pourquoi  la  cupidité ,  par 
lui  calcul  misérable,  a- 1 -elle  refroidi  ces 
bonnes  dispositions  ?  On  a  voulu  gagner, 
beaucoup  gagner ,  faire  ce  qu'on  appelé  un 
coup ,  en  profitant  de  la  détresse  des  Amé- 
ricains ,  pour  les  forcer  à  se  charger  de  re- 
buts (  1  ).    Cette  mauvaise  foi  a  acquitté  le 

(i)  Je  n'accuse  ici  personne  j  mais  je  puis  assurer ,  d'apru 
des  personnes  respectables  et  témoins  oculaires ,  qu'il  s'est 
trouve  de  ces  draps  de  rebut ,  <}ui ,  apr^s  six  mois  d'usage, 
tomboient  en  lambeaux. 

Ce  fait  avoit  tellement  frappé  les  Américaiiis  libres,  <ji« 
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service  rendu  ;  car  l'imprudent  ou  malheu- 
reux jeune  homme ,  qu'un  usurier  égorge  , 
ne  lui  doit  point  de  reconnoissance.  U  en 
est  résulté  un  bien  plus  grand  mal  jfour  la 
France  ;  ses  draps  ont  été  décriés  dans  le9 
Etats-Unis. 

Mais  que  les  Américains  libres  se  désabu- 
sent ;  qu'ils  n'attribuent  point  à  la  nation  la 
faute  de  quelques  particuliers  ;  qu'ils  ne  dé-» 
crient  point  ses  manufactures  de  draps ,  parca 
qu'on  leur  a  expédié  de  mauvais  draps.  La 
même  accident  fut  arrivé  à  des  draps  anglois , 
si ,  dans  un  cas  semblable ,  il  y  eut  eu  des 
négocians  auglois  assez  avides  ,  assez  étran- 
gers au  bien  public ,  pour  envoyer  leurs 
rebuts  dans  les  Etats-Unis. 

Les  négocians  anglois  aiment  autant  à 
gagner  que  d'autres ,  et  ils  en  ont  parmi  eux 
de  très-capables  de  fouler  aux  pieds,  pour 
l'amour  du  gain  ,  toute  considération  patrio- 
tique ;  mais  l'esprit  public  du  grand  nombre 

M.  Laurens ,  après  avoir  touché  deux  millions  que  la  France 
prêtoit  aux  Etats-Unis ,  en  employa  partie  à  acheter  des 
[.draps  anglois.  On  s'en  plaignit;  il  répondit  que  son  devoir 
étoit  d'acheter  meilleur  et  à  meilleur  marché  j  et  sans  doute , 
en  cela  il  remplissoic  les  intentions  généreuses  de  la  Francqp 
;  Voyez  les  observations  du  lord  Sheffisld. 
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met  en  Angleterre,  beaucoup  plus  qu'ailleurs, 
nn  frein  aux  entreprises  honteuses  de  la  cu- 
pidité. Par  une  suite  de  cet  esprit,  la  plupart 
des  commerçans  n'abandonnent  jamais ,  dans 
leurs  spéculations,  l'intérêt  national,  l'iion- 
neur  du  commerce  anglois,  ni  la  réputation 
île  leurs  manufactures.  C'est  ainsi  qu'ils  sont 
devenus ,  par  toute  la  terre  ,  les  principaux  f>^ 
fournisseurs  de  tout  objet  fabriqué.   Q-  and 
il  s'en  trouve  qui   sacrifient  la   réputation 
nationale  à  de  petites  vues,  à  leur  intérêt,  il 
«'élève  presque  toujours    âe  bons  patriotes 
qui  les  dénoncent  au  tribunal  public  ;  et  alors 
il  ne  suffit  pas  au  coupable  de  répondre ,  par 
des  mémoires  clandestins^  à  des  accusations 
publiques  et  prouvées;  on  a  trop  de  mépris 
pour  cette  ressource  obscure  et  lâche  ,  pour 
que  le  mauvais  citoyen  ose  l'invoquer.  Il  ne 
lui  reste  que  le  silence  ou  le  mensonge  ;  dans 
l'un  et  l'autre   cas  ,  l'opinion   publique  le 
flétrit ,  et  cette  opinion  atteint  et  frappe  en 
Angleterre  tous  les  individus,  sans  respect  de 
rang,  de  puissance  ou  de  richesses. 

Les  Américains  libres,  qui   viennent  en 
Frfaice  étudier  les  rapports  qu'elle  doit  éta* 
blir  un  jour  avec  les  Etats-Unis,  savent  qu'on    1  o 
«o.unoit,  dans  ses  manufactures  de  draps,  tou>    !  A 
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les  procédés  ,  sans  exception,  qui  donhent 
de  la  réputation  aux  draps  anglois  ;  quella 
en  fabrique  ,  et  les  super  fins  sont  dans  ce 
cas,  de  s\q)érieurs  à  ceux  d'Angleterre  ;  qu'en 
général  Ja  teinture  est  mieux  entendue ,  plus 
perfectionnée  en  France  qu'en  Angleterre  ;. 
en  un  mot ,  qu'il  dépend  uniquement  da 
quelques  circonstances  aisées  à  détruire,  que 
l'avantage  du  bon  marché  de  sa  main-d'œuvre 
assure  à  la  première  la  préférence  sur,  les 
drnps  anglois.  '     •  •  .     --    ri;j    it  j?-,  r 

Pourquoi  donc  ses  manufactures  deFdrapa. 
liiteut  -  (îlles  ,  avec  tant  de  désaviantage -^ 
contre  celles  do  l'Angleterre  ?  Il  faut  eii>déve'- 
lopper  ici  la  cause  ;  c'est  le  plus  sûr: moyens 
d'encourager  le  gouvernement  à  prendra 
toutes  les  mesures  qui  rendront  à  la  Erance , 
sans  expédiens  extraordinaires  ou  forcé»;,,  et 
par  conséquent  peu  durableis ,  tous  les  avan- 
tages dont  la  nature  l'a  gratifiée,  et  la  con-, 
fiance  renaîtra  dans  les  Américains ,  lors- 
qu'ils verront  le  peu  d'obstacles  qui  s'offrent 
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LelordSheffield  ,  en  avouant  la  supériorité 
des  draps  fins  de  France  ,  et  de  leur  bas  prix  , 
observe  que  la  plus  grande  consommation  des 
Américains  est  en  draps  communs ,  pour  les- 
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Ipiels  cette  puissance  ne  peut  entrer  en  con- 
currence avec  l'Angleterre  ;  et  il  en  tire  la 
con«<^quônce  judicieuse  ,  que  l'inconvénient 
de  diviser  les  demandes  pour  composer  les 
ftssortimeiis ,  et  la  considération  de  la  petite 
quantité  de  draps  fins  nécessaire  à  ces  assor- 
timens  ,  feront  demander  ceux-ci  en  Angle-» 
terre  y  malgré  l'avantage  qu  il  y  auroit  à  les 
tirer  die  France.     >■ 

Mais  pourquoi  ce  dernier  royaume  ne  poiir- 
roit-il  pas  fournir  les  draps  communs  niix 
Etât^-^Ubis,  lui  dont  la  mam-d'<Kuvre  est  à 
flus  bas  prix  que  celle  des  Anglois?  C'est  que, 
dans  les  dm ps  communs  ,  le  bas  prix  de  la  ma- 
tière est  plus  essentiel  que  celui  de  la  main- 
d'œnvre  ,  et  que  les  Anglois  ont  des  laines  no]> 
seulement  meilleures ,  mais  à  beaucoiip  meil- 
leur marché  que  celles  de  France  (i).  Et  pour- 
quoi? parce  qu'ils  les  récoltent  eux-méines  ; 
parce  qu'à  l'exception  des  laines  d'Espagne, 
indispensables  pour  les  draps  superfins  ,  loin 
d'atôir  besoin  des  laines  étrangères  ,  ils  peu- 
vent encore  en  abandonner  un  excédent  cou- 


(i)  La  laine  angloisc  vaut  de  14  à  t<î  sols  la  livre,  et  la 
plus  fine  vaut  de  17  à  18  sofs  j  le  prix  de  la  laine  de  France 
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sidf'rable  aux  autres  nations  ,  malgré  Femploî 
prodigieux  qu'ils  en  font  dans  leurs  manufac- 
tures (]) ,  tandis  que  les  François  sont  obligée 
de  tirer  de  l'étranger  plus  de  la  moitié  des 

(i)  En  supposant  35,000,000  de  moutons  en  Angleterre, 
d'après  M.  la  Pl.ncière,  lesquels  rendent,  l'un  dans  l'autre  , 
au  moins  six  livres  de  laine  par  an  ,  en  n'estimant  les 
aio,ooo,ooo  de  livres  de  laine  qu'à  15  sols ,  il  résulte  une 
richesse  sur  les  lieux  de  1 57,000,000  par  an.  —  Qu'est-ce 
ensuite,  lorsqu'à  cette  richesse  on  ajoute  les  béncâces  de 
la  fabrique,  de  la  contrebande,  etc. 

M.  Roland  du  la  Platicre  ,  auteur  des  deux  volumes 
de  l'Encyclopédie  méthodique  ,   intitules  :   Manufactures  , 

%«ts  et  métiers  ^  a  calculé,  d'après  ses  observations  faites 

J  sur  les  lieux  mêmes,  qu'on  nourrissoit  trente-cinq  mil- 
lions de  moutons  dans  les  pâturages  de  l'Angleterre,  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Cet  auteur  paroît  trop  bien  con- 
noître  le  vrai  moyen  d'acquérir  des  lumières ,  il  a  déployé 

i:  trop  d'intelligence  dans  les  services  qu'il  a  voulu  rendre  à 
son  pays ,  pour  que  l'on  ne  doive  pas  avoir  la  plus  grande 
confiance  dans  ses  recherches.  Une  saine  logique  ,  un  pa- 

I  tiiotisme  courageux  ,  une  raison  exercée,  caractérisent  ses 
écrits.  II  voit  les  causes  du  mal ,  et ,  ce  qui  est  plus  rare  , 
il  a  le  courage  de  les  publier.  Son  style  rêchc,  mais  éner- 
gique, décèle  une  ame  trop  profondément  frappée  des 
abus ,  pour  s'occuper  des  mots.  —  Voilà  les  hommas  pré- 
cieux qu'on  devrc't  encourager.  Voilà  les  écrits  que  de- 
vroient  lire  et  méditer  nuit  et  jour,  les  administrateurs 
honnêtes  et  zélés ,  qui ,  ne  se  bornant  pas  au  stérile  qc 
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laines  nécessaires  à  leurs  fabriques  ,  quoiqni»  ' 
bien  moins  multipliées  ,  bien  moiiis  consiti-t. 
râbles  que  ctjlles  d'Ant^leteire. 

IVIais  cet  avantage  dont  jouit  cette  lie  ,  est-il 
împ()ssii)le  deVacquéiir  en  France?  Non  cei- 
tainemeiit.  La  Fi'iii»<-'tî  ,  tlit  un  auteur  ,  i|ii^ 
nous  citons  avec  confiance  ,  ce  la  r'rance  ,  (lani|| 
3)  toute  son  étendue,  fabrique  des  étoffes  (!«> 
55  laine.  Elle  en  consomme  lieaucoup  ;  clk 
?)  en  exporte  autant  ;  elle  pourroit  en  expoi 
?3  ter  le  double  ,  et  plus  aisément  arrêter  lin- 
3)  troductien  des  étrangers  (1).  Elle  ne  recolla 

impuissant   dcsir  de  faire  le  bien  ,  o^ent  entreprendre  c; 
suivre  avec  pcrscvciance  un  plan  pour  le  réaliser. 

On  a  traité  M.  de  la  PI.  —  de  tcte  exaltée.  Ce  nonu,: 
doit  pas  l'offenser  ;  on  le  donftoit  aussi  à  Londres  au  doc- 
teur Price  ,  lorsqu'il  prédisoic  la  perte  des  colonies.  Lcj 
bonnea têtes  ministérielles  de  ce  pays  -là  se  moquoicntdi 
prophète  ,  et  l'événement  a  prouvé  (jue  la  tête  exaltée  avoi; 
raison. 

(  I  )  Qu'on    ne  s'y  trompe  pas  ,    l'auteur  de  cet  ar- 
ticle est  trop  instruit ,  il.connoît  trop  bien  les  hommescti 
les  choses  ,  pour  avoir  une  grande  confiance  dans  ces  pc:its  /i 
moyens  de  prohibition,  cjui  ne  ciécnt  <]ue  des  controban-  ' 
diers  ,  sans  arrêter  l'importation  dc5  marchandises  prohi- 
bées. Il  ne  prétend  l-i  prévenir  ,  cju'cn  mettant  à  profit  tous 
les  avantages  r.arurcis  de  la  patrie.  Lorsque  ,   comme  k 
France ,  on  a  tout ,  et  qu'on  peut  tout  faire  aussi  bien  a 
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55  pas  lamoIii(^  clos  laines  qu'elle  consomme. 
5)  Elle  pourroit  on  ibiirnir  à  tontes  ses  ma- 
5)  nufactiires  ,  et  nuWneà  celle  des  autres  na- 
cc  tions.  Elle  n'obtient  que  des  qualités  aké- 
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3)  rces  par  la  minivaise  culture 
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en  avoir  de  tontes  les  sortes.  Quelque  mé- 
diocres qu'elles  soient  ,  elles  reviennent  à 
un '^rix  double  de  celui  des  laines  d'Anj^lc* 


][< 


-»  terre  ;  elles   y) 
:»  même  taux.  La 
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3ient   être  réduites  au 
main-d'ecuvre  est  beaucoup 


à  meilleur  marciié  qu'nujjnc  autre  nation,  les  barrières  , 
les  gardes  ,  et  les  gibets  élèves  pour  artctcr  la  contrebande, 
qu'on  n'arrête  pas  ,  nuisent  plus  tju'ili  ne  servent  au  déve- 
loppement des  ressources  nationales.  Ce  sont  des  secours 
pour  la  paresse  ,  pour  l'esprit  de  monopole ,  et  nullement 
pour  l'industrie.  Celle-ci  s'anime  à  la'  présence  des  objets 
manufacturés  dans  l'étrangor  ,  lorsqu'elle  sent  qu'aucun 
obstacle  insurmontable  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  niauufac- 
turc  au  même  degré  de  perfection. 

La  plupart    des  négccians   et  manufacturiers ,  soir  par 

intérêt,   soit  par  ignorance,   prêchent  encore  la  doctrine 

cont:aire.  Leurs  avis  sent,  en  général,  très-suspects  sur 

cette  matière.  î   toujours  prêts  à  demander  des   privilèges 

exclusifs ,  sans  cesse  à  l'alTut  de  ces  spéculations  utiles  au 

petit  nombre  ,   et  nuisibles  au   grand  ,  il  en  est  peu   qui 

'  soient  susceptibles  de  cet  esprit  de  généralisation  ,  de  ces 

principes  généreux  ,  qui  feroient  tout  à  la  fois  la  prospérité 

et  la  gloire  d'un  royaume  tel  que  la  Fra^nçe. 


1 


%  ■%  ' 


'ïu 


lyo  Dp    la    Franck 

x>  plus  chère  en  Angleterre  ;  les  terres  y  sont 
w  à  beaucoup  plus  haut  prix;  cependant lej [ 
33  Anglois  font  des  spéculations  continuelles' 
35  et  très-lucratives  sur  la  culture  et  le  com- 
>5  merce  des  laines  ,  comme  sur  la  fabrica- 
>5  tion  des  étoffes  ,  tandis  que  nos  fermiers 
'j3  sont  découragés  dans  l'éducation  de  leurs 
:»  troupeaux  ,  et  nos  manufacturiers  dans 
ce  leurs  entreprises  ». 

Ce  tableau  n'est  point  une  déclamation  :  la 
même  main  qui  l'a  tracé ,  ne  laisse  rien  à  desit 
rersur  l'indication  des  vrais  moyens  qui  peu- 
vent porter  la  France  au  point  de  ne  pas  re- 
douter ,  pour  les  draps  ,  la  concurrence  de» 
manufactures  étrangères.  En  effet ,  elle  peut 
perfectionner  ses  laines  ,  et  les  rendre  trés- 
abondantes.  Son  sol  est  propre  à  produire  les 

différentes  qualités  nécessaires  auxdifféreml 

I 
genres  d'étoffes  ;  et  quant  à  l'art  de  mami-| 

facturer ,  quant  aux  procédés  qui  donnent  deî 
la  réputation  aux  étoffes  ,  nous  le  répétons,; 
rien  ne  manque  à  la  France,  et  elle  a  par- 
dessus toutes  les  nations  ,  le  bon  marché  de 
la  main-d'œuvre.  Que  ceux  qui  en  douteront 
lisent  les  articles  drap  (i),  laine,  mouton, 

il)  On  doit  recommander  à  tous  les  administrateurs, et 
à  tout  homme  zélé  pour  so«  pays ,  la  lecture  et  la  mcdi-i 


pour 


payi 


terres  y  sont 
ependantlei| 
continuelles  I 
'6  et  le  com- 
r  la  fabrica-l 
nos  fermierj 
don  de  leurs 
turiers  dans 

;lamation  :  la 
îe  rien  à  desi- 
^ens  qui  peu- 
le  ne  pas  ré- 
currence de» 
fet ,  elle  peut 
rendre  trés- 
i  produire  les 
aux  différens 
rt  de  mami- 
donnent  de 
le  répétons, 
elle  a  par-  ' 
n  marché  de  i 
n  douteront 
le,  mouton. 


r.  T    î>  E  s    États-Unis.         171 
Idans  lEncycl('pédie  méthodique.  Leur  con- 
lEaiice  sera  d'autant  plus  grande ,  que  leur  au- 
teur rapporte  ce  qu'il  étoit  chargé  de  voir, 
|oe  qu'il  a  vu ,  et  que  ses  descriptions  sont 
Ijaiies  avec  trop  de  détails  ,  trop  de  netteté  et 
|d'inrelligence  ,  pour  qu'on  le  mette  au  rang 
Ides  observateurs  superficiels. 

Il  prédit  à  la  France  qu'elle  sera  bient<^t  pri- 


ministratcurs.ct 
cure  et  la  mcdi- 


|ta'.ion  de  ces  articles ,  dont  l'importance  ne  peut  pas  être 
liniie  en  question,  et  dont  les  détails  prouveront  de  plus 
|Cii  plus,  combien  les  aclminiatrations  provinciales  contri- 
Ibiicroient  à  la  prospctiré  et  à  la  gloire  de  la  France.  On 
téprouvc  ,  tout  à  la  foi'î ,  peine  et  satisfaction  ,  en  lisant  ces 
|aitic!es;  ptiiic,  en  voyant  combien  elle  est  en  arrière  pour 
jle  développement  de  ses  ressources  fondamentales  ;  satis- 
Ifaction  ,  lorsque  ,  son«!;cant  à  l'immense  dette  qui  l'accable, 

!p  l'oblif^ation  oïl  clic  est  de  l'acquitter,  si  clic  veut  établir 
enfin  le  crédit  qui  fait  tout  valoir ,  on  apperçoit  les  sources 
de  richesse  et  de  revenus  qui  lui  restent  à  ouviir. 
On  ne  doit  pas  finir  cette  note  sans  rendre  justice ,  en 
partie  ,  à  cette  immense  entreprise  de  l'Encyclopédie.  Si 
tous  les  volumes  étoient  écrits  avec  l'énereieet  les  lumières 
.  qui- brillent  darts  ceux  rédigés  par  M,  de  la  Pbtière,  on  ne 
|Iui  devroit  que  des  éloges.  Mais  tout  ne  se  ressemble  pas. 
I  Quel  mortel  intrépide  aura  le  courage  ,  pour  découvrir  la 
;  vérité,  de  parcour-r  40  vcl.  i/2-4''.  —  Il  faut  toujours  c:^ 
;  revenir  à  czriQ.  voie  unique  qu'indiquent  l'expérience  et  la 
»  raison,  pour  découvrir  et  répandre  les  vérités  :  Faites  des 
.  livres  cUmcntalns  ,  et  non  des  dictionnaires. 
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■vée  de  la  pî  us  grande  partie  de  ces  laines  étran: 
gères,  dont  le  vuide  feroit  tomber  tout-à-coiinr 
un  grand  nombre  de  métiers  ;  et  certes  ,  ce 
danger  est  très-imminent ,  puisqu'il  n'est  «m.  i 
cune  nation  européenne  qui  ne  sente  enfin- 
l'avantage  et  le  besoin  de  les  convertir  soi- 
même  en  draj^s  et  autres  étoffes. 

Cette  considération  offre  un  motif  nouveau 
pour  donner  à  la  formation  du  commerça 
avec  les  Etals-Unis^  les  plus  grands  encoiira. 
gemens  ,  les  plus  grandes  facilités.  Les  AiTi; 
ricains  libres  auront ,  comme  on  l'a  déjà  ob 
serve ,  un  bien  meilleur  emploi  à  faire  de  Iciin 
temps  et  de  leur  industrie  ,  que  de  s'occupe: 
demanufacrures.  Cependant  la  multiplication 
des  bétesàlaine  sera  cliez  eux  une  suite  né 
cessaire  de  leur  défricliement ,  et  de  l'exiyl 
lence  agricole  qui  leur  convient ,  préférabîe-i 
ment  à  toute  autre  vie.  Ils  auront  donc  beauj 
coup  de  laine  à  exporter ,  beaucoup  à  envoyer 
manufacturer  en  Europe.  Ces  laines  devien- 
dront bientôt  parfaiies  ,  et  parce  que  les  me" 
tliodes  angloises ,  pour  l'éducation  des  trou- 
peaux,  sont  naturalisées  dans  les  Eiats-I^nis, 
et  parce  qu'ils  ont  un  sol  excellent.  LeSEtaB 
du  nord  enrecucilloient  déja^beaucoup  nvant 
la  gu'erre  j  elles  y  étoîent  à  aussi  bon  marciii 
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m'en  Angleterre  ;  elles  reviendront  en  France 
[à  bien  meilleur  marché  ,  lorsqu'elles  f'orme- 
•ont  partie  de  ses  retours  ,  parce  qu'elles  ne 
leront  pas  chargées  de  frais  extraordinaires 
!t  des  risques  d'unfe  extraction  prohibée ,  sous 
les  peines  les  plus  rigoureuses.  ' 

Enfin  si  les  laines  britanniques  sont  néces- 
;aires  aux  fabriques  françoises  ,  comme  on 
le  doit  pas  en  douter  ,  quelles  s'attendent 
en  voir  l'extracrion  devenir  tous  les  jours 
►lus  difficile  ;  car  l'Angleterre  fait  à  la  con- 
trebande la  guerre  la  plus  propre  à  la  détruire. 
)ette  judicieuse  nation  ,  éveillée  par  l'énor- 
dté  de  sa  dette  ,  qu'il  est  de  son  premier 
levoir  ,  corrme  de  son  plus  grand  intérêt, 
l'acquitter  ,  s'occupe  fortement  du  préju- 
lice  que  la  contrebande  cause  au  revenu 
mbiic  ;  et  ne  pouvant  renoncer  encore  au 
iroduit  de  ces  droits  ,  dont  l'énormité  fait 
laitre  la  contrebande  ,  elle  les  transporte  sur 
les  objets  qui  ne  laissent  aiLCun  lieu  à  la 
traude  ,  qui  ne  grèvent  pas  la  classe  pauvre 
le  la  nation  ,  qui  ,  enfin  ,  permettent  une 
►erception  facile  et  peu  coûteuse.  Déjà  la 
ionirel)ande    du  tlié   est  détruite  ,     par  le 
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iiétres  (  I  )  ,  et  la  bonté  de  cette  opérationpl 
étant  actuellement  hors  de  doute  ,  on  eiif 
fera  de  semblables  pour  d'autres  taxes.  Or| 
dès  qu'il  n'y  aura  plus  rien  k  vendre  en  France| 
aux  contrebandiers  anglois  ,    ils  ne  lui  ap.|;   , 
porteront  plus  les  matières  cpii  ne  peuvent!   J 
sortir    d'Angleterre    qu'en    contrebande  tM 
avec  de  très-grands  risques  ,  ou  du  moinç 
ne  sera-ce  qu'en  les  renchérissant  extraorl     c 
dinairement   ,    puisqu'ils    seront    privés  m   ^C 
l'avantage  des  reiours. 

Ces  événemens  sont  bien  plus  intéressant 
pour  la  rivalité  Françoise   ,   que  rextensioJ 
du  domaine  britannique.    Ce  n'est  pas  d 
faisant   battre  et  tuer  de  temps  en   teinj 
quelques  milliers    VAnglois  et  de  François 
que  ceux-ci  seront  débarrassés  d'une  cor-[ 
Currence  désavantageuse.  Les  hommes  son! 
bientôt  remplacés  ,  sur-tout  en  Angieierr<) 
où  la  constitution  libre  les  appelé  de  tonte; 
parts  ;    et    ces   guerres    n'aboutissent   qui 
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(i)  On  a  beaucoup  plaisanté  ei-^  Angletcrri-e   et  dans  if^ri 
continent ,  de  cette  taxe  sur  la  lumiac.  M.  Pi'C  a  laiisé  k\  | 
plaisans  s'égayer,  et  a  continué  son  opcration.  Ses  «va  ■ 


fBs; 


tages  sont  aujcurdhui  dcmontiéb.  Il  est  à  dcsiier  que  1.: 
gouvcrneinens  maiad^îs   adoptent  ces  taxe^  coramutativcJ    J 
qui  les  soulageront.  f  ^^ 
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lourrir  d'absurdes  antipathies  ,  des  projets 
le  vengeance  ou  d'invasion  ,  qui  ,  même 
îxécutés  ,  rendent  les  vainqueurs  plus  mAl- 
leureux  encore. 

C'est  dans  les  occupations  de  la  paix  ,  dans 
Iles  travaux  qu'elle  favorise  ,  dans  les  vues 
ru'elle  permet  de  réaliser  ,  que  l'on  trou- 
vera ,  avec  le  bonheur  public  ,  tout  ce  que 
lemande  l'intérêt  mercantile  de  la  France. 
)'est  au  sein  de  la  paix  seule  q.i'elle  pourra 
>erfectionner  ses  draps ,  multiplier  ses  laines 
ît  ses  moutons  :  il  en  est  cent  moyens;  nous 
în  citerons  un  ici  ,  traité  bien  légèrement 
jusqu'à  présent,  tandis  qu'ils  a  les  plus  grandes 
:onséquences  ;  nous  parlons  de  la  destruc- 
tion des  loups. 

La  destruction  absolue  des  loups  dans  les 
^les  britanniques ,  a  été  sans  doute  la  pre- 
lière  cause  de^  récoltes  abondantes  de  laine, 
[ont  elles  jouissent  à  présent.  Il  faut  un  com- 
lencement  à  tout  ;  et  lorsqu'un  pauvre  cam- 
iagnard  a  pu  avoir  deux  ou  trois  moutons 
îrrans  dans  la  campagne  ,  sans  craindre  de 
les  perdre,  sans  être  obligé  de  les  garder  ,  il 
(Bst  clair  que  la  multiplication  de  ces  ani- 
kiaux  a  dû  être  très-rapide  ;  elle  a  dû  é^e 
lente ,  au  contraire  ,  sur  le  continent  ,  où 
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il  falloit  des  chiens  ,  des  bergers ,  et  par  con. 
séquent  de  grands  troupeaux  pour  avoir  des ^ 


moutons. 


La  destruction  des  loups  ,  en  dispen 
du  besoin  des  bergers  et  des  cliiens  ,  a  pr 
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saire  a   leurs  tîeveioj)peuiens   ;    tranquillité 
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qu  ils  ne  peuvent  avoir  avec  des  chiens  qui 
les  harcèlent  sans  cesse.  La  nature  n'a  qu'une; 
loi  pour  tout  ce  qui  a  vie  ;  /lefi  de  bien  <y/,v 
-par  la  liberté  ;  point  de  J  ce  on  dite  sans  du. 
Mais  peut-être  a-t-on  cru  trop  légèremein, 
«ur  le  continent,  qu'il  étoit  impossible  d, 
détruire  les  loups.  On  ne  dira  qu'un  mot 
ce  sujet.  Si  en  France  on  vouloit  Ijien  cou 
sidérer  que  la  mort  d'un  loup  est  plus  iiii 
portante  à  la  prospérité  puijliqucque  l'opci 
de  Paris  ,  et  qu'en  conséquence  le  gouve: 
nemcnt  voulût  bien  consacrer  à  tirer  sui  ii 
loups  fraiirois  ,  le  même  ionds  qu  il  emplu 
pour  fciire  chanter  et  sauter  des  autoin.ii' 
sur  les  planches  ,  il  n'y  auroit  bieniùt  pii 
de  loups  en  France  ,  ou  il  y  en  auroit  ptii  1*^^ 
et  les  moutons  pourroient  y  propager  e:  J!"^ 
paix  ,  sans  chiens  ,  m  berfiers  ,  comme  e: 
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la  dépense  de  l'opéra  suffiroient  poi  '  cette 
grande  et  utile  destruction  ,  et  qu'une  ré- 
compense de  mille écus ,  solidement  assurée, 
et  exactement  payée  (1)  ,  à  celui  qui  tueroit 


(  I  )  Nous  disons  solidement  assurée ,  et  exactement  payée  5 
faute  de  ces  conditions  ,  les  récompenses  les  plus  magnifi- 
ques, parédit  ou  déclaration,  ne  feront  pas  faire  un  pas  ^ 
parce  que  personne  n'aime  à  être  dupe.  Voici  un  fait ,  cac 
il  est  bon  d'appuyer  sur  des  faits  toutes  les  réformes  qu'on 
repose  î  fait   qui  prouvera  la  nécessité  de  bien  payer  ces 
écompenses.   L'administration  ,  par  une  loi  d'humanité  et 
'une  politique   bien  sage ,  accorde  un  tiers  de  la  valeur 
es  marchandises  naufragées  à  celui  Cjni,  les  trouvant  ,  les 
apporte  au  greffe  de  l'amirauté.  Il  s'est'd'abord  rencontré 
es  hommes  crédules  qui ,  espérant  le  paiement ,  ont  res- 
itué scrupuleusement  ce  que  le  hasard  leur  ofFroit  j  mais 
nsiiite  ,  on  a  vu  que  ces  récompenses  se  payoient  trèi- 
ard,  frès-maî  ,  avec  beaucoup  dedifficultés.  ïl  en  est  résulté 
uc  l'on  a  gardé  ce  qu'on  trouvoit  :  on  le  vendoit  ensuite 
moitié,  ou  même   aux  deux  tiers  de  la  valeur ,  argent 
omptant ,  aux  particuliers.  Le  calcul  est  simple ,  et  l'on 
e  peut  blâmer  personne  de  le  faire.  Le  paysan  ou  ma* 
elot  3  qui  nouve,  est  sûr  d'avoir  du  particulier  au  moins 
tiers  de  la  valeur  en  argent  comptant.  Il  ne  rendra  donc 
lUx  amirautés  les  marchandises  que  quand  elles  lui  payeront 
iur  le  champ  ce  tiers.  Jusques-là  toutes  les  loix  du  monde 
ifcronc  inutiles.  Croira-t-on  que  les  nôtres  sont  assez  ab- 
.iurdes  pour  punir  ceux  qui  sont  convaincus  d'avoir  trouvé 
lux  années  Ù    ^t  de  n'avoir  pas  rendu  ? 

Tome  'IL  U 
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un  loup  sur  terre  de  France  ,  en  délivrerolt 
pour  toujours  le  royaume....  IVlille  écus  une 
tête  de  loup  !  Eh  !  oui  ,  y  en  evit-il  mille 
létes  à  payer  par  an  ,  ce  qui  est  difficile  à  1 
imaginer  ,  l'état  feroit  encore  une   excej. 
lente  spéculation ,  meilleure  sans  cloute  (m 
celle  de  beaucoup  d'expéditions  guerrières, 
qui  ont  épuisé  la  France  de  sang  et  de  lit 
iors. 

Il  importe  peu  sans  doute  de  perdre  un  oj     ; 
deux  moutons  sur  un  nombreux  troupeau;     I 
mais  il  importe  beaucoup  qu'un  pauvre  leri  4 
inier  puisse  avoir  quelques  moiUons,  etsaiii 
être  obligé  çle  les  garder.  Quand  calculerons- 
nous  donc  ?  JNous  savons   si    bien    que  è' 
petites    im])ositions   sur  le  peuple    rendeiii      j 
plus  que  de  grandes  inqjositions  sur  les  n 
cbes  j  quand  saurons-nous  donc  qu'il  y  aun 
beaucoup  plu  s  de  moutons  en  France,  lorsqw 
tout  pauvre  cunpagnard  pourra  en  avoir, 
que  lorsqu'il  n'y  aura  que  de  grands  propriti- 
taires  et  d'innnenses  troupeaux? 

Soyons  bien  convaincus  de  cette  vérité; 
c'est  que  la  France  ne  pourra  entrer  en  coii' 
currence  avec  les  Anglois  pour  les  draps  ,  et, 
en  général ,  pour  toutes  les  étoffes  de  laine. 
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dissent.  On  ne  fait  qu'indiquer  ici  des  ohjetj 
qu'il  est  impossible  de  détailler  ;  et  encore 
une  fois ,  lisez  ,  pour  vous  éclairer  sur  ce  que 
vous  avez  à  faire  ,  les  articles  lai  fie  et  fnou' 
ions  ci-dessus. 

SECTION    V. 
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TOILES, 

On  distingue  deux  espèces  principales  dî 
toileries  ,  qui  se  subdivisent  en  une  multi- 
tude de  sortes. 

La  première  espèce  renferme  la  lingerie 
proprement  dite  ;  c'est-à-dire  ,  les  toiles  se: 
vant  à  faire  des  chemises ,  des  draps  de  lit, 
tlu  linge  de  table  ,  et  tout  le  linge  dont  on>) 
sert  pour  entretenir  la  propreté. 

Ces  toiles  sont  fabriquées  avec  du  chanvrf 
du  lin  ou  du  coton.  On  y  employé  cette  der- 
nière substance  quand  les  autres  sont  rare 
quelquefois  on  la  mêle  avec  le  lin. 

La  fabrication  de  ces  toiles  est  très-sinipk 
on  en  fait  par  toute  l'Europe.  S'il  est  unpai 
où  Ton  encourage  les  manufactures  de  toile 
c'est  sur-tout  l'Irlande  ,  depuis  sa  résiirre 
tion  dans  le  monde  politique.  Le  parleme: 
a  établi  au  comité  qui  s'en  occupe  spcciiii: 
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^  ment ,  et  il  accorde  des  avances  très-considë- 
rahlr'S  aux  manufacturiers.  Il  en  est  un  qui  a 
olilcnu  plus  de  5o,0(»o  liv.  sterling  du  gou- 
vcrneuirnt  ,  et  dont  lu  fabri([uo  eniployuic 
r),ooo  personnes  etCioo  enfans. 

tCe  comité  nomme    dos    inspecteurs  pour 
examiner  l'état  des  manufiictures,  et  publier 
ensuite  des  rcporis ,  ou  1(3  tableau  général  de 
leur  situation  ,  du  nombre  A(:iS  ouvriers  qu'elles 
eniployeut,  de  leur  ])roduit  ,   de  leurs  res- 
sources ,  de  leurs  besoins  ,  etc.  Lorsqu(î  ces 
4  inspecteurs   sont  éclairés   et  de  bonne  foi  , 
'  leurs  r.'ip])orts  mettent  les  succès  en  évidence. 
:  L'exemple  alors  a    une  singulière  influence 
%  sur  rin(ln>trie. 

I      On  a  plus  fait  encore  en  Irlande.  Pour  fa^ 

I  voriser  le  commerce  des  toiles  ,  on  y  a  bâti 

I  de  vastes  édifices  destinés  à    les   recevoir  , 

i  ainsi  que  ceux  qui  viennent  les  vendre.  Le 

I  marclié  le  plus  considérable  est   à  Dublin  : 

\  trois  ou  quatre  fois  l'année  ,  les  marchands 

%  de  toibî  du  nord  ,  qui  ont  des  blanchisseries, 

i  y  viennent  avec  leurs  assortimens.  Ils  trou- 

vent  dans  ces  édifices  une  place  comnjode 

pour  leurs  marchandises  et  pour  se  loger  ;  le 

m  tout  sans  aucun  frais.  Ils  se  rencontrent  avec 

j  les  acheteurs  ajiglois  ,  ou  autres  qui  s'y  reu- 
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dent,  pour  réunir  tous  leurs  achats.  Il  s'est 
établi ,  dans  le  nord  ,,  de  pareils  dépots  ;  ces 
dépôts  sont  des  éîablissemeus  essentiels  pour 
ces  manufactures  ,  dont  les  objets  se  ramas- 
sent dans  les  campagnes.  Là  où  il  en  existe, 
les  frais  sont  moiudres  ,  le  travail  est  mieux 
payé. 

On  voit  quel  avantage  un  pnys  ,  où  tant  de 
moyens  se  réunissent  poui*  encourager  la  fa- 
brique  des  toiles  ,  a  sur  ces  contrées ,  où  le 
despotisme  politique  ou  religieux  décourage 
l'industrie  ,  où  les  nombreuses  institutions 
de  charité  ,  inventées  pour  faire  diversion 
au  désespoir  de  la  misère  ,  alimentent  la  pa- 
resse ,  et  où  la  chaleur  du  climat  dispose 
d  autant  plus  à  l'inactivité ,  que  rien  ne  solli- 
cite à  la  vaincre. 

Dans  beaucoup  d'autres  pays  ,  et  sur-tout 
dans  ceux  où  la  culture  est  honorée  et  aisée, 
les  gens  de  la  campagne  emploient  plus  ou 
moins  les  loisirs  que  leur  laisse  la  vie  cham- 
pêtre et  les  bras  des  individus  sédentaires  ,  à 
Hier  et  tisser  de  la  toile.  Presque  tous  les  fer- 
miers ou  propriétaires  qui  jouissent  de  quelque 
aisance ,  ou  qui  ne  craignent  pas  d'en  mon- 
trer ,  sèment  du  chartvre  ou  du  lin  ,  et  tirent 
de  leur  sol  et  du  travail  de  leurs  mains  ,  h 
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toile  qui  couvre  leur  corps  et  sert  dans  leur 
ménage. 

Plus  il  y  a  d'activité  ,  d'aisance  ,  de  sûreté 
dans  la  propriété  du  travail  ,  et  plus  cette  fa- 
brication est  considérable.  Mais  nulle  part 
cette  sorte  de  toilerie  n'est  le  produit  de  ma- 
nufactures régulièrement  montées  ,  si  ce 
n'est  pour  l'apprêt  et  le  blanchissage  de  ce  qui 
doit  passer  par  la  main  des  marchands. 

Les  marcnés  et  les  foires  sont  les  lieux  où 
Iles  entrepreneurs  de  ces  blanchisseries  et  les 
^commerçans  qui  font  blanchir  ,  achètent  des 
campagnards  les  toiles  en  écru  ,  ou  eu  partie 
blanchies.  De-là  vient  que  ces  toiles  parois- 
srnt  ,  en  général ,  à  si  bon  n^arché  aux  per- 
sonnes qui  savent  calculer  la  main-d'œuvre. 

Les  Anglois  ont  ajouté  chez  eux  d'autres 
|causes  à  celles  qui  procurent  ce  bas  prix. 
iLeur  étonnante  industrie  ,  leur  génie  obser- 
Ivateur  ,  leur  raison  toujours  calculante ,  ont 
Imaginé  ,  pour  le  iilage  du  coton  et  la  tisse- 
^jTanderie  ,  beaucoup  de  méchaniques  qui  sur- 
passent encore  le  bon  marché  qu'on  peut  at- 
tendre du  loisir  des  habitans  de  la  campagne» 

Comme  ces  méchaniques  se  répandent  in- 
^sensiblement  hors  de  l'Angleterre  ,  on  doit 
mains  ,  h    |«'attendre  à  voir  le  bas  prix  de  la  toilerie  s'éta- 
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blir  par -tout.  Mais  malgré  cette  propnga- 
tion  de  machines,  les  nations  qui  gémissent ^^ 
sous  un  mauvais  gouvernement ,  ou  qui  sont  ' 
Touillées  dans  de  vieilles  et  misérables  liuhi.^ 
tudes  ,  dépendront  toujours,  pour  cet  objtt 
de  nécessité  ,  de  celles  qui  ,  ayant  posé  do? 
bornes  à  leur  gouvernement  ,  n'en  connojs- 
sent  point  pour  leur  industrie  ,  et  vont  tou- 
jours en  l'augmentant. 

Il  est  très-vrai ,  dit  M.  Roland  de  la  Platiérp, 
article  toiles  ,  que  ces  méchanifjues  coni. 
mencent  à  être  connues  par-tout  ;  mais  le 
génie  qui  [lee  inventa  ,  dés  qu'elles  sont  ;  | 
connues  ,  en  invente  de  plu3  expéditives  et 
de  plus  parfaites;  et  à  cet  égard,  comme ,i 
bien  d'autres  ,  il  n'est  pas  une  nation  sur  laf 
terre  qui  ne  reste  toujours  fort  au-dessous  de 
l'Angleteare. 

Il  résulte  de  ces  faits  ,  que  les  Etats-Unis,  | 
à  mesure  que  leur  population  et  leur  culture 
s'accroîtront ,  auront  toujours  moins  recoiin 
aux  étrangers  poi.r  cette  principale  sorte  de 
toilerie  ,  dont  la  fabrication  s'associe  si  bien 
avec  les  travaux  champêtres  (i).  | 

(i)  Les  Américaines ,  Hit  rautcur  des  lettres  du  Cuiciva- 
(çur  américain  ,  sont  renomoiées  pour  leur  industrie  dans 
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Il  faut  cependant  en  excepter  les  espèces 
très-fines.  Elles  sont  destinées  au  luxe ,  vt  les 
individus  qui  s'en  occupent  sont  condamnés 
il  végéter  misérablement  dans  des  villes  ou 
dans  It urs  environs ,  roulant  perpétuellement 
dans  le  même  cercle  de  travaux  méchaniques 
et  routiniers  (i).  C'est  le  triste  sort  de  tous 

h  conduite  de  leur  m  .i;on  j  elles  filent  ,  et  font  filer  beau- 
coup de  laine  ou  de  lin;  elles  perdroient  leur  bonne  repu- ' 
tation  ,  elles  seioient  mcprisces  si  toute  leur  famille  n'ctoit 
pas  prcst]u'entiércment  vêtue  de  linge  et  de  draps  faits  à 
la  maison,  si  tout  l'intérieur  de  leur  maison  rustique  ne 
«e  re^sentoit  pas  de  leur  propreté  et  de  leur  industrie  » 
cet.  etc. 

(i)  On  vante  bcaucorp  îes  manufactures,  parce  qu'on 
y  emploie  les  enfans  dès  l'àgc  le  plus  tendre  ,  c'est-à-dire  , 
qu'on  se  félicite  de  martyriser  de  bonne  heure  ces  inno- 
centes créatures  j  car ,  n'est-ce  pas  un  supplice  pour  ces 
pauvres  pctics  ttres  que  la  nature  nous  ordonne  de  bisser 
à  l'air  prendre  librement  leurs  chats  ,|  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  la  crise  de  la  raison  et  le  développement  de  leurs 
forces  j  n'est-ce  pas  un  supplice  pour  eux  ,  que  d'ctrc  pen- 
dant toute  une  journée  ,  et  pre  que  tous  les  jours  de  leur 
vie ,  occupés  de  leur  travail  ,  dans  une  prison  obscure  et 
infecte  ?  L'ennui,  le  chagrin  qu'ils  contractent  ,  ne  doivent- 
ils  pas  s'opposer  au  développement  de  leur  physique  et  de 
leurs  facultés  intellecfùelles  ,  et  les  stupidifier  ^  pour  ainsi 
dire  î  Ke  doit-il  pas  en  résulter  une  race  abâtardie  ,  dis- 
posée à  l'automatisme  et  à  l'esclavage  ?  Car  la  plupart  des 
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ceux  qui .  en  Europe ,  naissent  sans  propriët^^, 
et  ne  veulent  pas  s'avilir  dans  la  domesticité. 

Les  Etats-Uuis  ,  où  tout  individu  laborieux 
peut  si  facilement  devenir  propriétaire ,  sont 
loin  de  cette  dégradation  ,  et  s'ils  sont  sages, 
ils  auront  long-temps  le  bonheur  de  ne  pas 
voir  fder  ni  tisser  chez  eux  ces  fils  délicats, 
et  ces  toiles  si  fines  ,  qui  ,  recherchées  et 
achetées  par  l'opulence,  ne  sonx  cependant 
qu'un  produit  de  la  misère  européenne. 

La  seconde  espèce  de  toilerie  renferme  la 
toilerie  proprement  dite  ,  c'est-à-dire  ,  tous 
les  tissus  faits  de  fds  de  diverses  couleurs , 
soit  qu'on  y  emploie  le  lin  ou  le  coton  sans 
mélange ,  soit  qu'on  y  mêle  ces  deux  subî- 
tances.. 

Dans  cette  toilerie  se  trouvent  comprise$ 
les  toiles  peintes  e':  teintes  ,  les  mouchoirs,, 

manufactures  n'exigent  que  des  travaux  méchaniques,; 
qu'une  machine  exécutcroit  tout  aussi  bien  qu'un  homme, 
Or  ,  il  est  impossible  qu'un  homme  ,  condamné  à  un  pa- 
reil travail ,  ne  devienne  une  machine  ;  et  la  stupidité  et 
la  servitude  se  touchent.  Il  ne  faut  cesser  de  répéter  ces 
véritéb,  non  pour  dégoûter  les  Européens  de  la  manie  des 
manufactures ,  ils  sont  trop  avancés  sur  ce  point  pour  ré- 
trograder ,  mais  pour  empêcher  ies  Américains  de  suivrô 
cette  carrière. 


[•. 


s  propriëtfi, 
lomesticité. 
lu  laborieux 
étairc ,  sont 

sont  sages , 
ir  de  ne  pas 
ils  délicats, 
lerchées  et 
t  cependant 
éenne. 
renferme  la 
i-dire  ,  tou5 
s  couleurs  , 
î  coton  sans 

deux  subs- 

t  comprise» 
mouchoirs . 


méchaniques, 

qu'un  homme, 
damné  à  un  pa- 

U  stupidité  ce 

de  répéter  ces 

de  la  manie  des 

point  pour  ré- 
cains  de  suivrô 


ET  DES  Etats-  Un  i  s.  187 
'^t ,  en  général  ,  tout  ce  qui  est  d'un  usage 
différent  de  la  lingerie  ,  ou  qui  sert  à  l'orner, 
omme  les  mousselines  ,  les  batistes ,  les  den- 
elles,  etc. 

La  variété  des  articles  qui  composent  cette 
oilerie  est  prodigieuse.  Plusieurs  sortes  sont 
ussi  5  par  la  simplicité  de  leur  fabrication  , 
e  produit  du  loisir  des  ménnges  cliampé- 
res ,  et  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne  s'en 
abrique  successivement  beaucoup  dans  les 
tats-Unis ,  ^  mesure  que  les  défrichemens 
yanceront. 

(  Mais  la  m  ajeure  partie  de  cette  toilerie  exige 
n  appareil  trop  considérable  ,  un  travail  trop 
ontinu,  une  trop  grande  complication  de 
recédés  ,  pour  être  fabriquée  ailleurs  que 
ans  ces  établissemens  particuliers  ,  situés , 
|)ar  nécessité  ,  dans  le  voisinage  des  villes  ,  et 
èui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  vie  cliam^ 
létre.  I 

L'art  d'en  bien  fabriquer  le  tissu  ,  de  mé- 
ngerles  couleurs,  de  les  faire  contraster, 
.'imaginer  des  dessins  agréables  ,  d'apprêter 
toile  lorsqu'elle  est  finie ,  etc.  ;  cet  art , 
dis-je  ,  est  étendu  ,  varié  ,  délicat ,  exige  les 
lus  grands  soins.  L'important  est  d'y  fairç; 
Jeaucoup  avec  peu  de  dépense  ,   et  c'est  le 
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point  où  les  Anglois  ,  les  Suisses  et  les  Aile, 
mands  sont  parvenus  ,  pour  cette  sorte  gé. 
nëralement  connue  sous  le  nom  d'indienne 
ou  de  perse. 

Cette  toilerie  sera  long'-temps  un  objet  con. 
sidërable  de  commerce  entre  l'Europe  et  lei 
Etats-Unis  ;  qui  en  font  une  très-grande  cou- 
sommation  ,  et  c'est  im  article  où  l'industn» 
Françoise,  laissée  à  ses  forces  naturelles  ^  t  ;^ 
ri  étant  gênée  par  aucun  obstacle  .^  ne  crair  i 
droit  aucune  concurrence.  ^ 

Le  lord  Sheffield  soutient  ,  dans  son  o:    ^ 
vrage  ,  que  la  France  n'a  pas  même  assez  cf   i» 
toiles  pour  sa  consommation.  Un  dictionnaiiî    L 
de  commerce  ,  imprimé  à  Lyon  en  17G5    % 
assure  ,  au  contraire ,  que  la  France  en  ei. 
pédie  beaucoup  pour  l'étranger. — ^ï  le  coc 
pilateurdu  dictionnaire  disoit  irai ,  on  pou: 
roit  lui  répondre  ,  avec  l'auteur  des  étuè 
de  la  nature  :  A  f^uoi  sert  pour  un  Etat  e 
vêtir  les  nations  étrangères ,  quand  son  peiip 
va  toutnud?  in  peut  accorder  ces  deuxéai 
vains  ,  en  dis:  nt  que  la  France,  rendue  à  se: 
énergie,  fournira  facilement  des  toiles  an 
étrangers  et  aux  nationaux. 

Ici ,  comme  dans  presque  tous  les  autK 
articles ,  les  forces  naturelles  sontentièrenitï 
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our  la  France ,  et  le  succès  dépend  unique- 
ent  de  la  volonté  du  gouvernement. 
Le  gouvernement  a  suffisamment  mani- 
festé sa  bonne  volonté  par  une  foule  d'actes, 
endant  i\  encourager  la  fabrication  des  toiles 
eintes  ;  mais,  disons  le  avec  franchise,  tous 
es  actes  ne  sont  pas  également  marf[ués  au 
oin  de  la  sagesse.  Ses  variations  même  ont 
té  un  grand  obstacle  au  développement  de 
'industrie  ;  car  tantôt  ,  persuadé  que  la  li- 
erlé  d'importation  des  toiles  étrangères  ne 
ourroit  qu'animer  l'industrie  nationale  ,   il 
ui  a  laissé  un  libre  cours,  et  tantôt,  écou- 
ant  les  vieux  préjugés  ,  il  l'a  interdite. 
Tout  récemment  encore ,  le  gouvernement 
invité ,  par  un  arrêt  ,  les  fabricans  étran- 
ers  de  ces  toiles  à  venir  se  fixer  en  France. 
et  arrêt ,  qui  est  du  i5  novembre  1786  ,  est 
Jtrop  remarquable  ,  et  peut  avoir ,  par  rapport 
k  un  de  ses  articles  ,  des  conséquences  trop 
éloignées  du  but  qu'on  s'est  proposé,  pour  ne 
pas  mériter  une  discussion. 

Et  d'abord  ,  on  ne  peut  s*empécber  d'ob- 
■^  server  avec  quelle  timidité  on  distribue  les 
encouragemens  en  France  ,  lorsqu'on  s'ap- 
perçoit  enfin  qu'ils  sont  nécessaires  ,  et  com- 
bien elle  est  ûxférieure  à  cet  égard  aux  autres 
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gouvernemens.  Ses  invitations  sont  dans  une 
forme  peu  propre  à  disposer  en  sa  faveur  Itj 
étrangers  qui  ont  quelque  énergie  ,  quelf|uç 
élévation  dans  le  caractère  ,  et  ce  sont  les 
seuls  qu'on  doive  désirer.  Il  semble  qu'on 
leur  accorde  une  faveur  inestimable  ,  en  kj  ' 
appelant  en  France  ;  comme  si  les  loix  ,  le 
prérogatives  ,  les  coutumes  ,  les  mœurs ,  »   | 
étoient  plus  perfectionnées  ,  plus  analogues., 
à  la  dignité  de  l'homme  que  par-tout  ailleurs.. 
Soupçonnant  ensuite  que  ces  étrangers  pourl 
roient  regretter  ce  qu'ils  quittent ,  pour  veni: 
se  fixer  en  France  ,  on  leur  accorde  la  per  <i 
mission  de  retourner  dans  leur  patrie  ,  mais 
après  dix  années  de  séjour. 

On  leur  accorde  encore!,  parmi  différenteij 
faveurs  ,  la  jouissance  de  leur  éùaù ,  la  liberté 
de  leurs  usages  ,  en  ce  qui  ne  sera  pas  con-i 
traire  aux  loix  du  royaume ,  etc.  \ 

Mais  que  signi/ient  tous  ces  mots  vaj^uel 
de  jouiiisance  d'état ,  de  liberté  d'usages  ?Di 
quel  état  parle-t-on  ?  Est-ce  de  l'état  politique, 
ou  civil ,  ou  religieux  ,  ou  domestique  ?  Un 
Anglois  ,  un  Américain  libre  ont  un  état 
politique,  une  liberté  politique,  c'est-à-dire, 
le  droit  de  prendre  part  à  l'administration  de 
la  chose  publique  :  entend-on  cet  état  ?  Entend- 
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Ion  par  libertt  d'usage  ,  liberté  d'avoir  un 
temple  de  sa  communion  ,  de  se  marier  sui- 
vant les  usages  de  sa  communion  ?  Pourquoi 
ne  pas  spécifier  ces  usages  ? 

Que  signifient  sur-tout  ces  mots  :  en  ce  qui 

le  sera  pas  contraire  aux  Ioît.  du  royaume? 
J'ils  offrent  un  sens  clair  ,  ne  détruisent-ils 
)as  complètement  les  faveurs  antérieurement 
iccordées  ?  ou  au  moins  ne  jettent-ils  pas 
lans  une  grande  incertitude  sur  ce  qui  est , 
m  n'est  pas  accordé  ? 

Eh  !  pourquoi  ne  pas  avoir ,  sur-tout  quand 
m  traite  avec  des  étrangers  ,  un  langage  clair 
ît  sans  détour  ,  au  lieu  de  s'envelopper  dans 
m  jargon  équivoque  ,  et  par  cela  même  dan- 
gereux ,  parce  qu'il  fait  naître  la  méfiance  , 
it  peut  donner  lieu  à  la  supercherie  ?  Pour- 
moi  ne  pas  leur  dire  nettement  : 

ce  Si  vous  Venez  dans  nos  Etats  ,  si  vous  y 
tmenez  vos  femmes ,  vos  enfans  ,  si  vous  y 
apportez  vos  fabriques  ,  si  vous  vous  y  fixez  , 
rous  jouirez  de  tous  les  droits  des  citoyens. 
îes  droits  sont  de  posséder  sa  propriété  en 
|oute  sûreté  ,  de  n'en  pouvoir  être  dépouillé 
[ue  par  la  loi  et  les  tribunaux ,  etc.  Si  vous 

tez  votre  demeure  avec  nous  ,  vos  enfans 
lériteront  de  vous  sans  aucun  obstacle  j  vous 
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pourrez  conserver  vos  opinions  religieuses. 
Lors(jue  vous  vserez  en  certain  nombre  ,  voujj 
pourrez  avoir  un  temple  pour  y  adorer  l'Eur-ij; 
nel  îï  votre  manière,  avoir  des  minisires 
des  assemblées  ;  vous  pourrez  vous  niarifr 
suivant  vos  rits  ,  etc.  Si  la  France  ne  vomi 
convient  pas  ,  rien  ,  absolument  rien  ne  vour 
empêchera  d'en  sortir  librement  ^  d'en  em 
porter  vos  richesses  53, 

On  a  /oulu  dire  tout  cela  par  l'arrêt ,  m 
répond-on  :  '1  l'alloit  donc  l'exprimer  notte-l 
ment;  et  pourcpoi  ajouter  ces  mots  obscur; 
en  ce  qui  ne  sera  pas  contraire  aux  loix  i 
royaume  ? 

Hé  fpioi  !  cet  Allemand  ,  cet  Italien  ,  cei 
Anglois  ,  qui  seroient  tentés  de  s'établir  ei 
France ,  connoissent-ils  vos  anciennes  ordon 
3iances  ?   feuilleteront-ils  vos  innombrabki; 
in-foUo  ?  Certes  ils  ne  le  feront  pas  ,  ils  rei . 
teront  chez  eux;   vous  aurez  donc  manqiK  i 
votre  but.  i 

D'ailleurs  ,   ne  savent-ils  pas  qu'il  y  a  uil  •^ 
siècle,  et  depuis  même  ,  on  a  rendu  des  mil-S 
liers  d'ordonnances   contre  î-^s  calvinistes; 
qu'elles  ne  sont  point  encore  révoquées  ?  î^> 
doivent- ils  pas  craindre  qu'on  les  ressuscite  | 

contrî 
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Iconlie  eux  ,  s'ils  dt'phiisont  ?  Ils  nrsit^roiit 
rluz  eux  ,  et ,  entoie  une  fois  ,  vous  anvcA 
manqué  votre  coup. 

11  est  d'autant  plus  nécessaire ,  pour  les 
inouarcliies,  de  ne  point  df'j^uiser ,  sous  wne 
fornio  captieuse,  les  avantages  par  lesquels 
[elles  elierclient  t\  attirer  It'S  étranj^ers  ,  que 
les  étal')  libres  ,  tels  que  l'Irlande  et  l'Ame- 
ri.|ue  libre  ,  n'assujétiss(înt  les  iimnigrans  à 
Uicnne  capitulation  ,  à  aucune  gène.  11^  leur 
jfïrent  tous  les  droits  de  citoyen ,  dès  qu'ils 
touchent  la  terre  libre.  —  Et  quels  droite  ! 
Ln  Irlande,  celui  de  voter  aux  éiectioni  ; 
hms  les  Etats-Unis  ,  celui  d'élre  élus  cux- 
lémes  ;  et  ,  par  consé(pient ,  les  droits  les 
)las  scduisans  ,  parce  qu'ils  sont  les  plus 
)ropres  à  maintenir  la  dignité  de  l'iioniiue 
mi  en  a  ,  les  plus  propres  à  en  donner  à 
;elui  qui  n'en  a  pas< 

Quand  on  sent  le  besoin  d'attirer  chez  soi 
les  étrangers  ,  on  ne  doit  rien  épargner  ^ 
jur-tout  dans  les  Etats  qui  sont  fort  avancés 
rcrs  la  civilisiition.  C'est  un  moyen  d'y  ré<^é 
lérer  les  mœurs ,  s'il  est  possible  de  les  régé- 
lérer  ,  mais  sur-tout  d'y  éclairer  l'industrie  5 
ar  ,  pour  exister  dans  une  terre  étrangère  , 
►uur  y  gagner  de  la  considération  et  de  1 1 
Tome  III.  ff 
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conEance  ,  les  immigrans  sont  forcés  d'avoir 
de  bonnes  mœurs  ,  de  la  probité  ,  de  l'exac- 
titude.  Leur  exemple  ne  peut  donc  qu'avoir 
une  influence  salutaire  sur  la  nation  qui  lt5 
reçoit  dans  son  sein. 

D'ailleurs  ,  ayant  des  opinions  ,  àes  haU 
tudes ,  des  connoissances  différentes  de  cellçi 
de  cette  nation  ,  ils  peuvent  lui  servit  à  hx'm\ 
sei,  mau /aises  habitudes  ,  à  lui  donner  plui 
d  étendue  dans  ses  vues  ,  plus  de  cosmop 
lisme  ,  c'est-à-dire  ,  de  ce  caractère  propri 
à  rapprocher  les  nations  les  unes  des  aiitres] 
et  à  diminuer  les  antipathies  nationales. 

Quand  on  se  pénètre  des  avantages  qi 
retire  un  pays  des   étrangers  qui  se  fixe 
dans  son  enceinte ,   on  est  étonné  de  voii 
presque  tous  les  gouvernemens  s'en  occupei 
si  peu ,  avoir  si  peu  d'attention  pour  eux,e 
souvent  ne  point  respecter  leurs  droits.  Oi 
devroit,  au  contraire,  d'autant  plus  proiége  | 
un  étranger,  qu'il  semble  moins  appuyé q 
le  citoyen  par  les  loix  ;  qu'il  ne  les  connoifl 
point ,  qu'il  peut  être  aisément  dupe  des  art 
tifîces  et  de  la  chicane;  que  souvent  il  nVpf 
tend  pas  la  langue  ;  qu'enfin,  étant  isolé, V 
n'a  ni  famille,  ni  amis,  ni  patrons. 

Dans  cet  abandon  général ,  lelranger 
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Ivroît  éiive  environné  de  la  sanve-garde  {Vuti 
ministre  particulier  ,  qui  Veilleroit  spéciale* 
ment  sur  sa  sûreté  ;  et  c'est  l'inverse  dan» 
[beaucoup  d'états. 

Soupçonne-t-on  un  étranger?  On  exauilnd 
)eu;  on  l'arrête  ;  à  un  citoyen  ,  on  laisseroit 
[a  liberté  ,  ou  au  moins  on  le  traiteroit  dou-* 
Iceinent  ;  on  met  l'étranger  au  secret*  Les 
mbaltôrnos,insolens,  en  raison  de  là  légèreté 
itde  l'indifférence  des  supérieurs ,  le  traitent: 
ivec  dureté  ;  car  ,  qu'en  a-t-on  à  craindre  ? 
4  est  le  mot  de  tous.  —  Sorti  de  prison  ,  cet 
étranger  ira-t-il  faire  reientir  de  ses  plaintes 
le  temple  de  la  chicane  ?  Il  craint  que  ce  nô 
joit  une  nouvelle  forêt  ;  il  fuit ,  en  maudis- 
lissant  cj^ne  terre  ennemie. 

Aussi ,  tandis  qu'on  voit ,  dans  ceux  qui 
entendent  mieux  leurs  intérêts  ,  des  François 
liriger  la  plupart  des  manufactures ,  voit-oii 
)eu  d'étrangers  en  venir  élever  chez  nous. 

Mille  obstacles  les  en  éloignent ,  la  variabi- 
lité dans  les  principes  de  l'administration  | 
complication  et  l'obscurité  des  loix  ^  l'in- 
certitude de  trouver  dans  leur  force  un  appui 
Suffisant  contre  l'oppression  ,  et  sur -tout 
Contre  le  despotisme  des  compagnies  ou  d(  s 
Lonopoleurs  j  qui,  sans  cesse  armés  de  leurs 
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privilèges  ,  troublent  l'industrie  particulière, 
ne  sont-ce  pas  des  motifs  propres  à  arrêter 
toute  espèce  d'immigration  étrangère  ,  puib- 
qu'ils  forcent  même  les  indigènes  à  taioi:- 
d'émigrer  ? 

On  pourroit  citer  ,  poi'r  preuve  de  ce  qu'on 
avance  ,  des  faits  bien  connus  ,  tout  récens, 
qui  ont  trait  même  à  la  fabrication  des  toiles 
peintes  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  faire  nul 
livre  sur  chaque  article  des  exportations  fran- 
çoises  ;  nous  nous  bornons  à  dire  que  l^eau-i 
coup  de  liberté  et  peu  de  rcglemcns  (i)  ,  sont 
les  deux  grands  moyens  de  perfectionner 
France  les  manufactures  de  toile  .  comme| 
toutes  les  autres. 


1 1 


(i)  On  peut  citer,  comme  une  preuve  de  ce  que  l'o 
à  dit  dans  le  cours  de  cet   ouvraj^e  ,  que  !:»  rcglemensl 
même  qui  paroissent  favorables  ù  l'industrie  ,  lui  nuisent) 
on  peut  citer ,  dis- je  ,  le  nouvel  arrêt  rendu  en  faveur  (ie>| 
toiles  françoises  ;  arrêt  qui,   sous  prétexte  d'empocher  lai 
fraude  ,   les  assujétit  à   erre  timbrées.  Le  droit  en  paro:;î 
bien  modique  ;  cependant  il  grève  sensiblement  les  niaM* 
factures,  il  les  gène  d'ailleurs  en  les  asservissant  ai!;;  c: 
priccs    des  commis;  et  il  ne  prévient  point  la  lia  ù:! 
ainsi  ,  pour  empccher  le  fabricant  d'être  vole ,  on  p:j:.;| 
d'abord  son  argent,  et  le  vol  a  toujours  lieu.   Il  auucioJ 
m/(iux  qu'on  le  laissât  se  dC'fcnire  Svul  centre  le*  voleurs. 
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SECTION    VI. 


e  cle  ce  qu'on  | 
tout  récens, 
ion  o es  toiles  I 
pas  faire  m^k 
rtations  Iran- 
ire  que  beau- 
icns  (1)5  soml 
fectionner  en 
oile  .  commel 

1. 

re  de  ce  que  rcnf  \ 
ue  Ica  rtwleniensl 
crie ,  lui  nuisci;;; 
ndu  en  faveur  (ie  j 
xtc  d'cmpcclicr  Iji' 
e  droit  en  paroi; 
lement  les  mr;Vù- 
scrvissant  a;!..  :> 
point  U  ii;; 
e  vole  ,  on  p:.::: 
lieu.   Il  aKiK;e; 
nfre  U»  voleurs. 


SOYERIES^   RUBANS,    BAS   DE   SOIE 
G  A  L  O  N  S  ,  etc. 

Si  l'on  doutoit  de  l'influeîice  énergique  des 
goiiverneinens  lorsqu'ils  veulent  encourager 
les  manufactures  ,  le  succès  prodigieux  qu'ont 
en  France  celles  de  soie  ,  en  fourniroit  une 
j)rouve  éclatante.  Elles  /  occupent  plus  de 
soixante  mille  métiers ,  et  la  moitié  de  la  soie 
qu'on  y  emploie  est  un  produit  de  son  soL 

Les  autres  états  de  l'Europe ,  à  l'exception 
de  TEspagiie  et  de  l'Italie  ,  sont  obligés  de 
tirer  de  chez  l'étranger  toute  la  soie  néces- 
saire aux  manufactures  qu'ils  ont  établies  à 
fimitation  des  françoises.     -. 

Si  l'onajoute  à  l'avantage  que  cette  circons- 
tance donne  aux  François  ,  leur  singulière 
^,  aptitude  pour  la  fabrication  de  tous  ces  objets 
^  de  luxe  ,  leur  incroyable  fécondité  pour  les 
^r>rier,  Tempire  absolu  et  général  qu'on  leur 
accorde  sur  le  goût  et  la  mode  qui  président 
!  à  toutes  ces  fabrications ,  empire  si  frappant , 
que  par-tout  on  ne  fait  que  les  copier  ;  il  ne 
I   restera  pas  de  doute  que  les  soyeries  ,  les  ri?- 
1   baas ,  les  bas  de  soie  et  les  galons  françoia. 
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fieront  préférés  àtousles  autresdaiis  lesEiat;,. 
Unis, 

JL,e  lord  Shef fi eld  donne  cependant  ponri 
concurrens  à  la  France,  l' Angleterre  etl'Es. 
pagne.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  sa  par. 
tialité  pour  son  pays ,  et  de  son  aversion  pour 
la  France.  L€s  Américains  libres  trouvent  les 
«oyeries  de  France  meilleures ,  pins  «"sj^réaLleJ 
et  moins  chères  que  celles  de  l'Angleterre] 

Il  est  à  observer  que  cette  dernière  nation 
ne  peut  point  eni reprendre  avec  avantage, 
]*es  fn briqués  de  dorure  ,  et  en  général  toiiiej 
celles  qui  ont  pour  base  l'emploi  des  métaïul 
brilîans.  Op  est  obligé  de  s'y  servir  du  h 
comme  agent ,  et  le  feu  du  charbon  déterrai 
leur  est  nuisible.   L'atmosphère  y  est  d'ail 
leurs  perpétuelleitieiit  chargé  de  vapeurs  si! 
itireûses ,  dont  le  coiïtvact  ternit  en  peu  de 
temps  les  dotures  ;  et  c'est  peut-être  le  moîij 
qui  ,  plus  que  les  inœufs  ,  a  banni  et  bannira 
ce  genre  dé  luxe  de  l'Angleterre  ;  ce  qui  né\ 
pas  un  malhenr. 

Il  n'est  pas  à  craindre  que  les  soyeriesse  fa- 
briquent  dans  les  Etats-Unis.  Depuis  les  soins   I 
qu  exige  l'insecte  qui  fournit  la  soie  ,  ju^quà 
J'firrivéç  de  l'étoffe  dans  le  magasin  où  elîej 
doit  être  vendnç,  presque  tout  est  maindau 
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lyre  ,  et  celle  dEurope  doit  être  long-temps  , 
[Sicene  t  pas  toujours,  à  meilleur  marché  qii« 
I celle  des  Etats-Unis. 

Cependant  comme  il  se  fait  à  cet  égard  des 
Itentatives  dans  les  Etats-Unis ,  et  comme  notre 
but  est  d'éloigner  les  Américains  libres  du 
goût  des  manufactures  ,  sur-tout  de  celles  de 
luxe  ,  nous  ne  devons  pas  laisser  échapper 
[ici  l'occasion  de  leur  en  peindre  les  inconvé- 
[niens  et  les  abus  inséparables.  Iln'en  est  point 
jqui  aient  eu  plus  de  succès  ,  en  France ,  que 
[celles  de  soie.  Cependant  voyez  l'affreux  ta- 
bleau qu'en  fait  M.  Mayer ,  directeur  des  fa- 
[briques  du  roi  de  Prusse ,  dans  son  mémoire 
sur  les  manufactures  de  Lyon,  (  Paris,  Mou- 
tard .   1786.  )  Il  indique  comme  cause  de  la 
'décadence  de  ces  manufactures ,  la  cherté  des 
commestibles  ,  occasionnée  par  leur  multi- 
plicité ,  l'ivrognerie  excessive  des  ouvriers  , 
lesdimanclips;  l'infection  des  tristes logemens 
|<ju  ils  habitent ,  les  banqueroutes,  qui  sont  le 
résultat  de  l'impéritie  et  de  la  mauvaise  foi, 
]a  cessation  du  travail  pendant  les  deuils  de 
cour ,  qui  occasionne  l'émigration  des  ou- 
vriers ;  les  vols  des  ouvriers  infidèles  ,   Tin- 
conduire  des  commis ,  les  accaparemexis  de 
soie  5  etc.   abus  d'autant  plus  effrayans,  dit 
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M.  Mnyer,  cp'ilqsont,  pour  la  pliipnrr,  ruil 
(ans  clu  luxe  même ,  et  que  naissant  ou  de- 
fichasses  acrpiises  ,  ou  de  l'avidité  d'en  ar- 
quérir  ,  ils  semblent  devoir  gcnncr  dans  Itv 
manu  factures. 

Qui  peut  prêcher  rétablissement  desniaim 
factures  ,  en  lisriiit  les  ré^exions  suivaiituj, 
du  même  auteurs? 

(r.  La  concurrence  des  fabriques  en  néces- 
site le  bas  ])rix,  pour  vendre  de  préférence,! 
il  faut  vendre  à  medleur  inarclié;  il  ffuu  quel 
\f)  .'îolnir.^  des  ouvriers  soit  n^odique ,  et  qiul< 
j)egac;uent  que  ie  nécessaire  ;  il  faut  que  Fou- 
vr'cr  ne  s'enrichisse  jamais.  S'il  devientriclioj 
^i  devient  difiicile,  exigeant,  il  fait  des  ligues, 
il  ijnpose  des  lois  ,  il  se  dissipe  et  ne  travaille 
nas ,  il  fait  hausser  Je  ])iix  de  la  main-d'au- 
vre,  et  las  fabriques  tomlient.  y^ ensiles  ricI/eA 
^'fofjcs  doivent:  ot:rc  arrosées  des  larmes  ih 
[ouvrier  qui  les  fabrique  '55,' 

Celte  dernière  phrase  ne  doit-elle  pas  dé- 
goûter à  jamais  les  Américains  libres  dehi 
3iiaaie  des  ^nanafaçtures  du  luxe.  — Qu'ils | 
réfiécliis^ent  enfin  que  pour  soutenir  les  fa- 
prinues  tie  soie  de  Lvon,  le  même  auteur  k  1 
propose  i\u  roi  de  France  de  sacrifier  son  goùf  \  j 
j!  "ur  la  simplicité  des  habits ,  de  se  Yt^tù'd'lia- 1:  ^ 
pi;:t:  briUans  ,  etc, 
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Ln  iléiros.sc  où  s'est  trouvée  la  ville  de  Lyon , 

len  i'^'^'^  ,  doit  offrir  un  exemple  à  j«irnais  of- 

fravaiU  des  iiiconvëniens  attac  liés  viiix^rande» 

îianui'aef  lires  ,  cj  sur-tout  à  celles  dont  le  luxe 

il  la  mode  sont  le  principal  objet.  Les  soies 

iv;mt  manqué ,  et  la  soyerie  étant  la  l'abri(|ue 

u  iii<"i})ale  de  cette  ville  ,  deux  mille  deux  cens 

mvriers  ,  renvoyés  de  leurs  attéliers  ,  par  le 

l[]éraiit  d'emploi ,  se  trouvèrent  réduits  ,  avec 

leurs  lamilles  ,  à  la  plus  afl'reuse  misère.  En 

rain  la  eliarité  ,  l'intérêt  des  fabriquans  ,  le 

gouvernement  vinrent  à  leur  secours.  En  mai 

1788 ,  ces  mallieiireux  exposoicnt ,  dans  une 

fequéte  au  roi ,  qn'en  leur  donnant  à  chacun 

sous  par  jour  ,  à  peine  y  avoitil  en  caisse 
m  fonds  suffisant  pour  atteindre  la  iîn  du 
lois.  On  voulut  employer  ces  ouvriers  à  dif- 
Férens  travaux  pénibles  ,  tels  que  le  remue- 
lent  des  terres.  Il  fallut  y  renoncer.  M.  Ber- 
nasse ,  qui  plaidoit  leur  cause  ,  disoit  à  cette 
jccasion  ;  '      *  .- 

<:  Ce  moyen  n'étoit  pas  praticable  ,  parce 
b  que  la  vie  sédentaire  e  ces  individus  ,  la 
b  qualité ,  et  quelquefois  l'insufiisance  de 
i:>  leur  nourriture ,  souvent  l'excès  de  leur  tra- 
h  vail ,  les  réduisent  à  la  complexion  la  plus 
b  foiblo  ;  parce  que  les  en  tau  s,  dans  ce-tte 
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»  c]a<sse  d'hommes  ,   nés  de  j)ères  <]él)Ilo<;J 
■'i  viennent  au  moude  la  plupart  mal-sains 
■jy  et  rachitiques  ;  que  dans  leur  eufauce  oj 
«  ne  leur  apprentj  qu'à  mauirrla  soie  ,  mùA 
3î  »^  la  mettre  en  œuvre  ;  que  pour  tout  aM!re( 
»  profession,  à  moinsqu  elle  n'ait  une  ^i  unirai 
»  analogie  avec  la  leur,  ils  sont  absoluinenij 
»  sans  force  et  sans  adresse ,  etc.  «  (  f^^ez]^ 
mémoire  de  la  ville  de  Lyon  ,  au  roi  ;  ma: 
1788  ). 

Ces  faits  frappans  empécLeront  sans  doiitl  " 
les  Américains  libres  de  se  livrer  si  prompti^ 
ment  aux  munufactures  ,  et  sur-tout  à  cdlej 
des  soyeries.  il  faut  maintenant  venir  à  kii 
consommation. 

La  consommation  de  ces  objets  ne  saiiroit] 
être  bien  grande  dans  les  Etats-Unis  [i], 
s  ils  suivent  le  genre  de  développement  aul 
quel  la  nature  les  appf^lle.  A  l'exception  deJ 
rubans ,  le  reste  ne  convient  qu'aux  grandes! 
villes,  où  la  vanité,  sans  cesse  excitée ,  faitdel 
la  parure  un  objet  de  rechercbe ,  et  presqucl 

(1)  Le  lord  Shcfïield  dit  qu'elle  n'est  pas  le  cinquiènij 
lies  toiles ,  indiennes  ,  etc.  Ms^is  que  signifie  ce  calcul 
Le  pays    qui  consomme  le  plus  d'étoffes  de   scie  ,  n'etjj 
consomme  peat-êtce  pas  la  vingtième  partie  de  ce  quel 
lêPi  ShcfHeld «meud  pat  les  toiles^  indiennes ,  etc. 
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Ide  nécessité  (i)  :  mais  ces  grandes  villes 
sont  sans  doute  rares  dans  les  Etats-Unis.  Il 
est  plus  certain  encore  que  la  con^omntatiorv 
Ldo'S  soyeries  ,  n'y  forme  pas  dans  cet  instant 
va  article  considérable,  et  qu'elle  n'augmen- 
tera que  très-lentement,  et  d'une  manière 
[presque  insensible.  Sans  doute  il  faut  en  féli- 
citer les  Américains  libres  ;  leurs  mœurs  se- 
ront bonnes  et  simp.es,  tant  qu'ils  n'en  auront 
Ms  contracté  le  besoin;  mais  s'ils  nel'ont  pas 
iux  mêmes,  ils  r^clierclieront  ces  articles 
)0iir  en  former  des  branches  de  leur  com- 
herce  interlope  avec  les  Espagnols.  La  nature 
les  invite  à  f.iire  un  jour  ce  commerce  d'une 
naniérc  avantageuse,  et  par  mer  («)  et  par 
'  {■■)  O.iis  les  grandes  viiles  même ,  la  nécessité  cotnmeiicû 

forcer  les  Américains  libres  de  rcnoncçr  au  luxe.  Ainsi  il 
l'est  toimé  à  Haitfjrd  ,  dans  le  Connccticut,  utK  associd- 
ioiï  des  femmes  les  pîns  respectables,  qui,  pour  concourir 
li  pa^emcrt  de  la  dette  publique  ,  se  sont  cng.igécs ,  dans 
etir  s'j.ince  di|  6  novembre  1786  ,  de  ne  plus  acheter  de 
a/es ,  rubans ,  plumes ,  soyeries ,  et  en  général  de  mode* 
trangères. 

(1)  Ce  commerce  s'établira  mieux  par  terre.  ■—  Les  ris- 
ues  y  sont  moins  grands.  —  Les  grandes  rivières,  qui  ar- 

sentccsimmcnies  ccntréçs,  le  favoriseront.  Un  commerce 
ar  mer  doit  être  protégé  par  une  puissance  navale ,  et  la 
i;rc  (les  chosçs   empêchera ,  pendant  long-temps  ,  les 
'Ainmcams  libres  aQn  avoir  unç. 
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Iciro;  car  roulait  <(iio  U\s  iii(.livi<lLis  mallio 
rvux  qui  v('î^rloiit  dniis  l'Aiiiéri(|uo  nKjridiJ 
nale,  maîtres  et  esclaves,  tous  ne  soupire^ 
fjiiapiVis  i(î  luxe,  l'^  faste ,  la  parure; 
t'toffes  laillantes  du  la  Iranco,  ses  soies,  sJ 
j;alons  y  seront  donc  rccbercliés  ,  deniandtij 
enlevés  avec  avidité. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  ce  commerce,  ml 
•  n'existe  encore  que  dans  l'avenir ,  etqued'ai) 
très  circonstances  doivent  précéder ,  il  exisJ 
dès  à  '.:\\sent  une  certaine  consomrnatiomi 
soyeries  ,  de  rubans  ,  etc.  dans  les  Etats-T  ml 
et  les  François  doivent  s- empresser  de  ! 
fournir. 

!Nous  observerons  k  ce  sujet  que ,  si  lo  p^ 
vernement  François  ordonnoit  que  les  paqi, 
bots  réglés,  partant  deFrance  pour  l' Aniérifj?! 
libre ,  reçussent  des  marchandises  à  boro 
autant  que  leur  destination  peut  leur  perind 
tre ,  il  se  feroit  très-fréquemment  de  peli 
envois  de  nos  étoffes  de  soie  ,  rubans,  gazeJ 
bas  ,  etc.  et  ces  objets  serviroient  actiiclltl 
ment,  mieux  que  tout  autre,  ù    éiablii  ilJ 
relations  non  interrompues  ,  et  qui  ,  p^i' vj 
lumières  qu'elles  donneroient ,  et  les  essai 
qu'elles  facilitbrôient  ,   conduiroicnt  ^^^É 
rellement  à  ces   grandes  relations  du  coeI 
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lerco  auxquelles  les  Fraiirois  doivent  prë- 
jndre. 

On  ne  doit  pas  négliger  en  France  la  facilité 
lue  ces  paquebots  offrimt  aux  envois  de 
larcliandises  de  valeur  ,  et  de  petit  encom- 
Irement ,  puisque  ,  dans  cette  classe  de  mar- 
Ihauclises  ,  il  en  est  dont  la  préférence  est  as- 
*u"('e  aux  François.  Nons  reviendrons  sur  ces 
|a(]iieI)Ots,qu  ilcst  importantde  maintenir  et 
;ndre  plus  fréquens ,  et  dont  il  est  à  souhaiter 
l'aucun  monopole  de  droit  ou  de  fait  ne  s'em- 
iare  pour  une  branche  de  commerce  ,  à  l'ex- 
(lusion  de  tonte  autre. 

SECTION     V  1 1. 
Chapeaux. 

Quoiqu'un  beau  chapeau  s'appelle  un  cas- 
)r  ,   il  ne  s'ensuit  pas  que  le  Canada  et  les 
[outrées  qui  l'avoisinent,  comme  les  Etats- 
fnis  septentrionaux  ,  soient  plus  favorables 

la  fabrication  des  chapeaux  que  la  France. 
4es  chapeaux  do  pur  castor  sont  d'un  mau- 
rais  usage,  fort  incommodons  parleur  pésaix- 
|eur.  Les  plus  lins  ,  les  plus  beaux  et  le  meil- 
leui  a  cliapeaux  coiUiennent  assez  peu  do  poil 

le  cet  animal ,  auquel  les  François  attachent 
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trop  de  prix ,  quand  ils  pensent  à  la  perte  di; 
Canada.  —  La  laine  ,  les  poils  de  lièvre  eidç 
lapin ,  les  fils  de  chèvre ,  qui  ne  sont  que  de 
la  laine  et  le  poil  de  chameaux ,  sont  pluj 
nécessaires  à  la  fabrication  des  chapeaux,  quj 
le  poil  de  castor.  A  la  rigueur  on  peut  se  pasbei 
de  celui-ci ,  même  pour  ceux  qui  réunisseni 
la  bonté  ,  la  souplesse  et  la  légèreté.  Lep^u 
de  chapeaux  de  castor  qui  se  fabriquent  dan 
les  Etat-Unis  ,  sutiira  à  leur  consoinmatloii 
Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  cesser  de  leur  vv.\\h[ 
cette  grande  vérité  :  Les  manufactures  nu  1:l' 
conviennent  que  dans  les  objets  où  elles  sV 
socient  immédiatementavec  Tagriculturo,  tii 
en  facilitent  les  opérations  :  celles  des  clia 
peaux  ne  sont  pas  de  ce  genre. 

L'Europe  fournira  donc  les  chapeaux  aiiif 
Américains  ;  et  de  quelle  importance  n'est  pa 
cet  objet ,  lorsque  l'on  songe  à  racccroissej 
ment  nipide  de  leur  population  î  On  peut  al- 
fîrmer  que  toutes  les  nations  à  portée  de  laiw 
des  envois ,  leur  vendront  des  chapeaux  :  maii 
ceux  de  France  auront  la  préférence.  Cettî 
fabrication  y  est  née.  —  Les  François  seii'i 
l'ont  portée  ailleurs  ,  comme  beaucoup  d  ;!u| 
trcs  choses.  Mais  elle  n'a  pas  cessé  de  se  p^  r 
fectionner  en  France  :  les  chapeaux  fraiiçois 
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liont toujours,  chacun  dans  leur  espèc^^  ,  les 
lieux  ion\és  ,  les  mieux  teints,  les  plus  agrt^a- 
)les.  Quand  le  f;ouvernenient  aura  r(!'Solu  de 
faire  pour  les  laines  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
mïriers ,  cette  fabrication  sera  d'autant  plus 
ivantageuse  a!ors  pour  les  François  ,  qu'ils 
seront  moins  tributaires  del't'itrangerpour  les 
latières  qu'elle  emploie. 

SECTION     VIII. 


CvIKS  ,  SOULIERS  ,    BOTTES  ,    SELIES  ,    et€» 

A  quelle  cause  doit-on  attribuer  la  grande 
Kipériorité  des  cuirs  anglois  sur  les  cuirs 
lançois?  Pourquoi  les  ouvrages  de  cuir, 
luels  qu'il?  soient ,  ont-ils  en  Angleterre  celte 
)ropretë  de  main-d'œuvre  ,  cette  apparence 
u  séduisante  dont  les  François  n'approchent 
>as  encore?  Il  faut  le  répéter;  c'est  qu'en  An- 
gleterre ,  l'homme  honore  la  profession  de 

mneur  et  s'en  honore  ;  tandis  qu'en  France 
î'estle  contraire.Un  tanneur,  un  cordonnier , 
m  sellier  anglois ,  ne  quittent  pas  leur  profe»- 
iion  ,  lorsqu'ils  deviennent  riches  ;  mais  ils 
Font  servir  leurs  richesses  ,  à  mesure  qu'elles 

!i(j;meRtent,  à  donner  du  lustre  à  leur  état^ 
multiplier  leurs  attéliers  ,  à  étendre  leurs 
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affaires,  à  devenir  importans  dans  la  clios,; 
même  qui  leur  en  fournit  les  moyens.  Leil 
cuirs  qui  sortent  des  tanneries ,  dont  le  maitrej 
est  dans  l'aisance  ,  sont  toujours  bien  travail  ■ 
lés  ,  parce  qu'il  peut  faire  des  avances,  parcj 
qu'il  y  emploie  le  temps  nécessaire.  —  Uc 
pauvre  tanneur  est  toujours  pressé  pas  seslj 
soins  de  tirer  ses  cuirs  de  la  fosse  ,  où  cepi  ; 
dant  il  faut  qu'ils  restent  long-temps  pour  a 
quérir  une  bonne  qualité.  En  général  ,  ih 
impossible  ,  avec  cette  pénurie  d'argent  i  i 
conii'ie  aux  Anglois  ,  qu'on  ait  le  temj): 
fabri'juer  de  bonne  marchandise.  Ceux 
emploient  le  cuir ,  n'acquièrent  égalein  p 
de  la  réputation  dans  leurs  profession  ,  qiu 
proportion  des  grandes  provisions  faites  tljl 
vance ,  qui  les  mettent  à  portée  de  uefouii, 
que  des  cuirs  perfectionnés  par  le  temps.  0, 
demandera  comment  font  ces  commerc  aii< 
Ils  trouvent  du  crédif ,  si  dans  les  approiitiJ 
sages  qui  précèdent  leur  établissement ,  ilsoiJ 
acquis  une  bonne  réputation  (i). 

(i)  On  sent  q.xcectc  espérance  d'être  un  jour,  avecu:^ 
bonne  conduite,  en  état  de  s'établii-  avec  de  grands  \:::,wl 
vaut  tous  les  livres  de  morale.  Les  f^nvurcs  d'H  .'  inlij 
qui  représentent  le  sort  de  l'apprentif  paresseux  ,  pt^iiyi'i 
au  vrai  les  mcrurs  aaîçloiscs.  La  fi'i  dt  l'ouviicf  n'est  pfl 
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Ce  crédit  est  alors  appuyé  non-seulement 

sur  la  certitude  de  leurs  succès  ,  mais  encore 

sur  celle  de  voir  durer  ces  établissemens ,  de 

Iles  voir  devenir  un  moyen  constant  de  con- 

[sommation. 

Tel  est  le  secret  des  Anglois  pour  soutenir 
ît  accroître  leur  commerce  en  tout  et  par- 
le devenir  secrétaire  du  roi.  Il  épouse  la  fîllc  du  bon 
laîrre  qui  l'a  élevé,  et  lui  succède  dans  les  mêmes  affaires 
lu'il  a  contribué  à  étendre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  blâmer  le  tanneur  François  qui 
troque^ sa  profession  contre  un  brevet  de  secrétaire  du  roi 
m  de  commissaire  de  guerres.  Il  calcule  bien.  Il  voit  que 
|a  considération  ne  s'accorde  point  au  talent  et  à  l'indus- 
trie ,  et  il  se  hâte  d'acheter  un  titre. 

On  a  donc  tort  de  plaisanter  les  négocians  et  les  arti- 
sans qui  ,    pour  de  l'argent ,  se  font  enregi*;trer  dans  la 
blassc  privilégiée  des  nobijs.  C'est  un  mal  pour  l'état,  mais 
la  faute  n'en  est  point  à  eux  ;  e!lc  est  due  à  l'espèce  de  flé- 
tissure  que  le  gouvernement  imprime  encore  à  la  roture. 

On  doit  observer  ici  combien  la  spéculation  qui  a  établi 
kt  ordre  de  choses  a  été  fatale  à  la  nation.  Pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  on  a  créé  des  charges  qui  annoblissent ; 
m  a  séduit  le  roturier  pour  les  lui  vendre  ;  on  l'a  dégoûté 
Bc  son  état  en  le  déshonorant  j  et  pour  quelques  millions 
jue  procure  lentement  cette  mesquine  opération  ,  on  ruine 
le  commerce  en  lui  enlevant  ses  fonds ,  ce  commerce  ,  donc 

|a  prospérité  soutenue  ,  apporteroit  sans  cesse  des  millions 
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tout.   Si   las   François 'peuvent  un  jour  I; 
mettre    en]  pratique,   tous  leurs    ouvrage, 
de  cuir  égaleront  bientôt  la  perfection  dej 
ouvrages  en  cuir  des  An glo is.  L'avance  quç 
ces  derniers  ont  sur  les  premiers  ,  ne  doitpaj 
décourager  ceux-ci  ;  mais  il  est  nécessaire 
pour  le  succès  de  cette  concurrence,  quel 
gouvernement  françois  délivre  les  tanneur 
des  entraves  dont  il  les  a  entourés  ,  et  sut 
prime  ou  diminue  les  droits  énormes  dont  If 
tanneries  sont  éci'asées. 

Deux  causes  ont  singulièrement  contiibu 
à  ruiner  les  tanneries  en  France  ;  les  dioi:: 
considérables  iniposés  successivement , 
puis  supprimés  ,  en  partie  par  prudence ,  sti 
tout  l'inspection  sévère  que  les  commis  p,  ' 
vent  faire  à  chaque  heure  du  Jour  et  de  lan. 
chez  les  tanneurs.  Rien  ne  dégoûte  plus  de, 
profession  l'homme  qui  a  quelqu'énerçi^ 
que  cette  servitude  avilissante ,  que  la  crainî  ' 
que  la  gène  d'être  à  chaque  instant  troul#;, 
dans  ses  foyers  domestiques  par  de  mëprisfe 
bles  satellites ,  qui  ne  vivent  que  du  mal  qn  ^ 
font,  et  que  la  certitude  de  l'impuniié,  L-. 
térét  et  l'habitude  rendent  durs  ,  insoiens,  * 
souvent  parjures. 

On  a  vu  des  procès  considérables  naitiei 
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;s  visites  ,  et  des  tanneurs  trés-riclies  se 
later  de  quitter  une  proft^ssion  qui  ne  leur 
)romettoiLque  des  tourmens ,  des  angoisses, 
les  pertes  ,  et  des  procès  (i).  On  sera  long-, 
Uinps  à  réparer  le  mal  que  la  ferme  à  fait  aux 
[anneries  (2). 

SECTION    IX. 

Verreries. 

'   Les  verreries  angloises  sont  très-perfec- 
lonnées ,  et  l'Angleterre  en  fait  un  très-grand 


^•) 


î 


j(i)  Depuis  seize  ans  que  j'observe  ,  j'ai  vu  bien  des 
)cts  de  cette  espèce  j  m  frémiras,  quand  je  te  dirai  ce 

le  j'ai  vu.  Une  fois  j'écrivois  à  des  financiers,  qu'il  y  auroit 
)yen  d'accroître  les  revenus  du  roi ,  en  s'abstenanc  du 
'imc  violent  qu'on  suivoit  j  qu'il  en  résukeroit  un  biea 
ini ,  et  j'en  donnois  la  preuve.  Ils  ont  eu  l'insolence  de 
répondre  qrx  c'étcit-Li  de  la  morale ,  et  qu'ils  ne  l'ai- 
>ient  pas.  J'ai  cette  lettre  signée  d'eux.  J'ai  vu  des  cir- 
istances  où  l'intcrét  du  public  s'accordoic  en  quelque 
[on  avec  l'impôt.  Eh  bien  1  par  une  bisarrerie  qui  seu- 
le les  cœurs ,  on  n'a  pas  voulu  se  prêrer  à  cet  accord  mer- 
l'ileux  ;  ce  sont  des  faits  ,  et  ils  sont  bien  autlienti- 
ts.  —  Lettre  de  M.  B.  —  ,  qui  a  long  -  temps  travaillé 
hs  la  rcGÏe  et  les  aides.  — .Ao/e  nouvelle. 

Ji)  L'assemblée  nationale  a  senri  la  force   de    tous  ces 

leonncmcns ,  et  a  détruit  la  r^'gîe  des  c  lir:  j  e:  il  est  à 
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objet  d'exportation.  L'Amérique  libre  doit 
préférer  les  verres  anglois  à  ceux  desFranJ 
çois ,  puisque  ceux-ci  les  préfèrent  eux-l 
niémes  à  ceux  de  leurs  fabriques  ;  il  fauteni 
excepter  les  bouteilles  communes ,  mieml 
faites  en  France,  et  d'un  plus  beau  verre  1 
que  celles  des  Anglois.  Mais  quoique  cettel 
opinion  blessera  sans  doute  l'intérêt  de  ceuJ 
qui  ont  des  établissemens  en  ce  genre ,  jjl 
faut  le  dire  et  ie  répéter  souvent ,  la  France,! 
loi»!  de  les  encourager,  doit  désirer  leur  desl 
truction.  Cette  sorte  de  fabrique  détruit  M 
combustible;  et  cette  destruction  rapideefl 
effrayante ,  quand  on  la  compare  à  la  lenteuiB 
de  la  reproduction.  I 

Les  Anglois  ,  assis  sur  leurs  mines  de  ckiF 
bons  ,  s'inquiètent  peu  de  la  voracité  èl 
fourneaux  où  Ton  fond  le  verre  ;  mais  qiio 
qu'on  dise  que  nous  ayons  le  même  ani{  l 
tage  ,  il  est  encore  permis  d'en  douter.  Ilii|J 
suffit  pas  d  ailleurs  d'avoir  sous  ses  pieds  d'iufe 
menses   mines  de  charbon  ,  il  faut  encorS 


, - --- 4S^ 

espérer  que  cette  opération  ressuscitera  ^ette  partie  '':r;irf^, , 
santé  de  notre  commerce.  Nous  avions  donnt ,  dans  lap:;  ^  ^ 
laière  édition  de  cet  ouvrage  ,  le  calcul  des  droits  énor: 
que  supportoienc  les  cuirs  j  nous  supprimons  ce  calcul  cce    '* 
nutile.  Note  nouvelle,  x 
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ponvoir  les  exploiter  à  peu  de  frais.  Il  faut 
que  les  verrerieS;  placées  à  portée  des  mines, 
ne  soient  pas  trop  éloignées  de  la  mer  ,  ear 
[les  transports  devenant  dispendieux  ,  donne- 
roient  l'avantage  aux  Anglois ,  qui  ,de  tous  le» 
points  de  leur  ile  ,  peuvent  se  rendre  .faci- 
lement à  la  mer.  Enfin  ,  la   consommation 
mes  verreries  ,  bien  plus  grande  en  France  que 
celle  des  Anglois  ,  est  peut-être  déjà  trop 
[considérable,  si  on  la  compare  avec  les  moyens 
luxquels  la  réduit  la  disette,  toujours  crois- 
sante ,  des  combustibles. 
Cette  disette  de  bois ,  qui  commence  à  se 
lanifester ,  devient  d'autant  plus  effrayante  , 
[ue  les  combustibles ,  essayés  pour  le  rem- 
)lacer ,  n'ont  pas  encore   réussi  ,  et  que  le 
luxe  et  la  population  tendant  à  s'accroître , 
sur-tout  avec  le  commerce  ,  la  consommation 
lu  combustible  doublera. 

Mais  pour  achever  de  se  convaincre  que 
îette  puissance  ne  doit  pas  mettre  ses  ver- 
reries au  rang  des  objets  d'importation  dans 
('Amérique  libre  ,  il  ne  faut  que  réfiécliir  sur 
la  position   actuelle  des  Etats-Unis.  Ils  ont 
'immenses  forets  à  renverser  ;  par  consé- 
[uent  il  leur  convient  infiniment  d'établir 
[chez  eux  des  verreries  ,  et  de  les  y  laulti- 
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plier  autant  qu'ils  le  pourront.  —  La  niainJ 
d'œuvre   ,     employée    à   détruire    les    bois 
poiu'   les  déi'richemens  ,   en  même    teinn;! 
qu'elle  dispose  la  terre  à  la  culture,  servirî 
pour  la  production  d'un  objet  de  manufactura 
très-étendue.  Ainsi  l'utilité  de  cette  destrut. 
tion  double  pour  les  Américains  libres  (]\ 
Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  considératioî 
ne  les  frappe,  qu'ils  ne  conçoivent  un  joi, 
le  projet  de  fournir  eux-mêmes  l'Europe  f'i 
verreries ,  d'ajouter  cet  objet  aux  articles  qui; 
peuvent  échanger   avec  ces   produits  eurJ 
péens ,  qu'il  ne  convient  pas  aux  EtatSfUiiil 
de  culf.verou  de  manufacturer  chez  eux.  Il  ut 
faut  pas  douter  davantage  que  la  France  iij 

(i)    C'est  ce  qu'on  fait  dans  le  New-Jeiscy    pourl;| 
forges.  —  11  esj  impossible  ,  die  l'aureur  du  Cultlvauur  ,r., 
rlcain.   de  voyager  à  travers  cette  province  ,  sans  rciv  : 
trcr  quelques  petits  fourneaux  où  l'on  fond  et  où  ronfL:> 
Je  fer.  Un  propriétaire  a-t-il  un  grand  marais  boise  c. 
voudroit  nettoyer,  il  commence  par  faire  une  digue  ai; 
extrémité,  pour  arrêter  l'eau  du  ruisseau  qui  le  traverse* 
établit  dans  cette  eau  les  roues  nécessaires  à  la  fabru: 
du  fer  ,  etr  etc.  et  dans  un  nombre  d'années  ,  le  voya  "^i;; 
qui  n'avoir  vu  en  passant  qu'un  vaste  étang  rempli  h 
bres  renversés ,  et   qui  n'avoit  entendu  que  le  bruit  ii 
marteaux  et  des  enclumes ,  voit  des  champs  bien  endos, 
des  prairies  vastes,  etc. 
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A     1 

ragnat  beaucoup  à  voir  éteindre  toutes  s«s 

verreries  par  les  verres  des  Américains  ,   qui 

1  s  lui  vendroient  en  écliange  de  ses  \'ms  , 

de  ses  draps  ,  de  ses  toiles  peintes  ,  de  ses 

sovcries ,  clc.  En  attendant  celle  époque  ,  ce 

jseroit  sans  doute  une  opération  salutaire  que 

[d'ouvrir  le  ruyaume  aux  verreries  étrangèr-es. 

S  E  C  T  I  O  N     X. 

Fer     et    a  c  ^i  e  r,  •  <-, 

La  consommation  de  ces  deux  objets  est 
immense  dnns  les  Etats-Unis;  le  seul  artic  "e 
les  c'ous  monte  à  des  sommes  considérables. 

In  n'en  sera  point  étonné  ,  quand  on  se  rap- 

îlera  que  toutes  les  maisons  ,  tous  les  enclos 
les  Américains  sont  en  bois ,  qu'ils  coustrui- 
jent  une  quantité  prodigieuse  de  navires  , 
[ui  exigent  de  nombreuses  réparations. 

Il  en  est  de  même  pour  les  scies ,  les  pelles, 
les  houes  ,  et  ,  en  général ,  tous  les  instru- 

lens  nécessaires  à  l'acricultur*  et  à  la  na- 


n 


gation. 

Les  Américains  sont  singulièrement  recber- 
:bés  dans  ces  instyumens  de  première  né- 
cessité ;  ils  y  portent  le  goût  général  des  An, 
jlois  j  ils  ne  veulent  que  du  bon.  En  compa- 

04 


!•:■  .•■    ' 


^••l'illll: 


•h     ' 


'i  i 


il 


if  f   W^  I 


» 

1 


:4i 


M  .' 


r  ^^ 


»i6  De     la     France 

rant  ceux  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes  avpr 
les  outils  travaillés  en  France,  on  estforcérlçt 
convenir  que  ,  dans  ce  dernier  pays ,  ott^ 
loin  d'eux  pour  la  perfection  en  ce  geiiip, 
Cette  perfection  tient  à  l'aisance  du  Inhoii. 
reur  et  à  la  considération  dont  joiiit  r.'i;!; 
culture.  L'imperfection  est  une  suite  née. 
saire  de  la  gène  et  de  Tavilissement. 

Les  Américains  libres  ont  tenté  de  fabrif|iiç; 
eux-mêmes  le  fer  et  l'acier.  On  a  élevé  pluslow; 
manufactures  à  New-Yorck  ,  dans  le  Keî 
Jersey,  en  Pensilvanie.  A  la  vérité  ,  ellessoo: 
en  petit  nombre  ;  elles  vont  se  multipli 
nécessairement  par  les  raisons  que  \m\ 
dirons  ci- après. 

L'Angleterre  exportoit  ci-devant  une  quai 
tité  considérable  de  fer  et  d'acier  de  l'An  '^ 
terre.  Pour  favoriser  ron  exportation  ,  lepsi 
lement  avoit  même  défendu  rétablissemeiit 
dans  les  Etats-Unis,  de  moulins  ou  auireMiil, 
chines  pour  faire  de  l'acier.  (  /^oje^ l'acte c|s. 
la  vingt-cinquième  année  de  George  II,  clnil' 
29 ,  sect  19.  )    .     ■       .  j 

On  doit  juger  ,  par  ce  trait  ,  jusqu'à  qnj 
point  une  métropole  ,  ou  plutôt  les  irtonojv 
leurs,  peuvent  porter  l'avidité  ,  puisqu'icilo 
défendoit  aux  Américains  de  jouir  des  av 
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tngos  que  la  nature  procligiioit  sous  leurs 
piecis  :  le  monopole  ne  respe(  te  rien.  Quand 
ion  considère  ses  attentats  ,  doit  -  on  être 
ëtonné  de  la  mcsintolligcnce  éternelle  entre 
lies  colonies  etlesmëiropoles  ;  mésintelligence 
(jiii  finit ,  ou  par  la  ruine  des  unes  ,  ou  par 
leur  séparation  des  autres? 

Les  mines  n'ayant  pas  fourni  à  l'Angle- 
[terre  ,  jusqu'à  présent  ,  le  fer  convenable 
[pour  certains  instrumens  ,  elle  avoit  eu  re- 
[cours  à  celles  de  la  Russie  et  de  la  Suède 
sur-tout,  dont  le  fer  et  facier  sont  les  plus 
estimés.  Elle  ne  faisoit  donc  ,  à  l'égard  de 
IrAmérique  ,  que  le  rôle  d'une  main  inter- 
miédiaire  ,  et  ce  détour  augmenioit  les  frais 
du  coloa  ,  sans  aucun  bénéUce  pour  lui.  Il 
[n'existera  plus  ,  parce  que  les  Américains 
[vont  traiter  directement  avec  les  Suédois  et 
Iles  Russes. 

Le  lord  Sheffield  calcule  qu'année  com- 
[niune, l'Angleterre  exportoit  5o,ooo  tonneaux 
de  fer  étranger,  dont  i5  à  20,000  étoient  en- 
'J  suite  réexportés  aux  colonies  ,  soit  en  nature , 
lijsoit  fabriqués. 

Le  profit   pour  la  métropole  ,   vSur  cette 
Il  réexportation  ,  étoit,  suivant  le  même  lord, 
de  12,000,000  liv.  tournois  environ. 
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Pendant  la  pnorre  ,  et  depuis  la  paix ,  on 
a  fait ,  en  ce  genre ,  quelques  envois  de  Frauiç» 
dans  les  Etats-Unis  ;  mais  ils  n'ont  pas  réussi, 
Accoutumés  ,  d'après  les  principes  des  nio 
nopoleurs  ,  principes  qui  ,  jusfju'à  présent 
ont  dirigé  notre  commerce  lointain  ;  accoii. 
tumés  ,  dis  -  je  ,  à  fournir    à  leurs  colonie}  '  1 
des  outils  fragiles  et    très  -  imparfaits  ,J  lé, 
lîégocians     françois    ont    voulu    traiter  Ih' 
Américains  libres  comme  leurs  esclaves  (!t, 
îles  (1),  et  les  Américains  ont  refusé  lew: 


(i)  La  chambre  du  commerce  dj  Marseille,  dans  u:;; 
instruction  très-bien  faite  ,  adressée,  en  1784  ,  aux  m^i. 
cians  ,  leur  avoir  recommandé  de  suivre  le  contre. p;ci 
Songez  bien  ,  leur  disoit-elle  ,  que  vous  n'avez  pas  à  trait;; 
ici  avec  des  colons  ignorans  ou  a«;servis  j  c'est  avec  113 
peuple  libre  ,  et  par  conséquent  tendant  rapidement  àiil 
perfection.  Il  frin-  ,  si  vous  voulez  rcubsir ,  apporter  laplsi] 
grande  loyauté  ,  des  vues  étendues  ,  libérales,  etc. Notij 
n'avons  pas  lu  cette  instruction.  \Jn  hcmme  de  lettres, 
a  résidé  long-temoj  dans  ce  pays,  no.is  en  a  donné  les io 
c)uc  l'on  vient  de  rapporter.  On  ne  doit  point  être  ctcnni 
de  trouver,  dans  les  négocians  de  Marseille,  les  lur.iià 
sur  le  commerce  ,  si.  uircs  ailleurs.  Moins  entouré  d'er.' 
traves  ,  le  commerce  doit  offrir  des  idées  plus  saines.Oc 
retrouve  le  mtme  ton  ,  la  même  énergie  dans  un  excelle;;: 
mémoire  sur  les  franchises  de  cette  ville  ,  publié  récei' 
ment  contre  la  ferme  générale. 
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inarclianilises.   Ils  ont  dit   qne.n  France  on 

iue  savoil.   pas  même  faire  fies  clous  ;    et  à 

[a  lettre,  ils  ont  eu  raison  ;  ils  ont  préféré  le 

For  et  lacicr   ant',l()is  ,   qiioifpie  des   droits 

rexpojiaiioii  en  .'iiri^menlent  lîi  cherté. 

Il  est  assez  probable  que  la  législature  an- 
rjoise  ,  suivant  le  conseil  clu  lord  Shel^ield, 
les  supprimera  ,  et  cette  suppression  ,  jointe 
[u  bénéfice  d'économie,  procuré  par  la  dé- 
couverte du  lord  Dundonald  et  de  MM.  ^Vatt 
>t  Boulton  ,  pour  chauffer  les  fourneaux  à 
iioilié  moins  de  frais  ,  produira  sans  doute 
me  réduction  dans  le  prix  de  ces  fers. 

Cet.'e  diminution  est  une  des  causes  qui 

loit  empêcher  les  Franco  s  de  tenter  la  con- 

nuTcnce  sur  ce  point  avec  les  Anglois  ;  mais 

[len  est  une  autre  bien  pkis  décisive  encore. 

En  effet ,  les  obscrviitions  ci  devant  faites 

sur  la   nécessité  d'éteindre  les  verreries   en 

'rance ,  s'appliquent  nalurellcment  à  cette 

)ranche  considérable  d'ouvrages  ^n  fer ,  dont 

main-d'œuvre  ^est  la  moindre  dépense  ,  et 

[ui  exigent  une  grande  qiumtité  de  matières 

combustibles.  Les  Etats-Unis  sont  forcés  de 

lilélruire  leurs  immenses  forets  ;    la  France 

l^oit ,  au  contraire  ,  s'occuper  de  leur  repro- 

gduction.  Ainsi  les  fonderies  et  les  forges  of^ 
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friront ,  dans  l'Amérique  libre ,  l'avantage  di 
mettre  k  profit  des  bois  que  ,  sans  ces  ma. 
ïiufactures  ,  il  faudroit  également  briili 
tandis  qu'en  France  ,  le*  bois  et  les  char])oii, 
y  devenant  tous  les  jours  plus  rares  et  pluj 
chers ,  rendent  ces  établissemens  plus  dis. 
pendieux.  Or ,  comme  l'abondance  avec  la- 
quelle  la  mine  de  fer  se  rencontre  par-tout  (i), 
fait  dépendre  presqu'entiérement  le  prix  de 
fer  de  celui  des  combustibles  nc^cessairei 
pour  le  fondre  ,  il  est  évident  que  les  Ktat! 
Unis  ont,  sur  les  François  ,  et  même  siulei 
Anglois ,  un  avantage  considérable. 

D'ailleurs,  les  forges  font  partie  du  train 
nécessaire  aux  travaux  de  la  campagne  ;  i.ai 
.s'il  falloit  chercher  au  loin  les  outils  dam  i 
culture ,   on   soroit   bientôt  arrêté  dans  lei 
progrés  des  dûfnchemens  ;   les  produits  m 
payeroient  pas  1 1  dépense  ,  et  celle-ci  seroi, 
encore  aug-nentée  par  la  nécessité  ,  toujounl 
renaissante  ,   de  sultî-tituer  des  cutili.  reiilj 
à  ceux  qu'on  n'auroit  aucun  moyen  de  ré- 
parer.  Or  ,  dès  qu'un  peuple  a  des  mines  m 


(i)  II  esc  maintenant  constaté  qu'il  y  en  a  beaucoup  t: 
A'iiérique.  On  y  a  découvert  de*  mines  d'étain  et  d'un  se-    ■ 
peibe  cuivre.  |* 
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îF,  àès  qu'il  est  coftduit,  par  la  nature  des 
jhoses  et  par  la  nécessité  ,  à  établir  chez  lui 
les  fonderies  et  des  forges  ,  il  n'est  pas  long- 
temps ,   pour  peu  qu'il  soit  actif  et  indus- 
trieux ,  à  renoncer  à  des  secours  étrangers  , 
)our  tous  les  ouvrages  de  fer  qui  appartien- 
lent  essentiellement  à  l'art  du  forgeron  ,  k 
:elui  du  serrurier ,  et  aux  forges  des  maré- 
:îiaux  (i).  Aussi ,  comme  on  Ta  déjà  observé, 
^es  Américains  Hbres  sont-ils  à  présent  pour- 
rus  de  ces  établiosemens  ;    et  comme  lin- 
lustrie  angloise  les  a  créés  et  dirigés  ,  tout 
:e  qui  en  sort  a  ce  degré  de  perfection  que 
l'on  n'a  pas  encore  atteint  en  France. 
Remarquons  ici  que  ces  fabriques  ,  tenant 
la  vie  agricole  ,  travaillant  pour  elle ,  au 


(i)  Il  faut  pcut'Ctre  en  excepter  les  clous.  Leur  prix 
jicmble  devoir  être  long-temps  en  Europe  beaucoup  plus 

bas  que  dans  l'Aniérique  libre.  Si  ,  comme  l'atteste 
I.  Sinith,  dans  son  traité  de  la  Richesse  des  Nations  ,  un 
Jeune  liorame  de  vingt  ans  peut  faire  deux  mille  quatre 
[cens  clous  ,  qu'on  juge  à  quel  bas  prix  le  bon  marché 
[delà  main-d'œuvre  doit  les  faire  descendre.  Par-tout  oii 

elle  est  chère  ,  on  ne  peut  donc  faire  des  clous.  Cependant 
[nous  lisons  dans  les  gazettes  américaines  ,  qu*on  â  déjà 
létabli  dans  un  des  états,  une  grande  manufacture  de  clous. 
[Réussira-t-eUc:  L'avenir  nous  l'apprendra. 


.1  .'  " 


'"■1 


,  .^ 


i: 


.v;    tî"^;   I 


il.:  '      ■•!  ■ 


f  •{ 


293  De    là    France 

milieu  d'elle  ,  ne  peuvent  avoir  aucune  de 
ces  inflitcnces  nuisibles  qu'on  doit  c^'aindre 
de  ces  manufactures  compliquées  ,  concen- 
trées dans  l'enceinte  des  villes  ,  et  dontlej 
travaux  meurtriers  épuisent  le  physique, en 
corrompant  le  moral. 

Ainsi,  pour  résumer  cet  article,  loin  d'en. 
courager  les  exportations  des  fers  manufac. 
turés  en  France  ,  le  gouvernement  doit^  ponl 
son  propre  intérêt  ,  encourager  l'imporu 
tîon  des  fers  étrangers  ,  parce  que  ces  sorte! 
de  manufactures  enlèvent  les  combustibles 
à  des  besoins  plus  pressans ,  et  à  des  manu. 
factures  moins  destructives  ,  où  la  main 
d'œuvre  donne  un  plus  grand  profit. 

Il  n'en  est  pas  cependant  de  même  des  ou 
vrages  recliercliés  en  fer  ,  en  acier  et  er' 
cuivre ,  où  la  main-d'œuvre  surpasse  les  aiiip  ; 
dépenses.  Ils  appartiennent  à  cette  orj-aiii\]- 
tion  riialadU'e  ,  que  les  yVmérieaIns  liljres  i" 
doivent  pas  envier.  Mais  il  ne  faut  pas  se  m; 
simuler  que  la  concurrence  des  Anglois  ii^ 
soit  difliciîe  à  soutenir  sur  cet  objet.  Lri! 
grande  liabileté  dans  la  distribution  du  m 
vail  ,  et  différens  procédés  ,  dont  l'invention 
li'a  été  gênée  par  aucune  erreur  (  i) ,  ou  fau-^ 

(i)  On  ne  peut  pas  trop  déplorer  ces  fausses  vues,  w 
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le  (le  leur  administration,  leur  donnent  un 
^antage  considérable.  Il  n'est  pas  impossible 


Is  fausses  vues ,  ciii^ 


ilciilsétroifs,  ces  craintes  de  l'i-uiorancc,  cjui  arrachent  des 

îains  de   l'industrie  ces  heureuses  inventions  ,   propres  à 

jrichir  toute  une  nation.   Qiii  calculci  a  les  richesses  que 

[Angleterre  doit  à  la  seule  application  du  balancier  ,,dont 

)n  gouvernement  a  laissé  le  libre  usage  à  toutes  les  nia- 

iufactures    qu'il  pouvoir    perfectionner  ,     en    accélérant: 

îurs  travaux  ;  Et  combien  de  procédés  plus  ingénieux  et 

[lus  expéditifs  cette  machine  n*a-t-ellc  pas  produits  ?  Heu- 

îussment  pour  l'Angleterre ,  il  ne  s'est  pas  trouvé  dans 

m  sein  de  ces  habiles  administrateurs,  qui ,  voyant  que 

balancier  sert  à  faire  de  la  monnoie ,  en  ont  tiré  la 
irofonde  conséquence  ,  que  chacun  feroit  de  la  fausse 
{Ronnoie  ,  si  on  en  laissoic  le  libre  usage  à  chacun  ;  comme 
l*il  étoit  facile  de  faire  long-temps  de  la  fausse  monnnoieî 
llomme  si  l'usage  plus  général  du  balancier  n'éveilloit 
^as  l'intérêt  public  et  même  privé  ,  et  ne  les  rendoir  pr.s 
ittentifs  à  l'abus  qu'on  en  pourroit  faire  !  Comme  si  ccc 
isage  du  balancier  ne  produircit  pas  beaucoup  plus  de 
îéncfîce  au  fisc ,  que  ne  peut  jamais  lui  en  dérober  une 
^ontrefaçoH  de*  monnoie,  qui  ne  peut  être  ni  étendue  ni 
langerensel  Quand  calculeront-ils  donc  en  hommes  d'état, 

îux  quT  tiennent  les  rênes  des  empires  ? 

Il  est  vrai  qu'à  présent  on  permet  aux  artisfes  d'avoir 

les  balanciers  chez  eux  ,  en  se  conformant  à  certaines  for- 

"malités.  Toajours  des  formalités  !  Il  n'y  en  a  pas  d'autres 

trequiscs  en  Anglercrrre,  qiîc  celle  de  pouvoir   faire  les 

frais  de  la  macliiae  ,  et  l'Angleterre  en  a-t-elle  resenti  de 
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cependant  aux  François  de  le  balancer  ;  ca- 
cette  distribution  de  travail  et  ces  procédt; 

fune8tv"îs  effets  ?  La  fausse  monnoie  y  a-t-ellc  bouljve; 
l'ordre  public  ,   appauvri  la  nation  ,  diminué  les  revcnci 

Avec  quelles  dilncultcs  cette  invention  si  précieuse  ^ 
balancier  a  percé  en  France  !  On  la  doit  à  un  Franço| 
industrieux  du  quinzième  siècle ,  nommé  Briois.  Peisécu 
pour  cette  découverte  ,  il  fut  obligé  de  se  réfuj^ier 
Angleterre  j  on  y  accueillit ,  on  y  exécuta  son  inv:ntio'! 
Un  autre  François  ,  nommé  Watin  ,  voulut  en  faire  i 
la  France  dans  le  siècle  dernier  5  il  éprouva  uiie  pc;i.. 
cution  aussi  absurde  ;  et  sans  l'appui  d j  chancelier  Scgiir 
ii  auroit  succombé.  Nous  ne  nous  permettons  pas; 
prononcet  sur  la  perfection  à  laquelle  M.  Droz  pré:;-. 
aujourd'hui  avoir  porté  le  biilancier  ;  mais  aux  traça.;: 
ries  qu'il  éprouve  ,  nous  jugerions  qu'en  efiet  il  a  S113. 
plifîé  cette  machine ,  qu'il  a  rendu  mcins  de  bras  rh. 
saires ,  et  la  fabrication  de  la  njonnoic  beaucoup  wj 
prompte  et  plus  parfaite  :  deux  avantages  très-prccisi 
dans  cet  art,  car  les  frais  ne  sauroienc  en  être  trop  ri 
duits ,  et  l'exactitude  et  la  perfection  d^jns  le  frapk,\ 
monnoie  ,  sont  les  plus  sûrs  moyens  de  d'crourer  les  fa: 
monnoieurs.  Quelle  est  donc  le  pcnje  f.tal  qui  poura 
en  France  l'industrie  ?  Celui  des  compagnies  ,  dcscori 
des  privilèges.  Dès  qu'une  heureuse  découverte  arf,ii".i 
leurs  profits  ,  ils  employer:  les  moyens  mtmcï  les  pla 
vils,  pour  les  défendre  j  intrigues,  mensonges,  scJiii 
rions,  tout  est  licite  pour  eux,  tandis  que  l'iiommei 
génie ,  presque  toujours  seul ,  et   qui  met  à  son  temps  11: 
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[iie  sont  ni  secrets  ni  supérieurs  à  j'iniustrir! 
Ifrançoise.  Que  le  gouvernement  adopte  et 
[suive  enfin  la  maxime  triviale  i  ^ui  dôuù  la 
m,  veut  les  moyens  ;  qu'en  conséquence ,  il 
l'interdise  aucun  de  ces  moyens  ,  et  cette 
industrie  n'aura  point  à  envier  les  succès  d@ 
îelle  des  Anglois.  .^,..  j^ 

SECTION    Xî. 

UJOUTEFilE  ,  ORFÈVRERIE  ,  HORLOGERIE ,  ttc 

Si  les  habitans  des  Etats-Unis  concentrent 

leurs  travaux  et  leurs  plaisirs  dans  la  vie 

igricole  ,  s'ils  continuent  à  chercher  le  bon*- 

ieur,non  dansle  faste,  mais  dans  la  nature 

lénie  et  dans  la  simplicité  des  mœurs  ^  dand 

;ette  simplicité  qui  produit  nécessairement 

l'aisance  ,  la  population  et  la  prospérité  des 

Hats  ;  ces  habitans  rechercheront  peu   et 

lédaigneront  même  la  vaisselle  d'argent  et 

îes  bijoux   auxquels  nous  attachons  un  si 

jrand  prix.  Ils  réserveront  ces  métaux  pré^ 

îieux  aux  monnoies  et  à  leur  commerce* 

Il  n'est  pas  présumable  cependant  que  cet 


trop  grand  piix,  pour  le  prostituer  à  ces  manœuvteSj 
îû'cprouvc  le  plus  souvent  que  les  dégoûts  les  plus  hu- 
pnilians. 

Tome  IIL  P 
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ordre  de  chose  subsiste  long-temps  dans  ie» 
grandes  villes ,  et  sur-tout  dans  les  ports  fié. 
quentés.  Les  besoins  et  les  goûts  européen! 
y  sont  répandus  (1) ,  et  l'industrie  François? 
doit  s'empresser  de  suppléer  à  leur  consom- 
mation  ,  puisqu'elle  peut  fournir  ces  objet; 
à  plus  bas  prix  que  les  Anglois. 

Mais  ilestprobablequela  vaisselle  de  cuivre 
plaquée  d'argent  ,  inventée  en  Angletern 
prendra  dans  les  Etats-U^nis  la^place  de  cellti 
d'argent  ,  comme  les  papiers  peints  y  oii;| 
remplacé  las  tentures ,  beaucoup  plus  coj 
teuses  ;  cette  nouvelle  sorte  de  vaisselle  a, 
pour  l'usage  ,  tout  l'avantage  de  l'autre,  til 
coûte  infiniment  moins. 

Comment  les  Anglois  sont-ils  déjà  si  avanl 
ces  dans  cette  branche  d'industrie  ,  tandiJ 
qu'il  n  existe  en  France  qu'une  ou  deux  mal 
nufactures  où  l'on  fasse  de  la  vaisselle  dj 
cuivre  plaquée  d'un  seul  côté  et  argentée è] 

(i)  On  fait  usaçe  cie  vaisselle  d'argent  dans  les  ttrsA 
midi.  On  y  a  de  la  magnificence  ,  et  les  voyageurs  J 
philosophes  ,  ne  manquent  pas  de  les  prôner  en  con.i) 
quencc."  Mais  voyez  cependant  les  suites  de  ce  luxe  ;  i  • 
clavage  y  règne  ,  et  il  y  a  beaucoup  de  pauvres.  —  Il  i;i 
en  a  point  dans  les  états  du  nord  ,  et  on  ne  s'y  ssri  d 
de  vaisselle  d'argent. 
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lutre  ?  Comment  les  Anglois  ont-ils  di'ji'i 
)rté  cette  invention   à  un  très-haut  degré 
perfection  ?   Comment  en  ont-ils  fciit  la 
latière  d'un  commerce  très-étendu  ^  tandis 
16  les  François  sont  réduits  à  ces  deux  ma^ 
ifactures  ,  où  l'on  ne  remarque  aucun  pro- 
ies )  et   oii   l'infériorité  du  travail  rebute 
lux  qui  trouveroient  d'ailleurs  de  Tavantagô 
56  servir  de  cette  vaisselle? 
[Ces  manufactures  ontunptiv/lègé  éôcclusif^ 
)ilà  le  mot  !  Le  gouvernement  ,   dans  la 
linte  qu'on  y  fit  de  la  fausse  monnoie ,  a 
^me  interdit  d'abord  le  placage  des  deux 
tés  (i). 

jes  raisonnemens  seroient  ici  superflus.  Il 
[ffit  d'ouvrir  les  yeux  ,  pour  voir  laquelle 
|s  deux  administrations  a  le  mieu^^  servi 
pays  ;  ou  celle  d'Angleterre ,  en  ne  ge- 
int pas  l'industrie  ,  en  ne  se  livrant  pas  à 
craintes  dont  un  peu  d'esprit  de  calcul 
lontre  l'illusion  ;  ou  la  Françoise  ,  en 
Jvant  une  marche  contraire.  Encore  une 
(s ,  appréhendoit-on  que  les  écus  faux  se 
)riquassent  par  millions  ,  pour  sacrifier  à 

—  '  1  I         I     ri   ■  ii 

Ml)  On  assure  qu'une  de  ces  manufactures  a  le  privi* 
de  plaquer  l'argent  sur  les  deux  surfaces» 
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cette  crainte  une  industrie  qui  ,  certaine 
ment  ^  produiroit  dos  millions  ? 

Lorsqu'on  parcourt  ainsi  tous  les  objeis 
où  de  petites  considérations  mettent  e: 
France  l'industrie  aux  fers  ,  et  condamnen 
à  la  médiocrité  ses  moyens  de  prospérité 
quand  on  porte  delà  ses  regards  sur  l'espr 
bien  différent  qui  régit  l'Angleterre  ,  c 
est  tout  étonné  de  voir  qu'il  existe  encoi 
de  l'industrie  dans  le  premier  royaume ,  v 
que  la  nation  ne  croupisse  pas  dans  Tineitit 
Que  les  François  rendent  grâces  à  la  natiirt 
elle  les  a  richement  dotés  ,  et  sa  force 
télaire  s'est  montrée  jusqu'ici  supérieure r.ii; 
malignes  influences  de  la  fausse  science 
leurs  administrateurs  (1). 
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(i)  Un  ouvrage   curieux   et  plus    utile  encore,  scr 
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une  histoire  Hdelle  et  niisonnée  de  toutes  les  erreurs ,  c, 
la.  manie  réglenvcrttaire  et  prohibitive  a  jctié  radrainis:;»; 
tion.  Il  est  très-probable  qu'il  en  résulteroit,  que  lcccit|  ^ 
mcrce  fiançois  a  toujours  prospéré  en  raison  de  l'inexrâi 
rion  des  réglemcns  ;  qu'en  les  faisant  exécuter  avtc  H' 
eueur  ,on  a  favorisé  ec  enrichi  le  commerce étrano;er.  Oii'ii 
s'c.-c  peut-être  jamais  douté  de  l'esprit  d'invention  et. 
duicric  que  le  régime  prohibitif  de  la  France  a  dcvcif?  J 
chez  leirangcr  ,   ni  de  l'innombrable    quantité  d'attclci  J 
qui  s'y  sont  élevés ,  en  proportion  de  la  raultiphcationi,  ^ 
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Resterc  nt-ils  encore  en  arriére  des  Anglois 
It  dos  Suisses  pour  l'horlogerie  ?  Il  faudra 
les  montres  aux  Américains  libres.  Cette  ad- 
lirable  invention  porte  avec  elle  un  tel  degré 
[utilité  ,  même  pour  les  classes  pauvres  do 

société  ,  Cju'cn  ne  doit  pas  la  considérer 
>mme  une  simple  acquisition  de  luxe,  sur- 
lut  dans  les  Etats-Unis  ,  où  léparpillement 
\s  habitations  en  fera  sentir  davantage  la 
scessité.         .        ' 

Mais  il  faut  les  faire  bonnes  et  à  bon  mar- 
ié ;  ces  deux  conditions  leur  assureront  un 
[bit  prodigieux  par-tout  où  la  civilisation 
kste  ;  là ,  le  temps  est  une  propriété  pré- 
îuse,  et  son  prix  rend  nécessaire  l'instru- 
it qui  le  divise.  —  Or,  on  les  fera  bonnes 
bon  marché ,  quand  on  consultera  les 
listes  habiles  en  ce  genre  (i). 

[ilégcs  exclusifs  en  France.  Ainsi ,  celui  de  la  compa- 
idcs  Indes  a  rendu  la  Suisse  semblable  aux  Indes  oricn- 
;,  pour  les  manufactures  dQS  mousselines  ,  des  toiles  et 
loiles  peintes.  , 

f)  Paris  en  a  produit  de  très-distingués.  Ils  ont  Iio- 
Icur  art  parce  qu'ils  avoicnt  beaucoup  d'instruction 
l'esprit  j  mais  leurs  éicvcs  ,  la  plupart  étrangers  et 
lant  pas  les  mêmes  ressources  pour  s'attirer  de  la  con- 
ration  ,  ont  craint  l'injudicieuse  manie  des  François  , 
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CtnLe  e3pèce  de  maiiulacture  nppnnieudj 
toujours  aux  grandes  villes  ,  où  l'excès  de 
population  tient  la  main-d'œuvre  à  bas  prc 
où  la  difficulté  de  subsister  asservit  ce 
foule  d'êtres  foibles  et  casaniers  qu'elles  pr 
duisent  ^  à  la  loi  du  riche  entrepreneur.  [ 
Etats-Unis  sont  loin  d'éprouver  cette  lih 
culte  de  subsistance  ,  cet  excès  de  popn 
tion  j  ils  sont  donc  loin  de  ces  manufactuir 

S  E  C  T  I  ON    X  I  I. 

PJ FIERS  DIFERS  ET  PAPIERS  PEINn/ 

Ceî  utile  produit  de  vieux  chiffons ,  déili 
gués  par  l'aisance  et  que  l'indigence  rama; 


«jla  mépriser  les  mains  qui  îravaiiient  aux  ouvrages  a 
ri;c]ues  ,  et  ils  se  ?ont  (éloigné';.  Actuellement  il  existe  al 
ççcte  vilje  un  Suisse,  M.  Breguet,  dont  les  talcns  ég^ir 
si  même  ils  ne  surpassent  ,  ceux  Jes  horlogers  angloiî 
r»ius  ce'lcbres.  Heureusement  ron  caractère  ,  ses  vucî  y 
vc^s  ,  son  zcle  obligeant  commandent  en  quelque  sokî^-^ 
çgauls  ,  et  le  mettent  au-dessus  du  pr;  juge.  Qucicgcr  l| 
4içm,en!:  le  consulte  ,  çt  il  lui  in4i^"iUeia  bic.uô;  des  nic?'- 
çertains  pour  que   la  France    ait . enfin    une  m.auk    1 
îjationale  d'horlogeiiç.  K'cus  sommes  instruits  qu'il  a;    } 
iQnîi  au  ipiiiisçtre  de  Fïauçe  un  mémoirç  j)icfomlsnrc   i 
rwaîièrç.  '  ,j 
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Ivec  soin  ,  les  manufactures  de  papier  le 
lerfectionnent  tous  les  jours  en  France.  La 
tnnufacture  de  MM.  Johannot  d'Annonay 
lit  maintenant  de  plus  beau  papier  qu'au- 
luu^  autre  manufacture  de  l'Europe  ,  et  la 
'euveen  est  simple.  Il  y  a  plus  de  demandes 

ce  papier  pour  la  Russie  ,  l'Angleterre  et 

Hollande ,  que  cette  manufacture  nen  peut 

>urnir.   Cette  rareté  du  papier  d'Annonay 

LDlique  pourquoi  les  marchands  François 

uit  encore  venir  du  papier  d'Hollande.  Pour 

diminuer  ,  ces  bons  citoyens  ont  généreu- 

îment  offert  de  communiquer  leurs  procédés 

tous  les  manufacturiers  de  papiers  nalio- 

lux  ,  et  même  de  former  des  écoles  de  pa- 

^terie.  Beaucoup  ont  profité  de  ces  offres; 

5  Etats  de  Bourgogne  leur  ont  envoyé  der- 

^rement   trois  élèves.    Ces  fabricans   ont 

[cuvé  qu'il  n'étoit  pas  plus  coûteux  de  faire 

bon ,  d'excellent  papier,  que  du  médiocre. 

Leclerc  ,  qui  en  a  une  grande  manufac- 
re  à  Essone  ,  s'appercevoit ,  avec  chagrin , 
l'elle  lui  coùtoit  beaucoup  ,  et  ne  pro- 
lisoiL  que  de  mauvais  papier.   Il  commu- 

[ua  ses  regrets  à  M.  Johannot.  Ce  dernier 

transporta ,  y  fabriqua  lui-même  de  beau 
[pier  avec  la  pâle  ordinaire.  Voilà  certaine- 
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yncat  un  grand  service  rendu  à  la  France 
et  c'est  lin  bel  exemple  donné  à  la  cupidité 
des  égoïstes  monopoleurs  ,  qui ,  iv  poiivarti 
tout  faire  ni  tout  embrasser,  empèclient  fjuf 
d'autres  fassent.  Gloire  en  soit  à  ces  génç. 
reux  patriotes  !  Puisse  cet  exemple  être  uni; 
en  tout  et  par-tout  !  Cette  imitation  sera  po,; 
eux  un  éloge  plus  flatteur  ,  une  récompen. 
plus  brillante  et  plus  durable  que  ces  cordoii 
et  ces  rubans  indignes  du  vrai  mérite ,  pui; 
qu'ils  sont  si  souvent  le  prix  de  1  intrigncf 
l'ornement  de  la  médiocrité.  —  Le  plaisir  ^ 
l)ienr;iit:  et  le  suffrage  des  honnêtes  genssfrt. 
1rs  seules  récompenses  pures  et  inaltéraWfi, 
L'artiste  ,  qui  ne  sait  pas  s'y  borner ,  ne  fe: 
jamais  rien  de  grand. 

Les  Anglois  eux-mêmes  recherchent!' 
papiers  françois  pour  l'imprimerie  ,  et  cen 
pour  écrire  ne  tarderont  pas  à  égaler  ,  si  ci 
îi'est  à  surpasser ,  les  leurs  (i). 

Mais  s'il  est  un  objet  de  commerce  poii 

(i)  Les  chiffons  sont  plus  rares  et  par  conséc]u'j;î:pli 
cIk'is  en  Angleterre  cju'en  France.  Aussi  est-ce  l'n  o!j 
àç  çontrebqnde  entre  les  dçux  pays.  Il  a  des  loix  l'ti 
^^V'-rçs  conrr'e'jc  :  uiflii-  elle  se  f(ïit  et  se  fera  t^iu  M 
çrf  ira  du  g.'in, 
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"quel  les  Européens  ne  doivent  pas  craindre 
ïur  concurrence  réciproque  ;  s'il  est  un  objet 
lui  offre  à  toutes  les  manufactures  euro- 
péennes un  emploi  certain  et  lucratif,  c'est 
papier.  La  consommation  en  sera  toujours 
lu  moins  égale  à  la  production  ,  et  ses  nom- 
breux usap,os  en  assurent  une  consommation 
m  jours  plus  grande  à  mesure  que  les  lu- 
lièrcs  s'étendront.  Chaque  nation  doit  donc 
loir  ,  sans  jalousie,  que  par-tout  on  cherche 
fabriquer  le  papier  chez  soi. 
Les  Américains  libres  ne  pourront  néan* 
loins  jouir  long  -  temps  de  cet  avantage. 
hitre  la  cherté  de  leur  main-d'œuvre ,  leur 
Population  ne  doit  pas  leur  fournir  de  chif- 
ms  dans  une  abondance  assez  grande  pour 
jtablir  des  papeteries ,  dont  le  produit  soit 
dn\  à  leur  consommation. 
Le  leur  fournira-t-elle  jamais  ?  C'est  une 
[uestion  difficile  à  résoudre.  En  effet ,  à  pro- 
jiortion  que  les  nations  s'éclairent ,  et  qu'on 
jouit  de  la  liberté  de  la  presse  ,  on  doit  y 
Consommer    une    quantité   prodigieuse    dé 
japier  ;  mais  la  population  de  ce  pays  peut- 
jle  produire  des  chiffons  dans  la  même  pro* 
)iiion?  Il  est  difficile  de  l'espérer,  et  il  est 
Probable  que  les  marchés  Américains   n% 
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seroni  [xuirvii.s,  p«inl.'iu*i  ii-nii-- temps,  miii 
par  les  piipiers  européens  ,  cl  que  tous, 
trouveront  place  (i). 

Mais  puisque  l'Lisa^e  tlu  papier  est  si  \\\'{, 
aux  houimcs ,  puiscpi'il  est  si  varié  ,  il  ii,. 
porte  à  chaque  nation  d(î  ne  rej^aider  la  itn, 
sommation  étrangère  que  comme  un  suju,!.. 
ment ,  que  comme  une  porte  ouverte  qu^ 
d'engorgement  tlu  commerce  intérieur.  [; 
importe  à  chacun  de  le  tenir  chez  soi  àuij 
prix  modéré  ;  et  pour  atteindre  ce  but ,  il  fa 
s'occuper  des  moyens  de  multiplier  les  nu 
tériaux  qui  servent  à  sa  composition  ,  etdt 
suivre  les  teiviatives  heureuses  déjà  faites ei. 
ce  genre. . 

Au  moment  où  nous  écrivons  ceci,  nouif 
avons  en  main  des  essais  bien  intéressans,  ' 
faits  sur  les  végétaux  et  l'écorce  de  différeni 
arbres  pour  les  transformer  en  papier.  On 
les  doit  aux  recherches  de  M.  Delille  ,  aux 
soins  duquel  la  manufacture  de  Montargii 
est  redevable  d'une  grande  partie  de  sa  répii^ 
tation.  Il  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  Cç 

(i)  Les  cliifFons  soiic  à  un  prix  excessif  dans  l'Amcriqu: 
libre,  L'aureur  du  Cultivateur  amcricain  [^arle  cepcndanrd! 
pa;?etcties  établie^  dans  la  Pensylvaiie.  (jtii  fabricjncnt  d; 
très-beau  papier.    .  .    •        .         . 
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Scheffer  ,  (pie  nos  érudits  citent  avec  tant 
d'enipliase  ;  et  quand  on  voit  les  livres  que 
M.  Dellille  a  imprimés  sur  du  papier  de  gui- 
Iniauvo  etd'écorce  de  tilleul  ;  qand  on  voit  le 
pnrti  avantageux  qu'on pourroit  tirer  de  cette 
invention  ,   au  moins  pour  le  papier  d'em- 
jbaîln^e,  et  les  papiers  peints,  dont  on  fiiit 
(il m»  si  i^rande  consommation  ,  on  désire  que 
celle  iuvcniion  soit  de  plus  en  plus  répan- 
due, accueillie  ,  adoptée,  comme  un  moyen 
de  remédier  à  la  disette  des  chiffons  et  à  la 
[cherté  du   papier  ,   qui  doit  influer  ,  plus 
qu'on  ne  le  croit  communément,  surlespro- 
l^rés  des  lumi  ;res. 

Jl  est  23resqu  impossible  que  cette  inv«n- 
Ition  ne  devienne  bientôt  générale;  et  les  Amé- 
ricains libres  ont  un  grand  intérêt  sur-tout 
là  la  naturaliser  chez  eux. 

Les  lessives  de  chaux  et  de  potasse ,  et 
[l'emploi  intelligent  de  l'acide  vitriolique^ 
i<;ont  encore  de  grands  moyens  pour  réduire 
le  chanvre  et  le  lin  à  cette  partie  de  leur 
çiihstance  extrêmement  atténuée ,  douce  et 
cassante  ,  qui  convient  pour  faire  le  papier. 
[On  pourroit  parvenir,  en  employant  ces 
moyens  ,  à  suppléer  aux  chiffons  par  de 
vieux  cordages.  Ils  serviroient  même  à  faire 
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de  bo.iii  papier ,  pLiist[ue  ,  rétlwits  en  étonj 
p-^s  ,  ils  peuvent  être  facilement  blimcliiil 
L'atténuation  a  craindre  pour  la  toile,  n^ 
Test  p^MS  pour  la  matière  au  papitr. 

Ces  recherclies  sont  d'autant  plus  essen-t] 
tielles  ,  d'autant  plus  urgentes  ,  que  l'iieuJ 
reuse  invention  des  papiers  peints  pour  tapijl 
terie,  çst  de  nature  à  consommer  toujoun^ 
plus  de  papier  ;  et  cette  mani(^re  de  tapisse:! 
subsistera  long-temps,  parce  qu'elle  donnn 
aux  appartemens  une  apparence  agréable  dt  I 
propreté.  \ 

On  n'en  connoît  pas  d'autres  dans  h 
Etats-Unis  ,  elle  y  est  répandue  par-tout,  car 
presque  toutes  les  maisons  y  sont  propres  et 

décentes.  | 

f 

SECTION    XIII. 

IMPRIMERIE, 

La  liberté  de  la  presse  étant  un  principe 
fondamental  des  constitutions  américaines, 
il  semble  qu'on  en  doive  conclure  que  le^ 
imprimeries  s'y  multiplieront;  mais  elles  m 
peuvent  que  difficilement  exister  dans  les 
j3ays  dépourvus  ou  trop  éloignés  de  pape- 
teries j  et  P0U5  avons  observé  que  de  lon^^- 
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£T   DES    Etats-Unis. 
temps  il  ne  se  formera  de  manufactures  do 
mpier  dans  les  Etats-Unis. 

D'ailleurs  ,  les  grandes  imprimeries  exi- 
gent des  ouvriers  dcu  coûteux  ,  c'est— à-dire, 
le  c%s  hommes  s<ins  propriété  ,  sans  talens  , 

kns  conduite ,  que  les  grandes  villes  pro- 
luiseiit  et  emploient  aux  travaux  quin'exi- 
rent  ni  intelligence  ,  ni  émulation;   et  nous 

tvons  déjà  remarqué  que  les  Etats-Unis ,  à 
loins  que  la  maladie  des  grandes  villes  ne 

l'emparé  d'eux,  doivent  renfermer  peu  de 

Ses  êtres  malheureux. 
L'imprimerie  ne  s'étendra  donc  pas  parmi 
}S  Américains  libres  au-delà  dç  celles  néces- 
lires  aux  papiers  publics  (i).    Leur  débit 

lonstant  et  considérable  permettant  une  plus 

Irande  dépense  pour  la  main-d'œuvre ,  attire 

lar  conséquent  autour  de  la  presse  beaucoup 
'individus ,  parce  qu'ils  entrevoient ,  dans 

In  fort  salaire  ,  le  moyen  de  devenir  bientôt 

iropriétaires  ou  commerçans  (2). 

(i)  Les  guzecros  sont  singulièrement  multipliées  dans  les 
Itats-Unis.  îilles  se  multiplieront  encore  avec  la  popula- 
Ion  ;  et  c'est  un  bicnj  car  elles  sont,  au  moins  dans  les 
lys  libres  ,  comme  le  pensoit  cet  excellent  patriote  an- 
fois  ,  le  docteur  Jcbb  ,  des  sentinelles  qui  veillent  sut  la  li' 
trté  publique  et  sur  la  conservation  des  vérités. 

(a)Cej:endant  on  imprime  quelquefois  dans  les  Etat»- 
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258  De     la     Fhancê 

La  fourniture  des  livres  de  science  et  d'à, 
musement  doit  donc  faire  un  objet  considé-  * 
rable  d'importation  dans  les  Etats-Unis.  C  est 
à  la  France  à  s'en  saisir  et  à  encourager  le, 
impressions  de  livres  anglois.  Puisque  la 
main-d'oeuvre  y  est  à  plus  bas  prix  que  celle 
d'Angleterre  ;  puisque  celle  -  ci  emploie  V. 
papiers  françois  à  ses  impressions  ;  puisrjUA 
la  reliure  françoise  est  moins  coûter 
pourquoi  n'imprimeroit  '  on  pas  en  Fi  aiii 
tous  les  livres  dont  les  Américains  auroii; 
besoin? 

On  n'y  jouit  pas ,  dira-t-on  ,  de  la  liberi 
de  la  presse  ....  Soit ....  Mais  la  gène  net 
que  pour  les  livres  françois  (i)  ;  car  l'admi 


Unis  des  ouvrages  très-considérables  ,  et  l'cdition  en  es; 
assez  soignée.  Nous  avons  vu ,  par  exemple  ,  les  mémoi:;! 
171-4",  des  académies  de  Philadelphie  et  de  Boston ,  li- 
l'année  1787,  qui  prouvent  tout  à  la  fois,  etquel'Aiïï- 
rique  libre  n'c't  pas  totalenoent  dépourvue d'établisseniea 
typcgrnphiqres,  et  cjuc  ses  haï  itans  ne  sont  pas  tous  (];i| 
idiots ,  comme  l'a  icvé  un  érudlt  d'Allemagne. 

(i)  Sous  !e  règne  de  Louis  XIV  ,  dont  l'ambition  s'éten- 
doit  sur  tout,  on  s'occupoit  sérieusement  des  m;  yens  à 
rendre  la  langue  Françoise  universelle.  Cette  prct.ntion ab- 
surde ctoir  p'aitiammcnt  soutenue  par  la  tyrannie  excrc; 
sur  les  livres  et  les  auteurs.  Car  cette  tyrannie  devoit  in- 
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listration  ne  prétend  pas  sans  doute  étendre 
}S  principes  coercitifs  jusques  sur  les  livres 
;rits  en  langues  étrangères  ;  elle  n'arrive- 
nt pas  au  but  qu'elle  se  proposeroit ,  puis- 
l'elle  ne  l'atteint  pas  même  pour  les  livres 
Conçois  (  1  )  ;  et  par  cette  rigueur  impoli- 

illibîcment  n'en  faire  produire  cjiie  de  mauvais,  et  par 
nséquent  en  dégoûtci'  les  étrangers.  Heureusement  que 
clqiics  bons  esprits  ont  eu  le  courage  de  se  sacrifier  et  de 
re  imprimer  leurs  ouvrages  dans  l'étranger.  Ce  sont  ces 
tes  prohibés  qui  ont  fait  la  fortune  de  la  langue  et  H 

utation  de  la  littérature  françoise.  Quels  auteurs  ,  en 
tet ,  entendez-vous  citer  dans  tous  les  pays  ;  Rousseau  » 

Itaire  ,  Helvétius  j  Montesquieu  ,  etc.  c'est-à-dire  ,  tous 
mmes  qui  ont  eu  le  patriotisme  de  violer  les  loix  de  la 

sse. 


[(i)  La  moitié  ,  ou  même  plus ,  des  bibliothèques  en 
incc ,  est  composée  d^  hvres   françois  imprimés  chez 
'"■-.igcr.  Il  y  en  a  deux  causes  :  le  bon   marché  et  la 
inté  de  ces  livres.  La  feuille  in-S°.  imprimée ,  se  vend  com- 
incment  en  Suisse  ,  au  public  ,  à  9  deniers  ou  un  sol  , 
jdis  qu'tlle  coûte  3^4  sols  en  France.   Les  livres  pro- 
ies se  vcnJent  à  Paris  au  même  prix  que  les  livres  ap- 
>uvés  j  ce  faïc  prouve  la  cherté  de  l'imprimerie  françoise.' 
ir,  au  pj  ix  oiginaire  des  livres  prohibés  ,  il  faut  ajouter 
frais   h-  nar.ipcrt ,  les  risques  des  entrées  ,  les  provi- 
ïns  des  d:i7érerts  agens ,  etc.  etc.  Quant  à  la  bonté  des 
l\ rages ,  les  meilleurs ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  , 
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240  Dé    h  a    Fhance 

tique ,  la  France  seroit  privée  cl'tin  cbjet  ô 
commerce  lucratif ,  sûr ,  et  d'un  accroi^s^. 
ment  continuel. 

Les  HoUandois  ,  si  actifs ,  si  vigilans  po^ 
s'emparer  des  branches  naissantes  du  coa 
merce ,  ont  depuis  long-temps  spéculé  suri 
librairie  dans  les  Etats-Unis.  On  imprime  f 
Hollande  beaucoup  de  bibles  et  de  livres; 
prières   à  l'usage  des  Américains.  Le  lo 
Sheffield  est  obligé  de  convenir,  qumi 
mant  à  meilleur  compte  que  les  AngloJs.; 
doivent   avoir  la  préférence.    Ils   pourrc 
étendre  un  jour  ce  commerce    aux  livr 
classiques  (1). 

s'impriment  chez  l'étranger.  Helvétius  l'a  dit  avec  fcc 
ment  : 

«  On  ne  dit  la  vérité  que  dans  les  livres  prohibés  ;  on  r 
dans  les  autres  ».        .  ^ 

'*:.  (^)t^"  homme  de  lettres,  qui  avoit  remarqué  comi:' 
les  livres  anglois  étoient  chers  en  France  ,  et  combien  ilé 
diffiicile  d'en  faire  venir ,  imagina  de  faire  réimpriniK 
Paris  les  meilleurs  ouvrages  anglois.  C'étoit  une  spécJ 
tion  vraiment  patriotique:  il  l'a  abandonnée  après  avoir- 
primé  quelques  volumes ,  probablement  parce  que  lac 
sommation  en  France  n'écoit  pas    assez  grande ,  c:  : 
celle  d'Aiîgleterre  ne  lui  étoit  pas  ouverte.  Il  po.irro:; 
jourd'hui  la  faire   revivre.   L'Amérique  libre  lui  oliic 
immense  débouch:, 
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SECTION    XIV. 

SEL, 

Il  ne  faut  pas  oublier ,  dans  IVnumëration 

les   denrées   à  importer    dans    TAmérique 

libre,  cet  article  si  nécessaire  pour  ses  habi- 

ms ,  et  si  abondant  en, France.  LesAmëii- 

|ains  seront  long-temps  obb'gés  de  le  tirer 

l'Europe  ;  non  qu'ils  n'aient  des  marais 

dans  sur  leurs  côtes,  et  des  salines  dans 

[intérieur  des  terres,  mais  ces  marais  ,  ces 

dines  ,  il  faut  des  bras  pour  les  exploiter, 

ces  bras  sont  employés  plus  utilement 
ms  les  Etats-Unis  (1).  Le  sel  exporté  dEu- 
)pe,  sera,  par  cette  raison  ,  long-temps  à 
Meilleur  marché  que  celui  d'Amérique  ;  d'ail- 
lurs,  les  frais  de  transport  ne  seront  piis 
^nsibles  ,  puisqu'on  peut  le  charger  comme 
ît  sur  les  batimens  qui  viennent  ou  revieu- 
mt  d'Europe. 


I)  Le  sel ,  pendant  la  dernière  guerre  ,  fut  trcs-chcr 
Amérique,  et  coûtoit  vingt  fois  plus  que  le  prix  or- 
aire.  La  privation  de  cet  article  fuc  très-ïcnsibic  aux 
uvcrte.  Il  pourro::  Ainéiicains  libres  ,  qui  consomment  beaucoup  de  salai- 
uc  libre  lui  oifrc  •ws  .  n-,  qui  donnent  à  leurs  bestiaux  une  gtande  qitmtitc 
4f  sci. 

SECTie    1  T0me  IIL  Q 
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242  De     la    France 

■  Les  Américains  libres  doivent  donner  I3 
préférence  au  sel  de  France.  Il  est  moins  àcie 
moins  corrosif,  plus  salant ,  et  par  con^ 
quent  plus  propre  aux  salaisons  que  ion 
autre  sel  européen. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  en  fan 
abondamment  sur  les  côtes  de  France ,  np 
ses  habitans  à  portée  de  le  fournir  à  tre. 
bon  marché  ;  mais  on  reproche  à  la  feioiK 
générale  d'avoir  détruit  successivement,, 
sous  divers  prétextes  ,  les  établisseinons  v, 
cessaires  à  la  production  du  sel  pour  le  (oi 
merce  étranger.  On  ne  peut  lire  sans  rei;i  ' 
le  triste  tableau  des  erreurs  fiscales  ,  rp 
est  nécessaire  de  réparer  ,  pour  rendre  le  v 
François  à  ce  commerce.  La  main  judicieu-  ( 
qui  vient  de  le  tracer  ,  indique  en  mm  c 
temps  le  remède  à  tous  les  abus  causés  pi  t 
l'intérêt  dévastateur  du  monopole.  Ajouîor;  1 
aux  motifs  pressans  de  la  réforme  qu'il  pi  j 
pose  (1  ) ,  la  considération  du  gain  prodipe;    i 

(i)  Voyez  les  Ocervations  sur  la  diminution  du  nomk^^M 
matelots  en  France  et  \sur  les  moyens  de  les  multiplUr.  M::. 

17875  pag-29.  '  ^■ 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  eu  part  à  l'adminisnationi!:  r« 

des  temps  plus  heureux  ,   et  jouit  de  la  réputation  ii  Q 

homme  très-éclarré  dans  cette  partie.  SU 
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gbe  procureroit  à  la  France  la  fourniture  du 
lel  aux  Etats  -Unis  ,  si  les  circonstances  lo- 
|te|p:;  rendoient  très-loiig-temps  leur  propre 
sel  rare ,  par  la  difficulté  de  le  faire  ,  et  de  le 
f|ire  à  aussi  bon  marché  qu'en  Franco.  Leur 

Ïpulalion  tend  à  un  accroissement  rapide  ; 
Ton  peut  évaluer  à  vingt  livres  pesant  par 
léte  la  consommation  du  sel:  c'est  du  moins 
«or  ce  pied  qu'elle  a  lieu  en  France  dans  les 
|Éys  de  salines. 
Les  trois  millions  d'hommes  que  contien- 
nt  dès-à-présent  les  Etats-Unis  ,  con- 
«Timment  donc  soixante  millions  de  livres  de 
,  sans  compter  celui  qu'on  donne  aux 
MÉstiaux,  celui  qu'on  emploie  aux  salaisons  , 
Alt  les  Etats-Unis  consomment  une  grande 
antité  ,  et  dont  ils  feront  un  commerce 
jours  plus  considérable.  Nous  ne  nous 
erons  pas  ici  au  calcul  des  richesses  im- 
nses  que  produiroit  à  la  France  la  fourni - 
e  du  sel  faite  à  une  population  étrangère 
jours  croissante.  Nous  devons  nous  tenir 
garde  conre  les  exagérations.  On  peut 
endant  prévoir  qu'une;  pariie  considé  ■ 
iH>le  des  Etats  du  nord  ne  fabriquera  jamais 
isel.  Il  est  donc  possible  que  celui  de  France 
toujours  la  préférence  chez  eux  ,  comme 
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étant  à  meilleur  marclié  ,  et  le  plus  à  leo; 
portée  ;  or ,  ces  Etats  sont  ceux  dont  la  popn 
lation  sera  la  plus  rapide,  et  le  commerce  1^ 
plus  varié  et  le  plus  étendu. 

Mais  manque-t-on  de  raisons  pour  faip 
cesser  le  monopole  de  cette  denrée  ?  S'il; 
détruit  plus  de  vingt  mille  matalots  qui  sV 
cupoient  du  sel ,  doute-t-on  qu'ils  renaîtror 
avec  les  salines  qu  il  a  fait  disparoitre  ?  S 
altère  la  qualité  du  sel  ,  jusqu'à  le  rené 
méconnoissable  et  inquiétant  pour  la  sanl 
doute-t-on  qu'en  le  restituant  à  tous  les  co:? 
merces ,  il  ne  reparût  enfin  tel  que  la  natur* 
aidée  de  la  libre  industrie ,  nous  le  donn* 
c'est-à-dire , blanc  ,  agréable  et  pur  ?  S'il  rer 
à  l'état  un  revenu  qui ,  successivement ,  se 
transformé  en  un  impôt  destructif  delaco: 
sommation  ,  doute  - 1  -  on  que  de  meilb 
calculs  ,  favorables  à  la  consommatioii,[ 
puissent  concilier  tous  les  intérêts  ?  Exœ 
tons -en   toutefois   l'intérêt   du  monopolf 
intérêt  méprisable  cjans  son  principe  et  k 
sa  marche ,  funeste  dans  ses  conséquence; 
intérêt,  que  toute  ame  honnête  doit  déte- 
ter,  que  tout  gouvernement  doit  pr  scrir 
Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  aux  raisoi  ^ 
que  donne,  pour  détruire  celui  du  sel,lV^ 
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[eur  du  nu'moire  que  nous  avons  cité.  Puissç- 
41  devenir  l'occasion  d'une  réforme  heureuse 
|t  constante  ! 

SECTION    XV. 

msidérations  générales  sur  ce  tableau 
tVimportati'^^^^  françaises  dans  les  Etats- 
Unis, 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  cette 
inenclature  raisonnée  des  objets  que  le 
niiuerce  François  peut  fournir  aux  Etats- 
nis.  Il  en  est  beaucoup  d'autres  que  nous 
<^iettons  ,  parce  que  les  bornes  de  ceè  ou- 
l^irage  ne  nous  permettent  que  d'examiner  les 
incipaux.  Le  lecteur  éclairé  les  suppléera, 
us  on  avons  dit  assez  pour  montrer  com- 
n  ce  commerce  peut  devenir  important 
ur  la  France. 

Si  l'on  ajoute   foi  aux   calculs   du  lord 

ef/îeld  et  d'autres  écrivains  politiques  ,  il 

oit  que  le  montant  des  importations  de  la 

ande  -  Bretagne   dans    l'Amérique    libre , 

it,  année  commune,  calculée   sur  trois 

ées ,  prises  avant  1773,  de  prés  de  trois 

lions  de  livres  sterling ,  plus  de  soixante-. 

uze  millions  de  livres  tournois  j  et  combien 
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elles  aiigmrnti  ront ,  en  suivant  la  progressi 
de  la  population  et  des  dëirichrm'  ns  !  CV 
sur-tout  pour  cet  ëtat  futur  des  cJioses,  fn;. 
la  France  doit  préparer  ses  moyens. 

Observons  encore  que  ce  couimerco  ort 
poit  sept  à  huit  cents  vaisseaux,  «it  cnvi.i 
io,ooo  matelots. 

La  France  laisseroit-elleécliappcr  un  cor 
merce  aussi  important,  et  un  moyfîiiai; 
naturel  de  soutenir  sa  marine?  car  sansco: 
merce  il  ne  peut  y  avoir  de  marine.  Cev[ 
fhat  Torcë  qui  ne  dure  pas  long-temps.  E; 
n'a-t-elle  pas  ,  comme  nors  l'avons  proir- 
dans  les  richesses  de  son  sol  ,  danslavni> 
fie  ses  manufactures,  dans  le  bas  prix  d 
main-d'œuvre  ,  dans  l'industrie  et  le  goiit 
se*  habitans  ,   dans  sa  population,  dan« , 
situation  de  ses  ports;  n'a-t-elle  p'siii 
l'ouïe  de  moyens  sufilsans  jiour  y  établir 
commerce  solide  ,  étendu  ,  sans  avoir  lùii 
craindre  de  la  concurrence  étrangère  ^  sa: 
être  obligée  de  ch.erclier  à.  l'étouffer  ?  Car.. 
ne  faut  cesser  de  le  répéter ,  si  l'on  veut  l:;:      ' 
régner  la  paix  sur  la  terre  ,  il  faut  user  av^ 
circonspection  de  ces  mots  de  préférence-  ,  « 
de  concurrence  ,  qui  ne  sont  souvent  f.     : 
des  signaux  de  discorde.  Et  pourquoi).].     | 
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>it-il  ici  de  la  jalousie  ?  L'Amérique  libre 
i'oi"frira-t-elle  pas,  par  la  suite,  un  champ 
iss(î/  vaste  pour  toutes  les  manufactures 
»iu'op('ennes? 

Mais,  si  l'on  vent  que  ce  commerce  soit 
ivantageux  à  la  France,  on  ne  doit  jamais 
^en!re  de  vue  la  maxime,  qu'on  a  c!  erclié  à 

iciilper  dans  cet  ouvrage  :  de  ue faire  que 

(jui  convient.;  or ,  tout  ne  lui  convient  pas. 

Ti(!  faut  donc  pas  avoir  la  folle  ambition  de 

mt  embrasser  ;  il  faut  observer  quels  éta- 

^lisseuiens  les  Etats-Unis  seront  entraînés  k 

faire,  tant  qu'il  y  aura  des  terres  à  défricher; 

It,  d'un  autre  coté,   voir  ce  que  la  France 

leut  leur  fournir  ,  soit  de  ses  productions  , 

)it  de  ses  manufactures. 

Si ,  de  part  et  d'autre  ,  on  ne  s'attacjie  pas 
[suivre  rigoureusement  lanatAire  des  choses^ 

les  Américains  libres  veulent  entreprendre 

mt  à  la  fois  ,  et  ce  qui  convient  ù  des  peu- 

[les  neufs  ,  vigoureux ,  établis  dans  de  vastes 

mtrées  ,  et  ce  qui ,  chez  les  peuples  viei»x, 

)t  le  fruit  de  leur  corruption,  de  leur  luxe  , 

sur-tout  de  raffoiblissement  et  de  la  dé- 
:adation  occasionné.^  par  les  grandes  villes  ; 
si ,  de  leur  côt  ' ,  les  François  veulent  donner 
anx  Américains  libres,  des  goûts  et  des  be? 
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soins  f|ii'il,s  n'ont  pas,  et  qu  ils doi vent lepou^ 
scr  d.'ins  leur  situation  actuelle,  nous  osoni 
prétiir»;  f|U(i  leurs  relations  do  commerce 
devientiront  ])rëcaires  ,  leurs  spëculation, 
souvent  inc(;rtaines ,  et  leurs  pertes  nom. 
hreu.ses. 

<^)u  trouvera  que  nous  revenons  souvent 
à  la  nature  îles  choses  ;  mais  on  ne  peut  la 
rappeler  trop  souvent.  Soit  ignorance ,  son 
envie,  soit  présomption,  les  hommes  sont 
s'ngidièrement  portés  k  s'en  écarter  ou  à  h 
uiécoinioître;  et  cependant  r^^^e /i^^w/e^/e; 
choses  est  ,  comme  on  l'a  déjà  observé, la 
svA\\('.  repaie  '|iii  doive  guider  les  commerçms 
dans  leurs  spéculations  ,  les  gouvernement 
d.Tus  leurs  réi^lemens  ,  s'ils  persistent  à  en 
faire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  nature  existe, 
parce  (]u  il  existe  un  ou  deux  rapports  ,  une 
ou  deux  circonstances  qui  paroissent ,  au 
premier  coup-d'œil ,  annoncer  sa  présence,  ' 
Par  exemple,  ce  seroit  une  grande  erreur, 
de  croire  qu'un  peuple  doive  manufacturer 
tout  ce  c\\xi  croît  autour  de  lui  ,  tout  ce  qui 
est  sous  sa  main;  que,  s'il  recueille  ck  la 
laine  ,  du  lin  ,  du  chanvre ,  de  la  soie ,  il  doive 
garder  ces  matériaux ,  pour  les  convertir  lui' 
iiiéaie  en  étoffes. 
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Ce  système,  dans  un  ëtat  naissant,  tari- 
roit  les  sources  de  la  population.  C'est  i\  ce 
système  qu'on  doit  ces  inégalités  afiligeantes 
do  fortune ,  remarquables  dans  les  royaumes 
étendus  ,  dont  toutes  les  parties  étoicmt 
appelées  i\  la  prospérité  ,  dont  tous  les  indi- 
vidus étoient  nés  pour  le  bonheur,  où  l'on 
voit  cependant  des  déserts  d'un  cAté  ,  et  de 
lautre  des  amoncelemens  d'hommes (i)  ;  ici, 

(1)  On  remarque  que  dans  un  pamphlet  très-judicieux,  du 
célèbre  docteur  Francklin  ,  public  pour  détourner  de  l'Amé- 
rique les  hommes  inutiles  ,  tels  que  les  grands  seigneurs  , 
les  commcrçans  ,  les  artistes  ,  pamphlet  traduit  et  imprimé 
dans  le  journal  du  Licéc  de  Londres  j  on  remarque  ,  dis  je  , 
qa'il  su;  pose  un  trop  plein  en  Europe.  C'est  une  idce  qu'il 
avoit  déjà  manif.'sté  en  17 ji,  dans  des  observations  sur 
la  population,  adressées  à  la  société  royale  de  Londres. 
La  principale  partie  de  l'Europe,  y  disoit-il,  est  pleinement 
fournie  de  laboureurs  et  d'artisans,  et  par  conséquent ,  on 
ne  peut  plus  guèrcs  accroître  sa  population.  Le  docteur 
Francklin  étoit  dans  l'erreur  ;  l'Europe  est  très-éloignée  d« 
ce  trop  plein  ,  puisqu'elle  offre  par-tout  d'immcn  es  dé.crts , 
qui  n'attendent  que  des  mains  pour  produire  j  puisque  dan» 
les  campagnes  cultivées  on  ne  rencontre  que  peu  d'indi- 
vidus qui ,  pour  vivre  ,  s'excèdent  de  travail.  Les  princes  , 
par  vanité,  et  des  ministres  trop  courtisans,  ont  créé  ce 
encouragé  des  étahlissemens  prématurés  et  un  genre  d'in- 
dustrie qui  n'aurou  dû  résulter  que  d'ua   trop  plein  réel 
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des  rirliesse.s  accuiniilées  dnns  des  villesrr 
dans  quel(] lies  cantons  ,  et  la  misère  dans  4 
provinces  entié  es;  ici,  une  actÏYhé  mak 
flive  ,  et  là  une  paralys  e  complète.  A  mu 
donc  servira  Texpérience  ,  si  les  Américai, 
libres  n'ouvrent  pas  les  yeux  sur  ces  elïtj 
cie  la  démanoe  européenne  ?  Imiteront -il 
l'exemple  de  la  Russie  ,  où  l'on  t>einll 
craindre  de  ne  pas  hâter  assez  les  produo 
tiens,  les  ëtablissemens  et  les  goûts  qiiipr.. 
sagent  et  qui  marquent  le  déclin  des  Etats: 
Oui ,  nous  le  répétons  ,  tant  que  les  br,i; 
sont  insuf/isans  pour  cultiver  la  terre  et  soi 


dans  les  campagnes  ,  lequel  n'a  jamais  existé.  On  a  suppôt 
que  !c  trop  piein  des  villes  existoit  dans  les  campagne;, 
Yoiîà  la  cause  de  l'circtir.  C'c^t  celle  où  tombèrent  ci 
mi.^sionnaires  de  la  Cliine  ,  qui,  voyant  les  hommes pul 
lalcr  sur  les  bords  des  rivières  et  dans  les  villes  ,  Is 
multiplièrent  sur  le  papier  dans  ces  immenses  déserts  dt 
l'intérieur  ,  où  l'on  voit  errer  à  peine  quelques  misérablts 
peuplades. 

On  ne  doit  pas  se  lasser  de  combattre  cette  chiratr! 
du  trop  plan  ,  parce  quelle  sert  d'appui  aux  préjugés  de  li 
tyrannie.  On  dit  que  tout  est  bien  ,  que  tout  va  bien, 
puisque  tout  est  peuplé  ,  puisque  tout  esc  plein.  On  troni.c, 
par  ces  fausses  apparences  de  population,  la  confiance  a 
rois.  On  y  attache  ensuite  une  grande  idée  de  piospént 
ec  leur  conscien«e  se  repose  sur  ces  chimères. 
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ner  les  troupeaux ,  il  est  absurde  de  les 

^détonruer  de  cette  occupation.  L'Europe  est 

^manufacturière  ;  l'Amérique  libre  doit  être 

icultivatrice.  Voilà  l'état  des  choses  sur  lequel 

^leur  commerce  actuel  et  réciproque  doit  être 

rétabli  et  combiné. 

f    Nous  insistons  ec  nous  devons  insister  sou- 
■évent  sur  ces  observations,  parce  que  la  lectuie 
:fde3   papiers  Américains   nous  prouve  que, 
malgré  les  lumières  générales,  on  n'est  point 
encore^,  dans  les  Etats-Unis,  assez  afCermî 
dans  les  principes  qui  doivent  fonder  les  liai- 
sons avec  l'Europe  ;  on  n'y  connoit  point 
iassez  les  iaconvéniens  terribles  attachés  aux 
manufactures.   Une  cupidité   mal  entendue 
brûle  d'en  élever,  et  reproche  aux  diverses 
législatures    leur    indifférence.    Mais   cette 
;'indifiérence  est  sage,  au  moins  pour  toutes 
Ices  manufactures  qui  n'appartiennent  point 
à  la  vie  agricole,  qui  supposent  l'existence, 
exigent  le  séjour  des  villes. 

C'est  une  distinction  qu'on  ne  fait  point; 
les  mêmes  argumens  qui  prouvent  la  néces- 
sité de  faire  chez  soi  les  bas,  les  toiles  de 
ménage ,  etc.  ,  on  les  applique  aux  draps  , 
aux  sr-ytries,  aux  manufactures  les  pluscom- 
plif]iié'v.s  et   ks  plus  pernicieuses.   On  cite 
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pfrpf'tnellement  l'exemple  de  l'Angleterre' 
les  manufactures,  dit-on  par-tout,  sontlj 
base  de  sa  prospérité.  On  ne  voit  pas  quelej 
Etats  -  Unis  sont  dans  des  circonstancçi 
absolument  contraires  à  celles  de  TAn^lç. 
terre:  on  ne  voit  pas  que  les  uns  seroient 
fous  d'entreprendre  ce  que  l'autre  est  forci 
de  faire. 


CHAPITRE    VI.       s 

t 

Des  objets  que  V Amérique  libre  peutfourm 
en  retour  des  importations  de  la  France, 


Arrivés  à  cette  partie  de  notre  ouvrage, 
nous  ne  pouvons  pas  mieux  la  commencer, 
qu'en  y  consignant  un  extrait  de  la  lettre 
adressée ,  par  M.  de  Galonné ,  à  M.  Jefferson, 
ministre  plénipotentiaire  des  Etats  -  Unis 
d'Amérique ,  puisqu'elle  annonce  l'intention 
du  gouvernement,  de  favoriser  un  comirierce 
dont  nous  nous  attachons  à  montrer  lim- 
portance. 

On  voit ,  par  cette  lettre ,  que  déjà  quatr« 
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jK)rts  francs  ont  été  ouverts  en  France  aux 
Américains  ;   que  maintenant   on  examine 
Comment  les  douanes  et  les  droits  de  traites 
courront  devenir  moins  génans  pour  ce  cOmr 
Werce  ;  que  les  droits  du  fisc  et  de  l'amirauté, 
lâùs  nar  un  navire  américain  à  son  entrée 
lïans  les  ports  de  France ,  seront  réduits  et 
âssujétis  à  une  méthode  de  perception  simple 
l^t  non  abusive  ;  que  l'entrée  de«  tabacs ,  des 
Jlhuiles  de  baleine ,  et  de  spermaceti,  est  ikvo- 
Itisée ,  par  des  dispositions  qui  ne  sont  pas , 
ta  la  vérité  ,  aussi  étendues  que  le  commerce 
rexigeroit ,  mais  dont  l'exécution  entraînera 
jiécessairement  l'extension. 
'     La  lettre  de  M.  de  Galonné  annonce  encore 
'(|Jue  les  droits  d'entrée  sur  les  diverses  po- 
sasses ,  sur  les  peaux  ^l  poils  de  castor ,  sur 
/Jes  cuirs  verds ,  sur  les  bois  propres  à  la  cons- 
uction  des  navires  ,  sur  les  navires  cons- 
truits ,  sur  les  arbres  ,   arbustes  et  graines 
Id'arbres ,  sont  supprimés  ;  qu'on  supprime 
lèussi  les  droits  de  sortie  sur  les  livres  et  pa- 
;^iers  de  toute  espèce  destinés  anx  Etats-Unis, 
que  ceux  sur  les  eaux-de-vie  sont  générale- 
ment abolis  ;  que  des  suppressions  de  ce  genre 
ont  été  faites  en  faveur  des  vins  de  Bordeaux 
et  de  Guienne,   commo  nous  l'avons  déjà 
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remarqué  ,  et  que  le  gouvernement  accordj 
des  facilités  pour  leur  sortie. 

Elle  annonce  enfin  des  encouragemeni 
pro.liains  pour  le  commerce  des  peileieiies 
et  pour  l'importation  des  riz  de  la  Cjioliiie, 

Une  faut  pas  s'étonner  si ,  dans  ce  pa-^a.» 
à  un  nouvel  état  de  choses  ,  la  marche  e^t 
lente  et  mesurée.  A  chaque  pas  on  est  ariéf; 
par  les  entraves  de  la  fiscalité  ;  le  commtixe 
en  est  embarrassé  de  toutes  parts.  Apic, 
avoir  surmonté  les  olistacies  qu'elles  oppo. 
sent,  il  reste  encore  des  préjui^és  à  vainnt;; 
il  reste  rha])itude  à  changer  ;  une  foule  din? 
téréts  divers  à  concilier,  des  contre-coiipsi 
parer,  des  inconvéniens  à  prévenir:  incoi>. 
véaiens  passagers ,  il  est  vrai ,  mais  dont  le 
premier  effet  est  toujours  embarrassant, 
inquiétant.  Les  yeux  long-temps  privés  delà 
lumière  ,  n'en  peuvent  pas  jouir  au  moment 
où  ils  s'ouvrent.  Louons  donc  encore  une 
fois  la  sagesse  du  ministère  qui,  voulant  le 
bicii  y  le  fait  avec  circonspection  ;  cette  vo- 
lonté seule  ,  annoncée  par  des  faus  ,  ne  peut 
qu'être  infiniment  encourageante  pour  h 
Américains  libres. 

Le  lord  S'ier/ield  a  fait  une  énumcration 
des  articles  que  les  Eiais-Unis  ont  à  rournii" 
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âfes-à-présent  en  échange  des  marchandises 
iài  on  leur  porte  d'Europe.  Elle  présente  au 
mmerce  Iran  cois  les  mêmes  motifs  d'en- 
uragement  qu'au  commerce  anglois  ,  et  , 
divers  égards  ,  de  plus  grands  encore.  Le 
bac ,  les  potasses ,  le  fer ,  les  bois  et  les  pro- 
sions  navales  de  tout  genre,  la  graine  de  lin , 
riz ,  les  farines  ,  les  huiles  de  baleine ,  le 
Spermaceti ,  les  produits  de  la  grande  pèche, 
les  gaudrons,  les  vaisseaux,  les  fourrures, 
l!indigo  ,etc.  ,  qui  sont  par-tout  des  matières 
d'un  très -grand  commerce,  suffisent  déjà, 
tant  par  la  consommation  intérieure ,  que  par 
les  diverses  combinaisons  de  commerce  exté- 
lieur ,  à  payer  une  grande  quantité  de  pro- 
ctionf  du  sol  et  des  atteliers  françois  (i). 


|(i)  Le  lord ShcfîicIJ  a  dressé  une  liste  des  divers  article» 
ftportês  dans  les  îles  briranniques,  des  diverses  provinces 
l'Amérique  septentrionale  et  des  îles  de  Terre-Nouvc  i 
ihama  et  Beimude  ,  depuis  le  commencement  de  l'année 
770,  jusqu'au  commencement  de  l'aunce  1771.  Cette  liste 
résente  un  résultat  de  86  millions  de  liv.  tournois.  Dans  la 
le  des  nicmes  importations ,  mais  seulement  de  la  partie 
!;||Amér'']iie  formant  actuellement  les  Etats-Unis ,  c.es  im- 
portations s'élèvent  à  plus  de   36  millions  par  an  ,  depuis 
1771  à    177J    inclusivement.  Ces  estimations  soct  faites 
^'ai^ics»  les  iclcvés  des  douanes  américaines. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  un 
nombre  de  ces  articles ,  à  cause  de  l'atteutiojj 
particulière  qu'ils  méritent. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Tabac, 

De  tous  les  articles  que  la  France  ppi; 
tirer  des  Etats-Unis  d'Amérique  ,  le  t.ib 
est  le  plus  important  pour  les  habitans  île, 
deu^  pays.  S'il  ne  peut  pas  être  mis  au  ii[, 
de  nos  besoins  urgens ,  il  les  suit  de  si  pie 
qu'à  l'exception  des  cas  où  sa  privation  f 
volontaire,  elle  décèle  ordinairement  le  de: 
nier  degré  de  la  misère. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  d'un  usage  au< 
général.  L'homme  ,  aride  de  sensations,  f: 
a  trouvé  une  assez  vive  dans  le  tabac  :  ce  ^ 
peut-être  la  seule  dont  il  puisse  jouir  à  so/ 
gré,  sans  altérer  sa  santé,  sans  nuire  àr 
forces  ,  sans  suspendre  son  travail  ou  ^e .  ^ 
méditations.  Le  tabac  réveille  agréablemeE 
les  esprits  ,  et  les  observateurs  qui  ont  ît 
attention  au  plaisir  innocent  ,  au  soula 
ment  instantané  qu'un  peu  de  tabac  pro-w.rM 
à  l'homme  pauvre  et  courbé  sous  le  pi  i 
de  la  pt'ine,  ces  observateurs  ont  toujum 
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lesiré  qu'une  jouissance  aussi  s'mplc  devînt 
le  plus  en  plus  moins  coûteuse  et  meilleure; 
it  ils  ne  peuvent  réfléchir,  sans  horreur,  au 
îrime  de  cette  industrie  fiscale  ,  qui ,  en- 
lardie  par  ie  monopole  ,  et  pour  accroître  ses 
)rorits ,  aliérela  poudre  du  tabac,  jusqu'à 
la  rendre  funeste  à  la  santé. 

La  consommation  du  tabac  doit  donc  de- 
renir  toujours  plus  considérable ,  et  le  corn- 
lercede  cette  feuille,  déjà  très-important, 
le  peut  être  ralenti  que  par  la  diminution 
lésa  culture,  par  les  entraves  du  monopole, 
ït  par  les  sacrifices  qu'il  fait  pour  *mieux  as- 
surer SCS  profits. 

§.     PREMIER. 

De  la  culture  du  tabac. 

La  culture  du  tabac  ne  convient  nullement 
ux   Etals    européens.    Ils  sont  en  général 
|rop  peuplés  ,  pour  que  toutes  îours  bonnes 
lerres  ne  soient  pas  nécessaires  à  la  produc- 
ion  des  subsistances. 

Elles  sont  presque  généralement  chargées 
le  taxes  considérables.  Le  laboureur  ne  peut 
|)lus  mesurer  qu'avec  inquiétude,   la  quan- 
.tité  de  son  travail,  qu'elles  absorbent  en  pure 
Tome  III  H 
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perte  pour  lui ,  et  sa  plus  haute  espéranr 
est  d'atteindre  la  révolution  de  Tannée,  sail 
avoir  accru  sa  misère  par  des  dettes.  Il  s„ 
pire  après  un  changement  d'état,  et, 4 
cette  situation  déplorahle,  il  entend  van 
les  villes  ,  les  fortunes  qu'on  y  fait  par  ^ 
commerce,  les  arts,  la  servitude,  lesp, 
fessions  de  tout  genre<  Il  ne  voit  quel    ! 
côté  brillant ,  le  triste  revers  lui  est  cad    ^ 
il  croit  aisément  que  s'il  pouvoit  étiel 
bitant  d'une  ville  ,  il  échapperoit  à  l'impi    1 
et  qu'un  travail  moins  pénible  lui  renèçi 
le  centuple  de  ce  que  lui  vaut  sa  cbanu^ 
Cet  état  de  chose  ne  favorise  pas  la  pon 
lation  des  campagnes  ;  il  en  résulte  au  c 
traire  une  tendance  plus  ou  moins  proclia 
à  leur  dépopulation,  et  par  conséquent i 
stérilité  des  terres ,  ou  à  leur  moindre  ra; 
port.  Cependant  il  est  important  à  chat: 
des  principaux  Etats  européens ,  de  recueil' 
sur  leur  propre  sol  une  assez  grande  quar 
tité  des  denrées  nécessaires  à  la  subsistant 
pour  n'être  pas  obligé  de  recourir  aux  étni  ' 
gers;  ils  doivent  donc  être  soigneux  de  ne  pi^^ 
favoriser  chez  eux  les  cultures  dont  le  pr;^^, 
iluit  ne  sert  ni  à  nourrir  ,  ni  à  vêtir.        rfo 
Or ,  le  tabac  doit  être  d'autant  mieux  er,g^' 
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[oppé  flans  cette  défaveur,  que  sa  cul- 
d  no  jirospère  que  dans  les  meilleurs  ter* 
is,  et  qu'elle  les  épuise  bientôt,  si  l'on 
prodigue  pas  les  engrais.  Occupant  déjà 
sol  qu'on  pourroit  mieux  employer  en 
irëes  de  première  nécessité,  le  tabac  prive 
fore  le  sol  environnant  de  sa  part  dans  la 
lariition  des  engrais. 

[s  se  irompoient  donc ,  ces  spéculateurs 
1,  sans  doute  animés  par  de  bonnes  vues, 
igrettant  les  sommes  considérables  en- 
^es  dans  l'étranger  pour  y  payer  le  tabac , 
îroicnt  que  sa  culture  devînt  nationale, 
[spéculation  fiscale  s'y  est  opposée  en 
ice  ;  c'est  un  bien  qu'elle  a  produit ,  au 
îu  des  maux  qu'on  peut  lui  reprocher  (1), 
désavantage  de  la  culture  du  tabac  est 
senti  des  Américains  libres  ,  qui ,  jusqu'à 

fCctte erreur  de  q  .cicjues  écrivains,  qui  font  autorité, 

sans  doute  ,  de  ce  qu'ils  croyent  qu'il  y  a  des  terreins 

;ment  propres  à  cette  production  j  mais  tout  tcrrcîn 

à  la  production  du  tabac  ,  l'est ,  à  pius  forte  raison, 

pnrées  de  première  nécessité.  Si  les  Alsacien*:  n'ont  pat 

abandonné  cette  culture,  si  m  me  ils  la  prônent, 

|ue  la  facilité  de  la  contrebande  élève  chffe  eux  le  prix 

jac  à  un  taux   extraordinaire.  Ma  s  l'administrateur 

d'un  royaume  ne  doit  pas  être  arrêté  par  la  consi- 

w  dun  pareil  profit ,  circonscti  à  une  province. 
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présent,  ont  fourni  la  plus  grande  partie 
tabac  que  l'Europe  consomme. 

Les  Virginiens  n'en  plantent  plus  quefjj 
les  terreins  qu'ils  dëlViclient.  Latrop/irat 
aboiidaticedes  sucs  nourriciers,  quidi^tin! 
sur -tout  les   terreins    qu'ils   appellent 
lands ,  ou  terres  basses  ,  ne  leur  pennei' 
pas  d'ensemencer  un  sol  nouveau  ei  gri; 
propres  à  nourrir ,  ils  y  plantent  du  ; 
pendant  les  deux  ou  trois  premières  anr. 
Le  produit  ,  aidé  par  l'extrême  fertiliit 
sol ,  en  est  alors  avantageux;  il  cesse  de  le 
dès  l'instant  que  les  sucs  nourriciers  sont 
venus  moins  al.>ondans.  Alors  si ,  par  i 
îude  ou  par  ii^nc/rance,  le  Virginienpj 
■yère  datis  la  culture  du  tabac  ^  sonpiD 
lie  paye  plus  sa  dépense  ;  ses  esclaves, 
aiourris,  s'épuisent  par  un  travail  devenii|| 
pénible  ;  les  enfans  périssent  au  sein  dos^tfcl 
des  négresses  ,  excédées  de  liitigues;  \^^à 
tre,  loin  de  pouvoir  accroître  ses  jouis3a[|^ 
et  distribuer  le  Iwnlieur  autour  de  lui,« 
dette  ;   et  bientôt  la  misère ,  descemine 
ses  possessions  ,    n'offre  plus  que  1:e 
d'une  dévastation  causée  par  remiemi 
par  un  incendie. 

Tel  est  l'effet  de  la  culture  du  tabaC; 
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fon  ne  peut  plus  y  employer  des  terreîn» 
^r'^es,  uni«[ii(Mii<îiU  fertilisés  par  les  déhris 
ces  Inati(^r(^s  V(^i:ctale';  ,  entass('ev'?  dans 
conwvo.b  déseriea  pendant  une  longue 
Ire  de  siècles.     '' 

Liissi  la  Virf>inie,  qui  produisoit  autrefois 
itie -vingt -mille  l)Oucauts  de  tabac  (i)  , 

i  )  Un  PoucaiK  de  ta!:ac  pèse  icoo  livres  j  un  Virgiricn 
irc  a  c-ttc  culture  ,  peut  à  peine  en  faire  un  boucaut, 
récoltant  quelque  bLd  pour  sa  nouiviture  ce  celle  de  sa 
|ilie  :  le  boucane  lui  upportc  lO  liv. ,  ar<;cnt  de  A'^irginic  ; 
^ut  qu'avec  ccitc  somme,  il  acheac  des  habits,  ceux 
$a  Famille,  et  bcjucoup  d'autres  nécessités.  Aus':i,  loin 
rvoir  du  cain,  est  :1  endetté.  Au  contraire,  un  Virginien 
cultive  le  bled,  récolte  cent  boisseaux  à  la  place  du 
icaut  de  fabac  ,  et  ces  cent  boisseaux  lui  rendent  jo  liv. 
your.ds  de  Virginie  j  outre  qu'à  côté. de  cette  culture,  il 

recueillir  du  maïs  ,  c!u  fourrage,  nourrir  des  cochons, 
l^csciaux  ,  faire  des  salaisons.  Aussi  voit-on  tout  prcs- 

dans  les  posses.sions  du  Virginien  laboureur.  Les  nettes 
)nt  bien  nourris,  bien  vctus,  bien  portansj  ceux  des 
îtcurs  sont  à  l'cxtrcmité  ppposéc  :  la  culture  du  tabnc 
leur  lai^ssant  point  de  repos  ,  ne  leur  Oifiant  aucun  dc- 

iaf];ement,  les  a  bientôt  épuisés. 

!.es  Virginiens  qui  cultivent  le  bled,  paient  iiès-facile- 

it  les  taxes ,  et  ont  acq;Vitté  leurs  dettes.  Ceux  qui  ne 

Rivent  que  le  tabac  ,   payent  difncilemeiu  les  impots;  les 

itcs  les  écrasent.  Le  même  état  de  chose  exis:e  dans  le 

ryland ,  dans  la  Caiolinc  du  sud ,  et  l'on  ne  verra  bieutôt 
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n'en  produil.  plus  (]ne  ki  moitié  ;  et  nw, 
L'i  paix  ait  un  peu  ranimé  cette  culture 
le  rehaussement  du  prix,  ellp  ne  ten 
moins   iï  la  décadence  ,   par  l'aynuiiu 
contestable  que  les  Vir£;iniens  trouvtiii 
jourd'luii  à  lui  préférer  la  culture  du  y 
du  maïs,   du  clianvre,  du  coton,  etc.  i 
Cette    expérionc|î    est    décisive    pott 
France,  où  Ton  ne  connolt  aucune  de 
terres  trop  meubles,  qu'on  puisse,  con| 
en  Amérique ,   préparer  à  produire  le  \l 
par  une  première  culture  en  tabac.  La  Fia:; 
a  donc  intérêt  à  tirer  le  tabac  de  l'étranj 
mais  il  faut  qu'elle  le  paie  avec  ses  nii: 
factures.  Elle  peut  jouir  de  cet  avanta^ei 
pleinement  avec  l'Amérique  libre  ,  cjuV 
toute  autre  contrée  :  nous  n'en  répéter 
pas  les  raisons;  nous  observerons  seuleiiit 
que  les  Américains  libres  ,    ayant  une  i 
mense  étendue  de  terres  dont  le  d('frid 
ment  ne  peut  s'opérer  qu'à  la  suite  de  pliuie;^ 
siècles,  doivent  avoir  long-temps  du  tabafl 
fournir  à  l'Europe,  puisque  cette  protluci!    ^ 

^  «l^l,     ■■!■■■  .  ■  lllll  t 

dans  ces  contrées ,  hors  les  cas  de  défrichemens ,  que  c:; 
ques  plantes  de  tabac   cultivées  autour  des  habitatioi'    ' 
comme  clans  quelques  parties  des  états  du  nord,  oui: 
abandonne  cette  petite    culture  aux   nègres,    à  titre- 
récompense  ou  d'cncouragcmcnc. 
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avec  usure  les  frais  dus  défrichemens. 
est  vrai  que  la  culture  du  tabac  en  Amë- 
edoir  scloii^ncr  toujours  davantage  delà 
,  et  cjue  les  frais  de  transport  peuvent 
nirslcujisit!(';ral)les,(]ue  son  exportation 
Europe  ne  soit  plus  avantageuse.    . 
ais diverses  cousidéiations  reculent  cette 
r'ie  :  i".  En  ne  cultivant  le  tabac  que  dans 
erreins  absolument  neu^s,  cette  culture 
eaucoiip  moins  di.'^pcndieuseetlarécolto 
coup  plus  abondante  ;  par  constW|uent  il 
tera  moins  cher  sur  le  sol  nouveau,  que 
fcrsqu  il    <  xi{];o   plus   de  travail  et   des  en- 
ffj^.  ^".  L'Am(''rique ,  coupée  (^n  tout  sens 
ilvs  il  cuves  et  de^»  lacs ,  a  des  ressources 
ies  pour  rendre  le  transport  par  eau  fa- 
à-peu-prés  par-tout ,  et  par  conséquent 
que  jamais  coûteux.  Il  est  aisé  d'y  multi- 
|r  les    canaux  ,   et    conscqueiamcnt    les 
municcUions.::    nulle   partie    du    monde 
it  favorisée  à  cet  égard  comme  rAniéri- 
.  3^.  Les  bords  de  l'Ohio  et  du  Mississipi 
nt  des  terreins  immenses  à  défriclieiv 
hio  tombe  dans  le  Mississipi ,  qui  tombe 
ntoiu-  dans  la  mer.  Ces  deux  fleuves  sent 
i(^;d >les  presque  par-tout ,  et  les  terreins 
^  les  bordent ,  produisent  déjà  et  produiront 
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long  temps    d'excellent    tnbnc.    4^.  K^fj;, 
quand  le  prix  du  tabac  devroit  augmoiitir 
cette  hausse  ne  sera  pas  ressentie  eu  Franc. 
si  les  Américains  libres  ,  donnant  cIk  z ,. .  ^ 
la    préférence  à  la  culture,   conservent  1 
bc?soin   des  manufactures   européennes  . 
préfèrent  celles  de  France.  Dans  ce  sysiéff* 
l'échange  entre  les  marchandises  mai^nf;, 
lurées  en  France  ,  et  les  productions  du  ; 
f.méricain  ,  peut  encore  se  faire  avec  a- 
lage ,  lors  même  que  les  productions  nm 
caines  se  vendroient  en  France  au- des  ^ 
du  prix  d'achat  en  Amérique.  On  a  viik.'; 
temps  ,  et  cette  circonstance  subsista  pf  : 
être  encore ,  le  commerce  francois  au  [ 
vant ,  donner  de  grands  bénéfices  ,  quoi(r 
les    marchandises   apportées  en   retour  • 
vendissent  moins  cher  en  France,  qu'on c: 
les  payoit  sur  le  lieu  même  de  leur  p- 
duction. 
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Tirer  de  l'Amérique  libre  les  tabacs  quel! 
France  peut  consommer  ,  et  les  payer  a\  i 
ses  manufactures,  est  donc  une  spéculaii" 
que  le  gouvernenient  francois  a  le  pliisgrar! 
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tt'rct  de  faciliter.   Cette  feuille ,    dont  les 
rmiers- généraux  ont  la  vente  exclusive, 
trociire  au  roi  un  revenu  net  de  vingt-Iuiit  à 
inci-neuP  milîions  de  livres  ;  et  il  a  l'jdlii , 
ourrobteuir  ,  porter  la  vente  du  tabac  à  un 
irix  (juil  est  impossible  d'augmenter,  sans 
fciter  toujoru's  plus  la  contrebande  ,  et  sans 
exposer  à  voir  diminuer  la  consommation 
;u  tabac.   Cependant  le  gouvernement  doit 
'a! tendre  à  être  sollicité,  tôt  ou  tard,  pour 
ne  augmentation  d'^  prix  ;  car  il  est  pro- 
able  que  le  tabac  rencbérira  sur  les  lieux 
ui  le  produisent.     Or  ,   on  préviendra   on 
«on  retardera  la  nécessité  de  cette  augmen- 
itiou,  si  l'on  s'applique  à  le  recevoir  d'une 
lau'ère  tor-jours  plus  directe  en  échange  du 
|>roduit  des  manufactures;  d'ailleurs,  toutos^ 
llioses  égales, les  progrés  de  celles-ci ,  rem- 
ïlacerfûent  i7ne  diminution  dans  ce  revenu, 
in  bonifiant  d'autant  les  autres  brandies. 
|,  Mais  cet  écliange  si  désirable  ,  ne  sauroit 
exister  sous  le  régime  actuel.  Les  feriniers- 
[énéraux  ne  sont  pas  commerçans.  Contens 
l'obtenir  un  bénéfice  certain  sur  le  mono- 
pole dont  ils  payent  chèrement  le  privilège  , 
ils  s'inquiètent   peu  si   ce    monopole   peut 

^:i*"exploiter  d'une  manière  phis  ou  moins  dc- 
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favorable  à  la  nation  :  peut-être  même  som. 
ils  gênés  à  cet  égard  par  la  réduction  delturj 
bénéfices  ,  et  par  la  guerre  ,  toujours  bl^j 
coûteuse  ,  qu'ds  sont  obligés  de  soutenir  cou, 
tre  l'industrie  d(is  sujets  françois  ,  dont  ili 
combattent  les  intérêts. 

La  ferme  achète  vingt-trois  à  vingt-quatr? 
millions  de  livres  pesant  de  tabac  ,  soit  la 
quantité  de  trente-trois  mille  boucauts  ,  pont 
lesquels  elle  dépense ,  non  compris  les  fiaii 
de  transport ,  au  moins  sept  à  huit  millier.) 
de  livres  tournois.  Une  plus  grtinde  quantité 
pourrci.t  être  fournie  à  la  France  par  rAm:. 
rique  libre  ,  sans  y  causer  de  renchérisse. 
ment ,  puisque  la  Virginie  seule,  réduite  àa 
moitié  de  son  ancienne  prod  iction  ,  en  four- 
nit quarante  mille  boucauts. 

Voilà  donc  une  valeur  de  près  de  huit  ini!- 
lions  en  tabac  ,  qui  pourroit  être  échangée 
contre  une  valeur  pareille  de  marchandises 
françoises  ,  fouri.ies  directement  aux  Amé- 
ricains libres  ,  si  le  tabac  devenoit  marchanii; 
c'est-a-dirc  ,  si ,  arrivant  d'Amérique,  il  trou 
voit  en  France  plusieurs  aclieteurs  en  con- 
currence les  uns  des  autres. 

•  Cette  concurrence  est  nécessaire  pourdù- 
livrer  rarnuueur#de  la  crainte  de  recevoir 'a 
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ci  du  monopole,   pour  l'enhardir  à  tenter 
es  ('^clianges  avec  les  Américains  libres. 
Sans  cette  concurrence,  les  tabacs  ne  se- 
ont  jamais  mis  ,  par  les  co^nmcrcans  ,  au  rang 
es  retours  iissurcs.  Les  Américains  libres  les 
apporteront  avec  timidité  ;  les  François  seront 
mphis  timides  encore  à  les  acheter  eiiAméri- 
^^ue  ,   et  le  monopole  intérieur  nécessitera 
loujours  une  autre  espèce  de  monopole  en 
j^méri(pie  même  ,  également  fatal  à  ce  com- 
^Çierce  ;  car  si ,  d'un  coté,  il  faut  du  tabac  â 
la  ferme  ,  de  l'autre  ,  elle  seule  peut  le  vendre 
•  en  France  ;  on  ne  lui  en  portera  donc  que  sur 
^a  commission  expresse  ,  dont  un  commis- 
sionnaire unique  sera  toujours  chargé. 
^  On  ne  peut  rien  opposer  de  solide  à  cette 
^^ouîéquence  naturelle  de  l'état  actuel  des 
5|hoses.  Les  encouragemens  ,  les  primes  ,  les 
^orts  francs  ,  les   dépots ,  pour  retarder  la 
^ente  ,  si  la  ferme  ne  veut  pas  payer  conve- 
ableinent ,  tous  ces  expédions  ne  sont  que 
^es  palliatifs  auxquels  l'armateur  ne  s'aban- 
onue  pas  deux  fois  de  suite.  Par-tout  où  la 
^||iarchandise  ne  peut  être  acht'tée  qu<î  par 
i  în  acheteur  unique  et  privilégié ,  elle  ne  peut 
arriver  que  sur  convention  faite  d'avances 
avec  le  privilégié;  elle  n'appartient  plus  au 
iommsrce  général. 
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Mais  ,  dira-t-on,  il  faut  toiiiours  que  jj 
ferme  paye  le  tabac  qu'elle  achète  ;  les  urina. 
leurs  ([ui  porteront  de  nos  manufactures e? 
Améi'ique,  y  trouveront  par  conséquent  d,, 
traites  sur  la  ferme;  ils  les  prendront  en  pak 
ment  de  leurs  marcbandises  ;  ils  pourror.; 
même  lui  apporter  son  tabac  à  fret. 

(>ette  réponse  ne  peut  paroltre  spéc>  uf 
qu'à  ceux  qui  ignorent  les  convenances  (:■ 
déterminent  les  commerc  ans.  ÎNous  avo?, 
observé  que  la  commission  des  tabacs  poi- 
la  ferme,  sera  toujours  ,  quoi  qu'on  fais^, 
confiée  à  un  seul  commissionnaire;  dès-Ion, 
on  ne  peut  pas  l'obliger  à  attendre  pour  y. 
rembours  et  pour  l'expédition  des  tabacs.:; 
commodité  ,  xns  convenances  des  impon, 
teurs  de  marchandises  francoises  en  Aim'i 
que.  On  ne  peut  pas  empêcher  ce  comnii; 
sionnaire  de  la  ferme  de  faire,  d'avance, d' 
com]>inaisons  particulières  sur  ses  traire; 
sur  l'emploi  des  avances  qui  lui  seront  (lùç; 
On  ne  peut  pas  lui  interdii:e  des  spéculatioi: 
relatives  à  ses  propres  expéditions;  en i;: 
mot ,  on  ne  peut  pas  l'obliger  à  faire  roini! 
der  ses  convenances  avec  celles  des  armatei;: 
qui  auront  à  rapporter  chez  eux  le  prodi: 
de  leurs  ventes.  Or  ^  il  faut,  à  ces  ariuaî.rr-; 
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on-seulement  une  variété  d'objets  de  retour 
ni  leur  laisse  du  cboix  ,   mais  encore  que 
es  divers  objets  se  trouvent  à  leur  portée  à 
'instant  où  ils  en  ont  besoin  ;  il  faut ,  en  un 
ot ,  qu'ils  ne  reçoivent  de  loi,  à  cet  égard  , 
ue  celle  du  profit  qu'ils  recherchent.  Cette 
n  est  si  différente  selon  le  moment,  le  lieu  ,, 
es  personnes  ,  que  l'on  voit  communément 
artir  de  deux  villes  ,  au  même  instant ,  et  da 
'une  pour  l'autre  ,  de  l'argent  ou  des  lettres 
^^fde  change,  dont  l'échange auroit pu  se  faire, 
sans  les  reclierches  et  le  temps  perdu   que 
cet  é(iianj2;e    avu'oit    exigés  ;    inconvéniens 
^|:  auxquels  les  coînmerçajis  ne  s'exposent  ja- 
mais volontairement. 

Il  seioit  trop  long  d'entrer  dans  d'autres 
di-^cussions.  Tous  les  comnierrans  instruits 
€t  ijiiparllraix  ,  conviendront  avec  nous  que 
ïe  tabac  ne  .s<jra  un  oi^jet  de  retour  commode 
et  utile  au  commerce  général  entre  la  France 
et  le.5  i'jats-Unis,  qu'autant  qu'il  sera  rendu 
en  France ,  marchand,  dans  toute  l'acceptian 
du  terme  ,  depuis  l'instant  où  il  arrive ,  jus- 
qu'à celiii  où  il  entre  dans  la  boîte  du.  coa- 
soinmateur. 

Mois,  comment  le  tabac  deviendra  - 1  -  il 
lïiarchiivid  en  France  ?  Coiiimeat  le  tirer  des 
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mains  du  monopole,  et  conserver  en  m^^:., 
temps  à  l'État  un  revenu  de  vingt -lu  lit  mij. 
lions  ,  au  moins,  que  ce  monopole  lui  piQ. 
cure,  et  ane,  dans  les  circonstances  actuel. 
les,  il  seroit  bien  difficile  de  remplacer? Cç 
problème  mérite  d'être  discuté  avec  attca. 
tion  ;  car  ,  si  la  France  veut  sérieusement 
établir  des  relations  importantes  de  con,. 
nierce  avec  l'Amérique  ,  elle  y  parviendra 
d'autimt  mieux  ,  qu'elle  fera  rentrer  le  ta- 
bac dans  la  classe  des  objets  dont  la  con- 
sommation chez  elle ,  n'est  soumise  à  aucun 
monopole. 

Un  examen  de  celte  question ,  à  quelque 
longueur  qu'il  nous  conduise  ,  est  jntérp^. 
sant  pour  les  deux  nations  :  il  ne  pourra  dii- 
plaire  au  gouvernement  françois  ,  car  il  a 
lui-même  tellement  senti  la  nécessité  de 
mettre  le  tabac  sur  un  pied  marcnand,  pour 
favoriser  le  développement  du  commerce 
entre  la  France  et  les  Etats-Unis  ,  qui!  a 
chargé  un  comité  particulier  de  s'occupfr 
spécialement  des  tabacs  sous  ce  point  de 
vue. 

M.  la  Fayette  y  proposa,  Tannée  dernière,  « 
rabolition  du  monopole  de  cette  production. 
On  s'inKigine  bien  que  cette  proposition  en- 
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raina  des  discussions  vives  avec  ^es  depu- 
is de  la  ferme. 


M' 


M.  la  Fayette   récapitula  leurs   calculs, 

fondant  sur  leurs  bases  même  ,   l'établis- 

ment  d'un  droit    d'entrée  de  trente-deux 

Is  et  demi  par  livre;  il  démontra  que  ce 

oit  suffu'oit  non-seulementaux  vingt-neuf 

illions  pour  l'Etat,  mais  rendroit  encore, 

tro  .six  millions  pour  les  frais  de  régie  et 

garde  contre  la  contrebande  ,  un  béné- 

e  de  dix  pour  cent  pour  le  régisseur  ,  et 

«.ne  somme  par  delà  assez  considérable. 

Fxposant  ensuite  ses  propres  calculs  ,  il 
4éniontra  que  ce  nouveau  régime  améneroit 
IHie  plus  grande  consommation  du  tabac  ; 
e  ce  tabac  seroit  tout  à  la  fois  moins 
erct  de  meilleure  qualité,  et  que  le  royau- 
seroit  délivré  des  vexations  et   des  dé- 

tdres  occasionnés  par  le  monopole;  avan- 
e  bien  grand,  bien  mal  apprécié  jusqu'à 
fésent  ,  même  en  ne  calculant  que  d'après 
but  de  la  fiscalité ,  et  qu'il  appartenoit  à 
Kjime  sensible  de  M.  la  Fayette  de  dévelop- 
per avec  intérêt. 

<3^  il  nous  soit  permis  cîe  nous  arrêter  un 
moment  sur  le  spectacle  touchant  et  Houveau 
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qu'offroit  cette  discussion Qu'il  nij 

soit  permis  d'adresser  à  ce  jeune  et  gj 
reux  3'rançois  les  hommages  de  cette  plii'-j 
sopliie  paisible,  qui  n'admira  jamais  el- 
les exploits  militaires  que  le  l^ut  seul  lo; 
ble,  de  favoriser  la  liberté,  et  avec  elle! 
progrès  des  lumières  et  de  la  raison.  }[ 
Fayette  a  contribué  par  sa  vaieur  ù  ven. 
les  Américains  ;  il  s'occupe  mainteiiar;: 
élendre  leur  commerce  et  celui  de  sa  pa 
Puisse -t- il,  avec  un  succès  égal,  pour. 
vre  cette  utile  carrière  ! 

La  ferme  générale  a  rejette  les  calcul; 
M.  de  la  Fayette  ,  mais  sans  les  déiri: 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  puLlier 
les  détails  de  cette  discussion  contradicto:: 
car  c'est  peut  -  être  la  première  fois  cp 
question  ,  sur  la  meilleure  manière  de  c 
cilier  l'impôt  sur  le  tabac  avec  la  libert.  : 
son  commerce ,  a  été  soumise  à  des  cale. 
aussi  précis  ;  et  notre  regret  est  d'aui 
plus  grand,  que  ces  calculs  éclaireroieiit 
nôtres. 

Le  moyen  proposé  par  M.  la  Fayette. 
essentiellement  le  seul  bon  pour  remplit 
but  que  se  proposoit  le  comité  ;  mais  11: 
croyons  que  l'obligauon  ,  imposée  au  [ 

prit;.. 
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iétaire  ou  marchand  du  tabac  en  feuille, 

payer  le  droit  entier  à  l'entrée  du  royau- 

e,  entraine  plusieurs  inconvéniens. 

1^.  Cette  avance  est  considérable  sur  une 

archandise  qui  vaut  à  peine  la  cinquième 

rtie  du  droit  ;  par  conséquent  elle  décou- 

ge  ,    elle   rend   plus   difficile  l'achat    des 

bacs,  comme  retour.  Un  grand  principe 

ns  le  commerce  ,  est  de  lui   éviter  des 

ances  inutiles  ,  lors  même  qu'on  s'oblige 

s  rendre.  C'est  le  défaut  des  clrawbacks 

glois.  (1) 

2^.  Un  droit  de  trente -deux  sols  et  demi 
r  livre  de  tabac  ,  inspire  une  grande  ten- 
tion  de  l'éviter  ;  delà  ,  fraudes  et  manœu- 
es  pour  y  réussir. 

30.  Dans  ce  système  ,  on  sera  obligé,  pour 

oriser  l'importation  ,  de  n'exiger  le  droit 

'au  moment  de  l'expédition  du  port  de  mer 

an(;ois  à  l'intérieur  du  royaume  ,  et  delà 

insulte  la  nécessité  d'établir  des  ports  francs  ; 

mais  d'un  autre  coté,  pour  gêner  la  contre- 
'  nde,  il  faudra  limiter  ces  ports  ,  et  établir 

|bs  règles  d'entrepôt  très -rigoureuses  j  ce 


^(  I  )  Les  drawbacks  sont  des  teiiituujns  de  droits. 
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qui  entravera  beaucoup  le  commerce  et; 
plusieurs  manières. 

4«.  Eniîn  ,  le  droit  entier  du  tabac  e.\W\ 
l'entrée  du  royaume,  privera  la  France (jJ 
commerce  d'exportation  à  l'étranger  ,  il 
tabacs  manufacturés  ;    exportation  quVJ. 
peut   faire  et  rendre   considérable  ;  car 
méthode  des  restitutions  de  droits  aux  frc 
tières  ,  pour  favoriser  le  commerce  étraniier 
ne  sauroit  convenir  à  ce  royaume  ;  elle  e: 
traîne  une  foule  d'embarras ,  d'inconvénie: 
et  d'actes  de  mauvaise  foi,  que,  par  lan 
ture  des  choses ,  il  est  également  impossil 
d'éviter  et  de  punir. 

TroiiDer  un  moyen  de  diviser  U  de  rem 
tir  ces  trente  -  deu^ic  sols  et  demi  ,  comhi' 
de  manière  que ,  quoique  le  tabac  demm 
marchand ,  ce  droit  ne  provoque  poim 
contrebande  ,  n'oblige  pas  à  soudoyer  m 
armée  de  gardes ,  n'cprouK^e  point  de  diii 
nutlon  ,  nen  fasse  éprouver  aucune  ^  ni: 
la  consommation ,  ni  à  la  qualiié  du  takn 
telles  sont  les  conditions  du  problème. 

Nous  croyons  en  avoir  trouvé  la  soliuic: 
Mais  avauc  de  hasarder  nos  idées  à  ce  suje 
il  ne  sera  pas  inutile  de  répondre  à  une  o: 
jection  devenue ,  si  non  plus  forte ,  du  moir 
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[us  accréditée  par  l'espèce  d'assentiment 
e  lui  a  donné  M.  Necker  dans  sou  livr«  de 
dininistration  des  finances. 

§.     III. 

Sur  la  liberté  du  commerce, 

M.  ISecker  objecte  contre  la  liberté  de  ce 
immerce,  qu'elle  établit  une  concurrence 
IX  a(  bats  dans  Ici  ranger,  laquelle  occa- 
flpDnne  le  rencbérissement  de  l'objet,  et  par 
èbnséquent  une  plus  grande  dépense  pour 
l'obtenir,  que  si  la  faculté  de  l'acbeter  étoit 
itonceutrée  dans  une  seule  main. 
#Mais  les  fnits  et  la  nature  des  cboses  , 
►nsidérés  dans  leur  généralité,  sont  abso- 
Lent  contraires  à  cette  objection.  Elle  n'est 
Is  même  vraie  à  l'égard  des  productions  dont 
quantité  seroit  irrévocablement  limitée; 
[r  alors  les  acbeteurs  en  concurrence,  sa- 
it bientôt  se  réunir  pour  n'opposer  qu'une 
lie  offre  à  un  seul  vendeur,  et  le  plus  sou- 
X  celui-ci  est  dupe  de  son  avidité  ,  lors- 
i|k'il  veut  abuser  de  la  possesion  unique  de 
^reilles  productions ,  pour  faire  la  loi  aux 
acheteurs. 
*Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  t:tbacs  ne  sont  pas 
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dans  ce  cas  :  c'est  une  production  dont  la 
quantité  est  illimitée  ;  elle  peut  être  réduite 
ou  augmentée  selon  les  convenances  du  cul- 
tivateur. S  il  y  a  peu  de  demandes  ,  les  prix 
baisseront  et  la  culture  diminuera ,  aussitôt 
que  cette  baisse  attaquera  essentiellement 
le  profit  du  cultivateur;  si  la  demande  est 
considérable ,  elle  fera  hausser  les  prix  ;  cette 
hausse  augmentera  la  culture  par  Fappas  du 
profit ,  et  cette  augmentation  ne  tardera  pas 
à  rétablir  la  modération  dans  les  prix.  C'est 
la  loi  immuable  de  l'action  et  de  la  réaction 
entre  la  production  et  la  consommation  des 
objets  de  commerce.  Laissez -les  aune  en- 
tière liberté,  et  la  quantité  des  productions 
se  mettra  toujours  dans  un  tel  rapport  avec 
la  consommation  ,  que  les  travaux  et  les 
avances  nécessaires  pour  la  production  ,  ne 
rendront  jamais  que  des  profits  très -rappro- 
chés des  besoins  raisonnables  des  auteurs 
de  ces  travaux  et  de  ces  avances. 

S'il  arrive  quelques  exceptions  momenta- 
nées à  cette  loi ,  c'est  en  ignorant  ou  dissi- 
mulant leur  vraie  cause  ,  qu'on  en  tire  des 
argumens  spécieux  contre  la  loi  même.  11 
est  bien  clair,  par  exemple,  que  si  l'on  n'a 
pas  prévu  l'instant  où  le  privilège  d'une  com- 
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pagnie  cesse ,  raffluence  des  commerçans  , 
qui  se  partagent  tout-à-coup  son  commerce, 
cause  au  pays,  où  se*font  les  achats  ,  un 
renchérissement  de  la  marchandise  qui  au- 
paravantn'étoit  achetée  que  pi;r  le  privilégié. 
Mais  cette  liiéme  avidité ,  qui  fait  que  chacun 
de  ces  nouveaux  venus  veut  en  acheter  le 
pk:s  possible ,  ne  les  abandonne  pas ,  lorsqu'il 
faut  vendre  ,  et  la  concurrence  désavanta- 
geuse qu'ils  se  font  encore  à  la  vente ,  leur 
enseigne  bientôt  les  proportions  dans  les- 
quelles ils  doivent  se  renfermer  à  l'avenir. 
Il  arrive  aussi  que  la  liberté  rendue ,  découvre 
les  moyens  d'une  plus  grande  consommation  ; 
et  que  cette  circonstance  maintient  les  prix 
hauts  ;  mais  cette  hausse  ne  dure  que  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  production  se  mette 
au  niveau  de  cette  consommation  nouvelle  ; 
et  ceux  qui  connoissent  les  hommes  et  les 
choses ,  savent  bien  que  ce  moment  ne  tarde 
pas  à  paroître ....  Mais  quand  la   fin  d'un 
monopole  est  prévue ,  quand  on  est  certain 
qu'il  ne  se  renouvellera  pas  ,  il  arrive  presque 
toujours,  qu'au  pays  où  ilfaisoit  ses  achats, 
on  y  fait  de  grands  préparatifs  peur  le  mo- 
ment de  la  libeité  ,  tels  même  qu  ils  surpas- 
sent encore  les  quantités  que  peuvent  acheter 
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les  divers  concurrens  qui  succèdent  à  îa 
compafçnie  privilégiée ,  et  alors  aucune  aug- 
mentation de  prix  ne  le  fait  sentir. 

Mais,  encore  une  fois  ,  que  ceux  qui  sur 
cette  matière  résistent  à  l'évidence ,  consi- 
dèrent l'état  général  des  importations  étran- 
gères. Les  objets  de  ces  importations ,  laissés 
à  la  liberté  du  commerce  ,  sont  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  ceux  dont  le  mono- 
pole a  su  s'emparer;  on  devroit  donc  remar- 
quer au-dehors  une  cherté  artificielle  sur-tout 
ce  qu'on  ne  peut  y  acheter  qu'en  concur- 
rence ,  comme  on  voit  une  semblable  cherté 
exister  au-dedans  sur  toute  production  étran- 
gère vendue  par  le  monopole.  Cependant, 
l'expérience  prouve  le  contraire.  Un  grand 
nombre  de  marchands  achètent  en  concur- 
rence au-dehors,  pour  revendre  en  France, 
bien  des  sortes  de  matières  premières ,  né- 
cessaires à  ses  manufactures,  ou  à  d'autres 
consommations  habituelles;  et  l'on  ne  voit 
pas  que  cette  concurrence  à  l'achat  les  rende 
plus  chères  que  ne  le  comportent  les  salaires, 
les  avances,  les  intérêts  et  les  profits  siiffi- 
sans  pour  donner  l'existence  à  ces  matières. 

Si  l'on  objectoit  encore  que  ces  matières 
ne  sont  que  des  supplémens  à  celles  que  la 
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France  produit  elle-même,  et  que  par  consé- 
quent cette  production  intérieure  établit  un 
contre-poids  qui  empêche  le  trop  haut  prix  de 
la  production  étrangère  ;  nous  répondrions 
qu'il  y  a  des  matières  consommées  en  France , 
qui  ne  jouissent  pas  de  ce  contre-poids  ,  et 
qui  n'offre  cependant  rien  d'extraordinaire 
dans  le  prix  auquel  on  les  achète  au-dehors. 

Ajoutons  que  quoique  la  culture  du  ta- 
bac ne  soit  pas  permise  en  France ,  on 
y  auroit  bientôt  des  tabacs  ,  venant  d'autres 
pays  que  de  l'Amérique ,  si  la  liberté  de  l'a- 
chat (i)  ,  laissée  dans  les  Etats-Unis  ,  à  tout 
armateur ,  y  causoit  un  renchérissement 
sensible  dans  le  prix  de  cette  feuille  ;  car  l'Est 
de  l'Europe  offre  aussi  d'immenses  contrées, 
où  la  civilisation  s'étend  ,  où  il  pourra  conve- 
nir long-temps  de  cultiver  des  tabacs ,  comme 
en  Amérique. 

Non ,  les  partisans  de  la  liberté  du  com- 

(i)  Le  lecteur  se  rappellera  que  la  liberté  à  l'achat  n'est 
rien  sans  la  liberté  à  la  vente.  Tout  armateur  peut  acheter 
des  tabacs  en  Amérique  ,  et  les  apporter  en  France, mais 
il  ne  peut  les  y  vendre  qu'à  la  ferme  générale}  ce  qui 
équivaut  à  une  défense  d'en  acheter  ;  défense  plus  reli- 
gieusement observée  que  toute  autre,  car  elle  est  prononcée 
par  l'intérêt  de  l'armateur. 
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merce  ,  qui  afiîrment  qu'elle  seule  produit, 
non  seulement  les  proportions  les  plus  justes 
entre  les  quantités  et  les  besoins ,  mais  encore 
les  prix  les  plus  équitables  ,  ne  sont  pas  en- 
traînés par  V empire  des  mots  ,  comme  on 
les  accuse  trop  légèrement.  Ils  ont  pour  eux 
les  faits  ,  la  logique  et  les  leçons  de  l'expé- 
rience (1) 

Convaincu  donc  que  le  système  de  la  li- 
berté du  commerce  réunit  tout  en  sa  faveur, 
et  ne  blesse  que  les  intérêts  du  monopole  ; 
nous  exposerons  notre  idée  ,  quelqu  impar- 
faite qu'elle  puisse  être ,  sur  la  manière  de 
percevoir  le  droit  d'entrée  sur  le  tabac  en 
feuille  ,  proposé  par  M.  le  marquis  de  la 
Fayette. 
■    t     i  ■ 

(1)  Si  le  système  de  la  liberté  n'a  pas  encore  prévalu, 
c'est  qu'il  faut,  pour  s'y  afFcrnir,  de  la  persévérance  et 
beaucoup  cj'habitude  d'observer  et  de  réfléchir.  Sans  cette 
habitude  ,  il  est  diiHcilc  de  suivre  à  la  trace ,  dans  le 
train  des  affaires ,  toutes  les  circonstances  équivoques  qui 
appartiennent  quelquefois  aux  intrigues  du  monopole  ,  et 
plus  souvent  aux  fausses  notions  et  à  la  manie  réglemen- 
taire dont  aucune  nation  commerçante  n'a  encore  su  se 
garantir  j  circonstances  que  les  partisans  du  système  coer- 
ci:if  ne  manquent  pas  de  donner  hardiment  pour  les  effets 
de  la  libcKQ. 
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Moyens  de  rendre  le  commerce  du  tabac 
libre  ^  en  France ,  et  deconser\^er  le  revenu 
que  le  fisc  en  retire* 

Plus  le  droit  imposé  sur  une. production 
est  considérable ,  et  plus  il  inviie  à  la  fraude  ; 
et  la  fraude  est  ici  d'autant  plus  séduisante, 
d  autant  plus  grande  et  plus  difficile  à  répri- 
mer ,  que  le  prix  du  tabac  est  peu  considé- 
rable comparativement  au  droit. 

La  livre  du  tabac  ,  mis  en  état  d'être  vendu 
au  consommateur,  coûte  à  peine  12  sous  à 
la  ferme  générale  ,  tandis  que  le  consomma- 
teur la  paie  4  liv.  Elle  laisse  par  conséquent 
un  bénéfice  de  3  liv.  8  sous.  Peut-on  offrir  un 
appât  plus  grand  à  la  contrebande  ?  Combien 
de  profession  honnêtes  sont  moins  lucratives 
que  le  métier  de  frauueur  de  tabac?  Est-il 
surprenant  qu'il  ait  fallu  dresser  des  gibets 
pour  le  réprimer ,  et  que  ces  rigueurs ,  plus 
cruelles  cent  fois  que  le  délit,  aient  toujours 
été  inutiles? 

La  ferme  générale  en  vend  environ  quinze 
millions  de  livres  pesant  :  ces  quinze  millions 
supposent ,  à  cause  du  déchet  à  la  fabrica- 
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tion  ,  qu'elle  en  achète  vingt-trois  millions 
quatre  cens  mille  livres  en  feuille  :  c'est  ce 
tabac  en  feuille  que  M.  de  la  Fayette  a  pro- 
posé d'assujëtir  à  un  droit  d'entrée  de  Sa  sous 
6  den.  par  livre  pesant  ;  et  c'est  ce  droit  qui 
produiroit  38  millions  187,500  liv.  tournois, 
desquelles  ,  prélevant  3o  millions  pour  le 
roi ,  on  voit  qu'il  en  resteroit  encore  plus  de 
huit  pour  les  frais  de  la  régie  de  ce  nouveau 
régime ,  et  pour  les  bénéfices  des  fermiers 
ou  régisseurs  (1). 

On  voit  donc ,  au  premier  coup-d'œil,  que 
M.  de  !a  Fayette  proposoit  un  régime  sim- 
ple ,  qui ,  en  rendant  le  tabac  au  commerce 
libre  ,  augmentoit ,  loin  de  la  diminuer ,  la 
finance  que  l'état  en  retire. 

Pourquoi  sa  proposition  n'r  -t-elle  eu  au- 
cun succès  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  nous 
avons  observé  que  ce  droit  laisse  à  la  con- 
trebande un  appât  encore  trop  puissant.  Il 
entraine  donc  la  nécessité  de  conserver  un 
grand  établissement  de  gardes  ,  destinés  à 
prévenir  la  fraude.  Cette  nécessité  aura  sans 

(i)  Les  frais  de  la  ferme  générale  pour  les  tabacs  ,  ne 
vont  pas  à  six  millions  :  elle  n'en  dépense  pas  même  plus 
de  huit  pôar  son  état  de  guerre  >  contre  tous  les  contre^ 
bflnJiers. 
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doute  fourni  à  Li  ferme  générale  un  prétexte 
spécieux  pour  rejetter  ce  changement. 

En  effet  ,  dès  qu'il  faut  garder ,  et  garder 
à  grands  frais ,  la  ferme  générale,  ayant  à  ses 
ordres  une  armée  de  gardes ,  qui  continue- 
roit  de  lui  être  nécessaire  ,  lors  même  qu'on 
lui  enleveroit  les  tabacs  ,  elle  offre  une  éco- 
nomie réelle,  en  employant  les  mêmes  gai  des 
contre  les  fraudeurs  de  tabac  ?  Mais  comment 
la  ferme  y  consentiroit-elle  pour  d'autres  in- 
térêts que  pour  les  siens  ?  Cette  considéra- 
tion la  mettoit  donc  en  état  de  contraindre 
l'administration  à  ne  confier  qu'à  elle  la  per- 
ception du  nouveau  droit  ;  et  dès-lors  ,  il 
n'étoit  pas  étonnant  que  son  refus  de  con- 
courir à  aucun  changement  ,  joint  à  quel- 
ques autres  circonstances ,  ait  conduit  ^  lais- 
ser subsister  l'état  actuel  des  choses. 

Il  seroit  donc  avantageux  de  pouvoir  don- 
ner à  la  perception  de  ce  droit  une  forme  , 
qui  ,  tout-à-la-fois  ,  assurât  le  revenu  de 
1  Etat ,  et  rendît  inutile  l'intervention  de  la 
ferme  générale.  Cette  forme  seroit  celle  , 
sans  doute  ,  où  les  fabricans  et  débiteurs  de 
tabac  ,  auroient  eux-même  intérêt  à  veiller 
à  la  contrebande  ,  et  où  du  moins  elle  ne 
pourroit  jamais  devenir  pour  eux  un  fléau  dé- 


Mi 


284  De    la    Franck 

coiirageant.  Tel  est  le  but  qui  nous  a  guid(5j 
dans  le  système  d'impôt  sur  le  tabac  ,  que 
nous  proposons.  Je  lecteur  jugera  si  nous 
l'avons  atteint. 

Ce  système  offre  un  grand  avantage  :  il 
permet  d'espérer  qu'un  jour  le  droit  même 
da  3a  sous  6  den. ,  proposé  par  M.  le  mar- 
quis de  la  Fayette  ,  seroit  réduit ,  puisque , 
dans  ce  système  ,  on  n'a  pas  besoin  d'un 
droit  aussi  fort ,  pour  procurer  à  l'Etat  le  re- 
venu qu'il  tire  maintenant  de  l'impôt  du  ta- 
batî.  Cependant  pour  mettre  tous  les  esprits 
à  portée  de  comparer  notre  méthode  avec 
celle  de  la  ferme ,  et  avec  celle  de  M.  de  la 
Fayette  ,  et  pour  en  faire  sentir  l'avantage , 
nous  prenons  les  mêmes  bases  que  lui ,  et 
nous  partons  du  droit  de  52  sous  6  deniers. 

Voyons  d'abord  par  quel  moyen  on  évitera 
plus  sûrement  cette  contrebande ,  que  M.  de 
la  Fayette  s'est  proposé  de  détruire. 

Si  la  contrebande  du  tabac  est  séduisante, 
par  le  profit  qu'elle  offre  ,  il  faut ,  d'un  autre 
côté  ,  convenir  qu'il  n'est  pas  bien  difficile  de 
i'empéchcr.  L'odeur  de  cette  plante  est  assez 
forte  pour  que  le  contrebandier  craigne 
qu'elle  ne  le  trahisse  ;  par  conséquent  il  ne 
peut  l'introduire  que  lentement ,  et  par  pe- 
tites parties. 
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Broîc  3nr  le  tabac  en  feuille  ,    à  Ventrée  > 
du  royaume. 

N'imposer  quun  droit  d  entrée  très-mo- 
déré, est  le  vrai  moyen  de  prévenir  la  contre- 
bande du  tabac  en  feuille.  Il  est  lourd  et  volu- 
mineux ,  les  frais  de  transport  sont  considé- 
rables ,  et  les  risques  d'être  découvert  très- 
grands.  Or ,  beaucoup  de  frais ,  beaucoup  de 
risques ,  et  peu  de  gain  suffisent  pour  em- 
pêcher la  fraude. 

Cinq  sous  par  livre  pesant  de  droit  d'en- 
trée sur  le  tabac  en  feuille ,  produiront  déjà, 
sans  offrir  un  appât  à  la  contrebande ,  un 
revenu  de  5  millions  85o  mille  livres.  Cet  im- 
pôt modéré  offre  un  double  avantage  :  11  dis- 
pense de  hérisser  les  frontière^de  nombreuses 
gardes ,  et  ne  grevant  pas  les  importeurs  du 
tabac  en  feuille  par  une  grande  avance  ,  il  ns 
gêne  ni  ne  décourage  les  armattîurs  de  choi- 
sir en  Amérique  cette  production  pour  objet 
d'échange. 

Permission  de  fabriquer  le  tabac ,  moyennant. 

une  finance, 

La  contrebande ,  dans  notre  système ,  ne 
«ôf  a  pas  plus  à  craindre  pour  la  fabricatign  du 
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tabac  j  car  il  seroit  impossible  qu'il  s'éta- 
blit aucune  manufacture  de  labac  dans  lin. 
térieur  du  royaume ,  si  le  gouvernement  no 
vouloit  pas  le  permettre.  Outre  lodeur,  telles 
exigent  trop  d'espace  et  d'ouvriers ,  pour  (jue 
le  secret  soit  possible.  On  peut  donc  empê- 
cher ,  presque  sans  frais ,  qu'aucune  fabrique 
de  tabac  ne  s'établisse  sans  permission ,  et 
cette  permission  peut  être  vendue. 

La  ferme  générale  a  dix  manufactures  qui 
fournissent  entr  elles ,  à  la  vente  intérieure  de 
quinze  millions  de  livres  pesant  de  tabac  ma- 
nufacturé. On  a  vu  que  ces  quinze  millions 
supposoient  l'achat  de  vingt- trois  millions 
quatre  cens  mille  livres  en  feuille.  En  assu- 
jettissant les  manufacturiers  ,  qui  obtien. 
dront  une  permission  ,  à  une  finance  équi- 
valente à  dix  sols  pour  chacune  de  ces  livres 
de  tabac  brut ,  on  auroit  un  produit  de  onze 
millions  sept  cens  mille  livres  ,  et  voilà  déjà 
quinze  sols  trouvés  dans  les  trente-deux  sols 
et  demi  qu'il  s'agit  d'imposer. 

Dans  ce  régime,  le  tabac  non  manufacturé 
rendu  à  la  porte  du  fabricant  ,  ne  lui  coûte 
que  21  sols  8  deniers  la  livre  ;  mais  là  il  doit 
acquérir  une  augmentation  de  valeur  par  la 
main-d'œuvre  qui  le  met  en  état  d'être  con- 
sommé. 
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Nous  n'avons  pas  des  connoissancessusfH*  ' 
jantes  pour  apprécier ,  avec  exactitude ,  cette 
augmentation.  £lle  doit  être  composée  du 
montant  du  déchet  opéré  par  la  fabrication 
du  tabac  brut,  des  dépenses  du  fabricant,  et 
(lu  gain  qui  lui  est  dû.  Mais  d'abord  ,  com- 
ment calculer  ce  déchet  ?  Nous  ne  le  pou- 
Lons  que  par  approximation.  Or  nous  savons 
que ,  dans  les  manufactures  étrangères  ,  on 
ne  l'estime  pas  à  plus  de  trente  pour  cent(i); 
et  nous  croyons  ne  pas  nous  écarter  de  la  vé- 
Irité  ,  en  allouant  pour  ce  déchet  ,  pour  les 
frais  de  préparation ,  et  pour  l'augmentation 

ifaire  sur  les  quinze  sols  de  droits ,  déjà  payés, 

^        '  —       . 

(i)  Ce  déchet  de  30  pour  100  est  réduit  à  peu  de  chose 

lins  l'étranger.  Il  provient  des  côtes  de  la  feuille.  On  les 
hùle  à  la  ferme  générale  ,  pour  des  raisons  que  nous  igno- 
lons.  Dans  les  manufactures  étrangères,  on  les  emploie.  On 
tnfait  du  tabac  en  corde,  à  l'usage  de  ceux  qui  le  mâchent. 
Les  gens  de  mer  et  les  habitansdes  porrs  consomment  beau- 
coup de  ce  tabac  j  on  regarde  cette  habitude  comme  utile 
à  la  santé  ,  du  moins  elle  n'a  pas  paru  jusqu'ici  lui  être 
contraire.  La  ferme  fait  donc  une  perte  gratuite  de  30  pour 
100  sur  la  feuille  du  tabac  ,  que  les  fabricans  ,  en  concur- 
rence ,  ne  feroient  certainement  pas.  Il  y  a  d'autres  secrets 
de  manipulation  ,  dont  le  bénéfice  ,  entr#les  mains  de  la 
concurrence  ,  tourneroic  au  proHt  du  public  et  de  l'exten- 
iiondu  commerce. 
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qui  doivent  se  retrouver  sur  une  quantité 
réduite  par  la  manipulation  ,  g  sols  4  den. 
par  livre  de  tabac  fabriqué.  Celui-ci  revient 
donc  à  3i  sols  la  livre  au  fabricant. 

Une  marchandise ,  d'un  usage  aussi  géné- 
ral ,  ne  reste  jamais  long-temps  en  magasin. 
Ainsi  ,  en  supposant  que  le  fabricant  ne 
prenne  que  quinze  pour  cent  pour  son  bé- 
néfice de  fabrication  et  pour  ses  avances , 
c'est  supposer  Textréme  ;  il  pourra  donc 
vendre  son  tabac  fabriqué  au  débitavit  à  35  s. 
6  den.  la  livre  (1). 

Mais  il  reste  encore  17  sols  6  deniers  à  ap- 
pliquer,  4n  droit  de  32  sols  et  demi  sur  le  tabac 
brut  ou  en  feuille.  Ces  17  sols  6  deniers  dci- 

(i)  On  vient  de  voir  ,  dans  la  note  précédente,  que  le 
déchet  de  30  pour  cent  n'est  pas  une  perte  ;  mais  nous  avons 
exagéré  ce  déchet  :  car  nous  supposons  ici  que  la  quantité 
de  vingt-trois  millions  de  livres  pesant  de  tabac  ne  rend  que 
quinze  millions  de  livres  pesant  manufacturées  j  et  à  30  pour 
cent  de  déchet,  cette  quantité  en  doit  rendre  16  millions 
trois  cens  quatre-vingt  mille  livres  :  ce  qui  laisse  ,  en 
faveur  de  notre  calcul ,  un  rabais  de  dix  pour  cent  à  faire 
dans  nos  estimations,sur  tout  ce  qui  n'appartient  pas  au  droit 
d'entrée.  Nous  ne  faisons  point  entrer  ,  dans  nos  calculs, 
l'humectation  dv  tahac  ;  la  concurreéî^e  ne  peut  ,  sur  ce 
secret ,  qu'être  avantageuse  au  public. 

ventl 
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vent  être  produits  par  le  débit  de  i5  millions 
de  livres  pesant ,  puisque  la  ferme  générale 
ne  vend,  dans  les  provinces  soumises  à  son 
bail,  que  cette  quantité  de  tabac  manufac- 
turé. 

Ces  17  sols  et  demi  sur  le  tabac  brut ,  por- 
tent la  livre  du  tabac  manufacturé  ,  de  35  s. 
6  den.  prix  du  fabricant ,  à  3  liv.  2  sols  9  d. 
et  une  fraction  ;  sur  quoi  il  faut  encore  ajou- 
ter le  bénéfice  du  débitant. 

La  ferme  générale  lui  remet  le  tabac  en 
I  poudre  à  irois  livres  douze  sols  la  livre  de 
dix-^ept  onces. —  Il  le  vend  quatre  francs  la 
Ilivre  de  seize  onces.  —  Il  pourroit  donc  lé 
iilonner  à  meilleur  marché  dans  ce  nouveau 
Irégime. 

Mais  comment  se  fera  la  perception  de 
lees  dix-sept  sols  et  doiiii  ,  soit  de  vingt  mil- 
IHons  quatre  cens  soixante-quinze  mille  liv. 
Ifjui  manquent  pour  compléter  le  produit  du 
lilroit  de  trente-deux  sols  et  demi?  Le  voici. 
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\ren?i/ssion  rie  dchiter  le  tabac  en  détail , 
moyennant  finance. 

Nous  avons  observé  qu'il  étolt  impossible 
bue  le  tabac  put  se  fabriquer  secrètement  j 
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il  est  encore  impossible  que  le  débit  en  soit 
secret  ,  et  qu'il  s'établisse  par  conséquent 
aucun  débitant  public  de  ta] jac ,  sans  la  per- 
mission du  gouvernement.  Voilà  donc  de 
nouvelles  permissions  à  vendre.  Or ,  il  y  a 
dans  le  royaume  au  m  >ins  quarante  mille  de 
ces  débitans  ;  et  puis€£u'ils  achètent  le  tabac 
à  trois  liv.  douze  sols  la  livre  ,  de  la  ferme 
générale  ,  ils  ne  seront  pas  grevés  en  ache- 
tant une  permission  de  le  débiter  ,  qui  ne 
sera  au  fond  qu'un  à-compte  sur  le  prix  du 
tabac.  Ils  pourront  d'autant  mieux  faire  cette 
avance  ,  que  le  fabricant  ne  leur  vendra  le 
tabac  manufacturé  qu'à  trente-cinq  sols  six 
deniers  la  livre ,  et  même  à  moins. 

Vingt  millions  quatre  cents  soixante-quinze 
mille  livres  ,  divisées  par  quarante  mille  , 
font  un  peu  moins  de  cinq  cents  dou^e  livres. 
Les  permissions  de  vendre  du  tabac  ,  coû- 
teront donc  cinq  cents  douze  livres ,  l'une 
portant  l'autre  (  1  )• 

(  I  )  On  sent  que  les  répartitions  de  cette  somme  doivent 
être  faites  en  portions  inégales  ;  car  le  débitant  d'un  petit 
village  n'acheteroit  pas  une  permission  dont  le  prix  excède- 
roit  la  quantité  de  son  débit.  Les  ccnnoisiances  nécessaires 
peur  faire  ce  tarif  nous  manquent,  et  d'ailleurs  ce  travail 
*eroit  ici  parfaitenicut  inutile. 
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Mais,  qui  distribuera  ces  permissions? 
Les  fabricans ,  et  à  leurs  risques;  car  .s'ils  n'en 
étoient  pas  chargés,  ils  ai. roi'^nt eux-mêmes 
la  facilité  de  vendre  du  tabac  àJ  .l'itres  qu'à 
des  débitans  autorisés  ,  at  de  sesouMiaire  au 
droit  de  vente,  dont  leui  fabrication  n'est  pas 
chargée. 

Ainsiles  fabricans  auroient  deux  sortes  de 
permissions  à  acquérir  ;  celle  de  fabriquer  , 
calculée  à  raison  de  dix  sols  par  livre  de  tabac 
en  feuille  ,  et  celle  pour  débiter  ou  faire  dé- 
biter le  tabac  manufacturé.  Ces  dernières 
seroient  créées  d'avance  au  nombre  de  qua- 
rante mille ,  et  d'après  des  divisions  qui  le^ 
rendroient  convenables  aux  quarante  mille 
bureaux,  débitant  actuellement  le  tabac  de 
la  ferme. 

De  c-ette  manière,  le  tabac  nepourroitétre 
^i  fabriqué,  ni  vendu  dans  le  royaume ,  sans 
en  avoir  préalablement  obtenu  la  permission 
à  prix  d'argent  ;  et  comme  le  gouvernement 
•e  borneroit  à  s'assurer  d'une  recette  de  trente- 
huit  millions  ,  il  ne  délivreroit  aucune  permis- 
sion de  fabriquer  et  de  vendre ,  qu'il  n'eût 
préalablement  reçu  le  nombre  de  soumissions 
qui ,  tant  en  permissions  de  fabriquer  que  de 
débiter ,  lui  assurassent  cette  somme ,  moin$ 
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le  produit  du  droit  d'entrée  à  raison  de  cinq 
sols  par  livre  pesiint ,  lequel  droit  seroit, 
en  tout  état  de  cause  ,  perçu  aux  fron- 
tières. 

On  ne  limiteroit  pas  d'avance  le  nombre 
des  fabriques  ;  mais  aucune  ne  commence- 
roit  son  établissement  que  le  gouvernement 
n'eût  des  soumissions  sous  caution ,  pour  un 
nombre  de  fabriques  suffisant  pour  remplir 
son  objet.  Ainsi  les  soumissions  détermine- 
toient  le  nombre  des  fabriques  ,  et  ce  nombre 
resteroit  ensuite  fixé  pendant  un  temps  assez 
long,  afin  de  laisser  aux  fabricans  l'espoir, 
non-seulement  de  tout  le  débit  qui  se  trouve- 
roit  partagé  entr'eux  ,  mais  encore  de  l'au- 
gmentation de  débit  que  leur  procureroit  leur 
iiidustrie. 

Il  est  important  et  nécessaire,  dans  ce  ré- 
gime ,  de  porter  ces  fabriques  à  uu  nombre' 
plus  considérable  que  celles  de  la  ferme  gé- 
nérale ;  car  la  modicité  du  droit  d'entrée  des 
tabacs  en  feuille  ,  permettant  de  l'admettre 
dans  tous  les  ports  du  royaume ,  et  à  toutes 
les  frontières  ,  il  s'ensuit  qu'il  doit  y  avoir  , 
autant  qu'il  est  possible  ,  des  manufacture? 
voisines  des  principales  entrées  ,  pour  éviter 
de  trop  grands fraisde  transport.  Chacune  de 
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ces  manufactures  pourroit  établir  sa  princi- 
pale consommation  autour  d\^lle  (i).  Un 
certain  nombre  de  manufactures  est  encore 
nécessaire  pour  entretenir  l'émulation ,  qui 
étend  et  vivifie  toute  espèce  de  commerce, 
et  pour  prévenir  les  inconvëniens  plus  ou 
moins  grands  attacliés  à  toute  limitation  de 
ce  genre.  Il  ne  faut  point  craindre  d'être  ar- 
rêté par  les  difficultés  qu'entraînent  les  éta- 
blissemen s  vastes  et  dispendieux;  la  prépa- 
ration du  tabac ,  même  la  plus  recherchée , 
n'exige  aucun  attelier  dont  les  frais  ne  puis- 
sent se  proportionner  ,  sans  désavantage  , 
avec  les  quantités. 


\    -il; 


(  I  )  Il  y  a  près  de  600  entrepôts  de  tabac  d.ins  le  royaume  , 
outre  les  fabriques  et  les  débitans;  ce  qui  proiive  la  nécessité 
de  beaucoup  multiplier  les  fabriques.  Cent  fjroient  annuel- 
lement, sur  le  pied  actuel  du  débit  ,  pour  au  moins  quatre 
cents  cinquante  mille  livres  d'affaires ,  Tune  portant  l'autre. 
Si  on  ajoute  le  produit  de  la  consommation  étrangère ,  que 
ce  nouveau  r  îgime  donne  le  moyen  d'ouvrir  ,  on  voit  que 
le  nombre  des  fabriques  peut  être  porté  à  deux  cents.  S'il 
n'y  avoit  que  deux  cents  fabriques  ,  le  droit  de  fabriquer 
coûteroit  à  chacune  annuellement ,  cinquante-huit  mille  cinq 
cents  liv.  qu'il  seroit  aisé  de  diviser  en  plusieurs  paiemens,  et 
chacune  d'elles  répondroit  des  permissions  de  débiter  qu'elle 
laiiroit  à  d'sîribuer. 
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Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands 
détails ,  ils  seroient  inutiles  et  fastidieux.  Si 
cette  forme  de  perception  du  droit  d'entrée 
offre  des  avantages  réels  ,  nous  en  avons  dit 
assez  pour  montrer  qu'aucune  difficulté  im- 
portante ne  s'oppose   à  son  exécution. 

Avantages  de  ce  îiouveàu  régime. 

Ils  nous  paroissent  évidens.  Tout  ce  qui 
peut  mettre  des  entraves  à  l'arrivée  en  France 
des  tabacs,  à  la  libre  spéculation  sur  l'impor- 
tation de  cette  feuille ,  est  prévenu  ,  en  11e 
l'assujétissant  qu'à  un  droit  d'entrée  de  cinq 
sols  par  livre  ;  et  ce  droit  ne  peut  pas  encou- 
rager à  la  contrebande  d'une  marchandise 
aussi  volumineuse  que  les  tabacs  en  feuille , 
relativement  p.  leur  valeur»  Un  boucaut  de 
cette  marchandise  sera  toujours  difficile  à 
cacher. 

La  contrebande  c^u  tabac  manufacturé  est 
de  même  trop  difficile ,  pour  exciter  des  crain- 
tes ;  car  ces  fabricans  multipliés ,  et  ces  nom- 
breux débitans,  tous  assujétis  à  une  finance, 
sont  autant  d'argus  très-intéressés  à  veiller 
eux-mêmes  sur  la  contrebande  (i)  ;  ils  le  sont 

(  I  )  Quarante  mille  débitans  forment  un  bon  nombre  d? 
gardes  ;  iî  ne  faut  que  ios  intéresser  à  la  surveillance.  Or, 
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d'autant  plus  que  ce  régime  laisse  à  chacun 
d'eux  la  propriété  entière  du  profit  de  son 
industrie ,  par  delà  le  prix  des  permissions  ; 
lequel,  nous  le  répétons,  ne  doit  être  fixé 
que  sur  la  consommation  actuelle.  Il  reste 
une  assez  grande  carrière  à  cette  industrie 
pour  engager  des  fabricans  à  se  présenter  : 
les  permissions  de  débit  dont  ils  devront  être 
dispensateurs  et  cautions  ,  ne  les  embarras- 
seront pas ,  puisque  les  débitans  existent. 
Nul  doute  rue  la  consommation  du  tabac 

JL 

rendu  au  commerce  ne  s'accroisse.  Celle  du 
tabac  de  la  ferme  générale  se  fait  dans  une 
étendue  couverte  de  vingt -deux  millions 
d'ames,  et  ne  va  qu'à  quinze  millions  de  li- 
vres pesant.  L'activité  de  la  concurrence 
doit  espérer  de  trouver  dans  cette  foible 
proportion ,  une  augmentation  de  débit  d'au- 
tant plus  assurée,  que  la  nature  et  les  pro- 
priétés du  tabac  sont  favorables  à  sa  con- 
sommation. 

^  '  ■  " ■■     M    ■■!    ■!■■■>■■        Il    ■  1^— — ^^^^^■»^».^^i— ^»^»^B^— i^— ^^^^^l^a 

comme  ils  sont  assujétis  à  payer  une  permission ,  leur  relâ- 
chement leur  causeroit  une  perte  plus  sensible  que  dans  l'état 
actuel,  où  le  risque  des  débitans  ne  consiste  qu'en  un  manque 
de  giin.  Ces  derniers  peuvent  même  faire  la  contrebande. 
Dms  notre  plan,  elle s'appercevroit  bientôt  par  le  fabricant , 
distributeur  et  caution  des  permissioas. 
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Il  y  a  plus  :  Jes  fabricans  ,  pouvant  faim 
des  envois  de  tabac  dans  retrancher,  à  un 
prix  même  au-dessous  de  trente -cinq  sols 
et  demi  la  livre,  cette  nouvelle  consomma- 
tion ne  manqueroit  pas  de  s'établir.  Elle  est 
toute  à  l'avantage  du  royaume;  elle  payeroit 
à  l'Etat  le  droit  d'entrée  et  celui  de  la  fabri- 
cation. La  France  fcroit  ainsi  l'acquisitirm 
d'un  commerce  jiouveau  ,  dont  le  monopole 
de  la  ferme  la  prive,  contre  la  nature  des 
choses. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  le  droit  de  quinze 
sols  par  livre  ,  perçu  pour  l'entrée  et  la  fa- 
brication ,  conserveroit  au  tabac  francois 
une  défaveur  qui  continueroit  à  mettre  obs- 
tacle au  débit  dans  létrancer.  Ces  i5  sols 
se  compenseront  facilement  par  l'avantage 
d'une  ananipulation  perfectionnée.  Le  tabac 
rentre  à  cet  égard  dans  la  classe  de  ces  ob- 
jets ,  dont  le  renchérissement  modéré  ne 
prévaut  pas  sur  la  réputation,  et  n'interrompt 
ni  le  débit  ni  son  accroissement.  La  ferme 
générale  elle-même  a  des  demandes  de  l'é- 
tranger ,  malgré  un  prix  beaucoup  plus 
considérable.  (  i  ) 

(  I  )  Ces  demandes  doivent  rester  bornées  ,  parce  qu'il  ne 
convient  pas  à  la  ferme  Je  diminuer  son  prix.    Elle  verroit 
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Mais  le  tabac  manufacturé  par  des  fabri- 
cans  qui  n'ont  à  rendre  con;pte  qu'à  eux- 
mêmes  ,  et  qui  ont  une  concurrence  à  sou- 
tenir ,  vaudra-t-il  celui  de  la  ferme  génc^rale? 
C'est  demander  si  ,  en  Hollande,  où  il  n'y  a 
ni  ferme  générale  ,  ni  manufacture  privilé- 
giée ,  on  prépare  de  b(î)ns  tabacs.  C'est 
demander ,  si  en  France  ,  ces  milliers  de 
productions  destinées  au  goût  ,  à  l'odorat , 
en  un  mot  à  la  sensualité  ,  ont  besoin  d'être 
mises  en  ferme  ,  pour  être  rendues  plus 
exquises.  (  1  ) 


alors  rentrer  ses  propres  tabacs  en  contrebande  ;  car  sa  garde 
n'aura  jamais,  pour  l'empêcher,  autant  d'efhcacité  qu'une 
grande  multiplication  d'individus  directement  intércsséi  àla 
prévenir.  Et  comment  la  France  ne  vendroit-cllc  pa'.  son 
tabac  dans  l'étranger,  en  conservant  le  droit  de  quinze  sols  ? 
Le  bon  tabac  rapi  de  la  Flandre  Autrichienne  s'y  vend  ,  au 
détail ,  cinquante-deux  sols  la  livre  ,  moin*^  forte  que  celle 
(je  France.  En  Alsace,  le  tabac  d'ctrennc  se  vend  rrois  francs 
la  livre ,  et  cependant  le  tabac  est  marchand  dans  ces  pro- 
vinces. 

(  I  )  Les  arrêts  rendus  en  1784,  par  les  parlemcns  de 
Grenoble  et  d'Aix,  ne  prouvent  pas  en  faveur  de  la  mani- 
pulation du  monopole.  Les  nrocès-verbaux  dressés  en  Bre- 
tagne ,  constatent  que  le  tabac  saibi  éroic  urc  masse  compacte, 
simbLibk  à  des  morceaux  de  terre  glaise  quon  tire  des  carrières^. .. 
ayant  une  odeur  aigre  et  désagréable,  prodiùte  p.->r  li  fermentation. 


WTf 


ri 


k, 


?! 


5o8  Df    la    Frat^gk 

La  consommai 'on  clos  tabacs  françois  se 
fera  donc  daii^  leiranger  ,  et  cet  avantafro 
est  loin  d'être  indi-T^uf^nt.  Il  augmentera  les 
exp'^r'^^^ioiu  a  A!'i«^ric|iie  en  France,  et  par 
conséquent  les  exportation»  de  France  en 
Am.c'nque... .  Qui  sait  même  si  l'accroisse- 
ir»e  t  de  la  recette  dans  la  partie  du  droit 
d'ontî  t^e  c{ue  la  consommation  étrangère  pro- 
cnroroit,  ne  permettroit  pas  bientôt  une  di- 
minution dans  le  droit  de  fabrication  et  de 
débit?  Et  alors  n'est -il  pas  évident  que  la 
con'^ommation  intérieure  et  extérieure  aug- 
menteroit  encore,  etfiniroit  par  réunir  deiix 
ç;rands  avantages,  l'accroissement  progressif 
de  la  recette  du  fisc  sur  les  tabacs ,  et  une 
diminution  sur  le  prix  de  cette  production? 
Avantages  qui  seroient  dus  à  la  manière 
dont  nous  proposons  d'établir  le  droit  d'en- 
trée, auquel  M.  la  Fayette  aattacbé  le  com- 
merce libre  des  tauacs. 

Objecteroit-on  l'incertitude  de  trouvera 
placer  quarante  mille  permissions  de  débiter 
le  tabac  manufacturé,  quoique  le  prix  de 
ces  permissions  représente  une  partie  du  dé- 
bours* actuel  des  débitans? 

Ce  seroit  une  fausse  crainte;  car,  indé- 
pendamment des  débitans  actuels,  qui n'au- 
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roifiit  que  plus  de  raisons  de  conserver  ce 
genre  d'industrie ,  la  vente  du  tabac  convient 
à  toutes  les  boutiques  où  Ton  détaille  ces 
nombreux  articles  compris  dans  le  com- 
merce d'épiceries.  On  s'y  pourvoiroit  d'une 
permission  ,  non  pas  tant  pour  le  bénéfice 
que  donneroit  le  tabac ,  que  pour  i-v^^^unir  h 
leur  assortiuient  tout  ce  qui  peut  les  ficha- 
lander.  Il  est  connu  que  dans  tous  ces  ma- 
gasins ,  plusieurs  articles  (i)  ne  procurent 
au  marchand  d'autre  avantage  ,  que  celui 
de  multiplier  les  occasions  de  venir  à  sa  bou- 
tique. Si  les  sels  se  vendoient  de  la  même 
manière,  au  moyen  d'une  permission  taxée, 
tous  les  épiciers  vendroient  du  sel. 

Il  est  temps  de  résumer.  Quel  que  soit  le 
jugement  porté  sur  le  mode  nouveau  que 
nous  proposons ,  pour  percevoir  en  France 
l'impôt  sur  le  tabac  ,  en  en  rendant  le  com- 
merce libre  ;  quel  que  soit  le  paiti  qu'on 
prenne  à  cet  égard ,  il  sera  toujours  vrai  que 
cette  branche  de  commerce  est  au  rang  des 
plus  importantes  pour  la  France  et  pour  les 
Etats-Unis. 

Pour  ne  laisser  à  cet  égard  aucun  doute  , 
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(  i  )  Tel  cith  Uîcrc ,  par  exemple. 
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nous  ol)scrv(îrons  qu'avant  la  révolufion  de 
rAm(';ri([ue  An^loise  ,  l'Angleterre  recevoit , 
année  commune ,  environ  cent  mille  bou- 
cauts  de  tabac  ,  dont  dix  mille  suffisoient  à 
sa  consommation  intérieure,  et  quatre-vingt 
dix  mille  entroient  dans  ses  échanges  avec 
la  France ,  la  Russie ,  l'Allemagne ,  la  Flandre 
et  même  le  Canada.  Le  loVd  vShefiîeld  fait  du 
tabac  le  principal  article  du  commerce  amé- 
ricain. 

On  ne  voit  pas  s'échapper  uji  objet  de 
trafic  aussi  considérable ,  sans  faire  des 
efforts  ,  soit  pour  le  retenir  ,  soit  pour  le 
rappeler.  Aussi  l'Angleterre  vient-elle  ,  pour 
faciliter  l'entrepôt  du  tabac  américain  dans 
ses  douanes,  de  supprimer  les  droits  con- 
sidérables qu'on  y  exigeoit  ci-devant  à  leur 
entrée.  Le  négociant  importeur  de  cette 
production  est  maintenant  admis  à  l'y  dé- 
poser ,  en  donnant  simplement  caution  du 
paiement  des  droits ,  sur  ce  qui  sera  destiné 
à  la  consommation  intérieure. 

Cette  conduite  sage  des  Anglois  doit  en- 
gager toutes  les  nations  qui  peuvent  ouvrir 
ïin  commerce  direct  avec  les  Etats-Unis  ,  à 
enchérir  sur  les  commodités  et  les  facilités 
olfertes  par  les  entrepôts  anglois  ;  car  un 
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peuple  libre  est  plus  aisément  rebuté  que 
tout  autre  par  les  (jénes  fiscales. 

Mais  si  le  commerce  du  tabac  n'est  pas 
rendu  libre  en  France  ,  toutes  les  facilités 
actuellement  oflertes  à  l'importation  de 
cette  feuille  ,  ne  produiront  aucun  effet; 
leur  succès  ,  si  même  elles  en  ont ,  ne  sera 
que  momentané,  et  tous  les  essais  par  les- 
quels on  voudra  concilier  les  intérêts  du 
commerce  françois  avec  ceux  du  mono- 
pole (i)  ,  seront  infructueux,  ineliîcaces  ; 
nous  l'avons  démontré. 

!Nous  avons  démontré  que  le  monopole 
s'oppose  aux  échanges  recbercbés  et  suivis; 
qu'il  écarte  do  la  spéculation  générale  les 
objets  dont  il  s'est  rendu  maître. 

Nous  avons  démontré  que  la  liberté  ne 
renchérira  point  le  tabac  ;  qu'elle  tend  a  le 
perfectionner  ;  qu'elle  procurera  ,  dans  sa 
manipulation  ,  des  économies  qui  permet- 

(i)On  pajt  mettre  nu  rang  de  ces  effets,  la  prime  de 
24  liv.  que  la  ferme  est  convenue  d'ac(^order  par  tonneau  de 
marchandises  fran^oises,  exportées  en  retour  par  les  vais- 
seaux américains  qui  apportent  le  tabac.  Il  en  est  de  même 
de  cet  engagement  qu'elle  a  pri^  d'acheter  des  particuliers 
autres  que  M.  Morris',  une  certaine  quantité  de  tabacs. 
Vains  palliatifs  ! 
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tront  de  le  livrer  à  un  prix  plus  bas  que 
celui  de  la  ferme  ;  et  que  par  conséquent 
le  débit  s'en  étendra  davantage.  Nous  croyons 
avoir  démontré  la  possibilité  de  concilier 
tous  ces  avantages  avec  le  revenu  actuel  de 
l'Etat ,  même  d'augmenter  ce  revenu ,  en  im- 
posant un  léger  droit  d'entrée  sur  le  tabac 
en  feuille  ,  un  droit  plus  fort  sur  sa  fabri- 
cation ,  et  un  plus  fort  encore  sur  son 
débit. 

Addition  à  l'article  du  tahac^  par  M,  Cla- 

vibre, 

La  question  de  l'impôt  à  mettre  sur  le  ta- 
bac ,  et  de  la  manière  de  la  régir  ,  ayant  été 
agitée  à  l'assemblée  nationale ,  M.  Clavière 
a  cru  devoir  ,  pour  jetter  quelque  lumière  sur 
ce  point ,  réimprimer  l'article  qu'on  vient  de 
lire.  Il  y  a  ajouté  des  réflexions  importantes  et 
nouvelles.  Nous  en  extrayons  celles  qui  nous 
ont  paru  de  nature  à  pouvoir  complé»^er  l'ins- 
truction sur  cet  article.  Il  y  parle  d'abord  de 
la  libre  culture  du  tabac  en  France  ,  réclamée 
par  diverses  provinces  ,  et  violemment  con- 
testée par  d'autres.  M.  Clavière  s'élève  contre 
les  prohibitions  absolues  de  culture. 

Elles  violent  le  premier  privil^^e  de  la  pro- 
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prjété,  le  motii  le  plus  évident  du  contrat 
social.  Le  citoyen  doit  des  contributions  à 
la  chose  publique ,  mais  il  doit  pouvoir  faire 
à  ses  risques  ,  ce  qu  il  veut  de  son  champ. 
L'empêcheriez  -  vous  de  le  laisser  inculte  , 
QU  de  le  couvrir  de  plantes  sans  valeur  em. 
aucun  pays  ?  Non.  Mais ,  dira-t  -on ,  son  in- 
térêt nous  préserve  de  cet  abus.  .  :  Eh  !  si  la 
culture  du  tabac  est  ruineuse,  ou  moins  avan- 
tageuse que  celle  des  productions  nourri- 
cières ,  pourquoi  voulez-vous  qu'on  s'obstine 
à  cultiver  du  tabac  ?..  On  vous  parle  de 
l'ignorance  du  cultivateur;  des  fautes  f[u'une 
cupidité  mal  entendue  lui  fait  commettre. . . 
Mais  qui  sont  ceux  qui  ,  le  plus  souvent , 
tiennent  ce  langage  ?  Des  hommes  dont  les 
idées  habituelles  se  sont  formées  sous  le  des- 
potisme ou  l'aristocratie  L'un  et  l'autre  ne 
pouvant  justifier  leur  gouverr.ement  que  sur 
l'ignorance  du  grand  nombre  ,  la  supposent 
sans  cesse  ;  c'est  toujour:  leur  cheval  de  ba- 
taille; et  dans  la  crainte  cpTil  ne  leur  man- 
que ,  ils  ont  grand  soin  de  faire  la  guerre  la 
plus  persévérante  à  tous  les  moyens  d'instruc- 
tion. En  matière  de  fortune  ,  rien  n'éclaire 
les  hommes  coTume  leur  intérêt  ;  il  impose 
«ilence  a  la  j)Lupart  des  causes  do  nos  er- 
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reurs  ,  et  la  lumière  ,  à  cet  égard  ,  plus  qu'à 
tout  autre ,  entre  aussi  promptement  sous 
le  chaume  du  cultivateur  ,  que  dans  le  cabi- 
net des  philosophes. 

Laissez  à  chacun  de  nous  le  soin  de  de- 
mander à  la  nature  li  plante  dont  il  at- 
tend le  plus  de  profits  ;  contentez-vous  de 
counoitre  celles  qui ,  n'^  convenant  point  à 
notre  économie  rurale  ,  peuvent  devenir 
un  paiement  que  l'étranger ,  qui  les  obtient 
de  son  sol  avec  moins  de  désavantage  que 
nous  du  nôtre  ,  pourra  vous  faire,  en  écliau- 
ge,  de  ce  que  vous  cultiverez  ou  fabriquerez  à 
meilleur  marché  que  lui.  Contentez  -  vous 
d'observer  jusqu'à  quel  point  il  faut  imposer 
ces  productions  étrangères  ,  pour  remphr 
îe  double  but  de  créer  une  branche  de  re- 
venu public  peu  onéreuse,  et  de  favoriser 
par  cela  même  la  culture  des  objets  qui  con- 
viennent le  mieux  à  notre  sol ,  et  à  notre  po- 
pulation. Fiez-vous  ensuite  à  cette  faveur, 
pour  écarter  de  nos  champs  les  productions 
qui  ne  rassurent  point  la  sociéti)  entière,  sur 
le  premier  de  ses  besoins,  celui  de  subsister. 
Le  cultivateur  a  bientôt  fait  les  compan;:- 
sons  qui  Féclaireut  ;  il  voit  bientôt  ce  qu'il 
doit  attendre  iVun  fruit  toujours  et  par-tout 

nécessaire , 


fière,  s'.ir 
subsister, 
lompam'- 

|t  ce  qiui 

par-tout 

Icossaire , 
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nécessaire  ,  dont  la  culture  est  aisée,  que 
l'inip 5t  ne  grève  point  dans  ses  mains  ;  et 
ce  qu'il  doit  redouter  d'une  production  ,  qui 
joint  aux  soins  et  aux  dépenses  que  sa  cul- 
ture exige  ,  le  désavantage  de  n'être  qu'una 
superfluité  ,    et  d'avoir  à  payer  ,  avant  qu'il 
puisse  en  retirer  du  profit  ,  un  impôt  d'au- 
tant plus   considérable  ,  que  le  champ   où 
croît  le  fruit  nécessaire ,  est  moins  imposé. 
D'ailleurs  ,  on  ne  doit  pas  se  le  dissimuler; 
il  est  des  produits ,  au  moyen  desquels  on 
obtient  avec  avantage  les  subsistances  mêmes 
dont  on  ne  peut  pas  se  passer.  Nos  vins, 
nos  huiles ,  nos  soies ,  nos  lins  ,  et  d'autres 
de   nos   productions  indigènes,    sont -elles 
autre  chose  que  des  objets  de  culture  qu'il 
fauclroit   restraindre  ,   ou   même  prohiber  , 
si  Ton  se   gouvernoit  par  la  crainte  de  ne 
pas  recueillir ,  sur  son  sol ,  assez  de  grains 
pour  tous  ses  habitans  ?  Si  cette  inquiétude 
étoit  fondée ,  qui  oseroit  vivre  au  milieu  de 
la  Hollande  ?  qui  ne  craindroit  pas  de  voir 
périr  à  tout  instant  ces   petits   états  ,  dont 
la  population  est  excessive  ,  et  la  prospérité 
constante  ,  quoique  nourris  presqu'entière- 
meut  par  les  produits  d'un  sol  étranger  ? 
C'est  Je  travail ,  le  commerce  et  l'aisance  qui 
Tojue  IIL  Y 
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par-tout  assurent  les  subsislances  ,  quelles 
que  soient  les  productions  que  linîérét  du 
cultivateur  le  porte  à  préféier.  L'Arii^leteire 
redoute- t-elle  que  les  prairies  nëccssairf  s  à 
son  immense  commerce  de  cJievaux,  dévo- 
rent ses  cliamps  ?  songe -t- elle  à  proscrire 
*cs  nombreux  haras  ,  dont  les  produits  , 
vendus  au  dehors,  peuvent  lui  amener  du 
bled  ? 

Elle  est   d'ailleurs   bien  absurde  ,   cette 
crainte  qui  fait  déjà  voir  à  quelques-uns  de 
nos  orateurs  ,  la  France  entière  couverte  de 
tabacs.  .  .  .  Voit-on  que  les  campagnards , 
les  plus  lents  de  tous  les  hommes ,  embrassent 
les   spéculations    nouvelles ,   avec   l'avidité 
â\in  agioteur?   Non.  Ils  commencent,  ils 
essayent  ,  et  si  leurs  5;uccés  les  enhardissent , 
de  quoi  vous  plaindriez- vous  ?  Ils  ont  doublé 
leurs  épis  de  bled  ,  en  acquérant  de  quoi  en. 
payer  au  dehors  deux  fois  autant  que  leurs 
champs   n'en  auroient  produit. 

Si  vous  parvenez  à  soumettre  l'impôt  sur 
le  tabac  à  un  régime  qui  anéant'sse  la  con- 
trebande, les  cultivateurs  de  ces  provinces 
seront  sans  doute  «tppelés  à  d'aatres  cal 
culs;  car  il  est  probable  que  ]a  contrebande 
favorisoit  chez  elles  le  produit  du  tabac; , et 
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fii  néani^oins  elles  persévèrent  dans  cette 
culture  ,  croyez  qu'elle  leur  convient  ,  et , 
par  cela  mémo ,  à  l'empire  dont  elles  font 
partie  ,  puisque  tout  l'empire  n'est  qu'une 
grande  société ,  aux  profits  de  laquefle  nous 
sommes  tous  participans. 

Je  n'en  pense  pas  moins  que  Ift  culture 
du  tabac  ne  convient  pas  à  la  France,  tant 
que  son  commerce  existera  ;  qu'il  est  sage 
de  le  délivrer  de  ses  entraves ,  et  qu'il  nous 
apportera  cette  feuille  de  ces  contrées  où  le 
sol  ,  trop  riche  ,  a  besoin  de  la  succion  des 
plantes  voraces ,  comme  les  tempéramens 
sanguins  ont  besoin  de  la  saignée.  On  a  ac- 
quis à  cet  égard  des  informations  qui  méri- 
tent une  grande  confiance. 

Sera-ce  dans  cet  état  de  choses  que  la 
France ,  éclairée  par  ses  administrations  in- 
térieures ,  ce  chef-d'œuvre  du  bon  sens  y  sa 
livrera  à  la  culture  du  tabac  ?  Ont-ils  pensé,, 
ces  hommes  qui  font  leur  scienc<^  de  la  pré- 
tendue ignorance  du  peuple  ,  que  depuis  la 
révolution,  des  milliers  de  François  ont  ap- 
pris à  lire?  Ont-ils  pensé  que  les  cultivateurs^, 
ayant  choisi  eux  -  mêmes  leurs  couseiljlerj 
économiques ,  ils  les  écouteront  ?  •     , 

Oui  ,  la  culture  du  tabac  ne  peut  pas  éttf 
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France 
tecommandëe  aux  François  sur  leur  sol  ;  et 
puisqu'il  faut  des  impôts  ,  on  ne  fait  aucun 
tort  à  la  généralité  des  citoyens  ,  en  étendant 
l'impôt  du  tabac  sur  les  terres  du  royaume 
où  le  propriétaire  voudroit  en  planter.  Il 
suffira,  pour  tout  concilier,  que  cet  impôt 
^dit  au  moins  égal  au  droit  d'entrée  sur  les 
tabacs  étrangers  ;  parce  que  dès  que  nul  ne 
pourroit  fabriquer  du  tabac  ,  ni  le  débiter  sans 
permission,  sous  peine  d'une  grosse  amende, 
il  est  clair  que  les  tabacs  franc^ois  seroiem 
vendus  aux  fabricans  autorisés  par  des  per- 
fnissions  ;  à  moins  que  le  cultivateur  lui^ 
même  ne  trouvât  bon  d'acquérir  une  patente 
de  fabricant. 

Cest-ià,  je  pense,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
Conserver  l'impôt  sur  le  tabac ,  et  pré-erver 
nos  terres  de  cette  culture ,  reconnue  rui- 
neuse dans  les  contrées  d'Amérique  ,  dont 
elle  a  fait  un  des  principaux  produits  ;  car  je 
né  pense  pas  que  l'on  veuille  étendre  la  per- 
'feCtion  de  la  fiscalité  sur  un  cultivateur  qui , 
éé'bornant  à  quelques  plants  de. tabac,  qu'il 
'mknipuleroit  lui-même  pour  son  usage  ,  ne 
*J>(ynrrdit  jamais  faire  un  grand  tort  au  revenu 
public.  Ces  sortes  de  manipulations  domes- 
'tiques  disparoissént  oi'dinaireiticiit   devant 
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le  peu  d'économie  qu'elles  procurent ,  et  la 
mauvaise  qualité  du  tabac  qui  en  résulte.  Il 
n'y  aura  que  les  fabriques  montées  qui  méri- 
teront l'attention  du  fisc. 

Cela  posé  ,  la  division  de  l'impôt  que  jo 
propose  ,  mérite  l'attention  des  législateurs. 
L'impôt  sur  le  tabac  est ,  ce  me  semble ,  celui- 
qui  se  prête  le  mieux  au  régime  le  plus  doux 
des  licences ,  ou  permissions  de  vendre  cer- 
tains objets  qui  peuvent  supporter  un  ii:np6t 
considérable  ,  mais  qui  ne  se  prêtent  à  l'impôt 
dans  un  pays  libre  ,  qu'autant  que  sa  per- 
ception est  exempte  de  procédés  trop  inju- 
rieux à  la  liberté.  Ces  permissions  sont ,  sii 
l'on  veut ,  une  sorte  de  privilège  exclusif  ; 
mais  dès  qu'il  faut  des  impôts  ,  l'usage  d'une 
superfluité  imposée  ne  devient-il  pas  aussi 
un  privilège  en  faveur  de  celui  qui  en  paie; 
l'impôt  ?  '.,...  ,. 

Un  privilège  est  odieux  lorsqu'il  n'est  ac- 
cordé qu'à  une  seule  compagnie  ou  à  un  sQul 
individu  :  c'est  alors  un  monopole  :  mais  un 
impôt  converti  en  une  permission  de  vendre 
un  certain  objet  imposable  ,  moyennant  un 
prix  quelconque  ,  payé  par  toute  personne 
qui  veut  obtenir  cette  permission ,  n'est  plus 
qu'un  ^ode  de  perception  de  l'impôt ,  qui  ^ 
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eil  certain  cas  ,  est  prëfërable  à  toute  autre. 

Il  l'est ,  sur -tout  ,  lorsque  les  contreve- 
iiâns  peuvent  être  contenus  par  une  amende, 
et  que  les  acquéretirs  de  la  permission  de 
fabrfrjuer  et  de  vendre  ,  deviennent  des  sur- 
veillans  naturels  et  suffisans  ,  pour  éviter 
lies  contraventions  ,  et  conserver  l'impôt  (\ 
là  chose  publique  ,  sans  gardes ,  ni  moyens 
odiéiix. 

Ôt" ',  non  -  seulement  le  tabac  se  prête  h 
ce  genre  d'impôt ,  mais  il  est  d'autres  objets 
qui  pourroient  être  assujétis  au  même  ré- 
girnè;  tels  ,  par  exemple,  que  le  droit  de 
bôûcbon ,  de  vendre  des  liqueurs  fortes ,  de 
tenir  café ,  etc.  ;  toutes  choses  qui  ne  sont 
pas  ,  si  l'on  veut ,  Id  meilleure  maniéré  d*lm- 
poser  ,  mais  qui ,  en  atl«^ndantle  degré  d'ins- 
truction et  de  philosophie  nécessaire  pour 
nous  conduire  au  meilleur  impôt,  sont  moins 
à  charge  que  l'impôt  territorial.  • 

Les  licences  rie  sont  pas  le  moyen  d'ob- 
tenir un  droiture  sur  Ir  chose  qu'elles  per- 
mettent de  fabriquer  et  de  vendre  ;  mais 
C  est  précisément  ce  qui  les  rend  rwecomman- 
clables  \  jusqu'à  ce  que  l'on'  coniVoîssè  mieux 
lé^vrai  système  de  cette  avancé  raciale ,  quô 
yocîieux  mot  d'impôt  fait  redcufer.'  En  ob^ 
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servant  de  modérer  le  prix  de  la  licence  , 
l'industrie  trouve  bientôt  le  moyen  de  le 
cendre  encore  plus  léger.  Supposons  ,  par 
exemple  ,  qu'on  voulut  imposer  vip.gt  sols 
sur  chaque  chapeau  ,  et  qu'on  voulut  per- 
cevoir cet  impôt,  non  sur  le  chapeau  même, 
mais  sur  la  liberté  de  le  fabriquer;  que  le 
prix  de  la  permission  fût  réglé  par  le  nombre 
de  ces  tables  incliuées ,  qui  servent  à  faire 
les  chapeaux ,  et  que  la  quantité  de  chapeaux 
fût  estimée  à  cent  pour  chaque  table;  il  est 
clair  que  si  un  ouvriei  diligent  en  fait  plus  de 
cent,  il  paiera  ,  par  cela  même  ,  moins  de 
vingt  sols  sur  chaque  chapeau.  Je  cite  cet 
exemple ,  uniquement  pour  rendre  sensible 
l'avantage  des  licences  ;  car  il  en  est  d'ailleurs 
comme  de  tout  impôt  ;  on  peut  en  faire  une 
mauvaise  application. 

Mais  comment  entrera-t-on  dans  le  ré- 
gime que  je  propose  ?  Il  existe  des  fa- 
briques de  tabac  ,  des  entrepôts  ,  et  des 
débitans  qui  déjà  sont  assvqétis  à  une  régie 
quelconque.  Là  on  doit  trouver  toutes  les 
lumières  et  les  secours  dont  on  peut  avoir 
besoin  ;  et  comme  les  fermiers  actuels  de 
l'impôt  du  tabac  ,  n'ont  aucun  intérêt  à  se 
refuser  à  un  nouveau  régime  ;  comme  eu  tout 

V4 


Pip^pi 


4.  < 


-■y 


iï:. 


'-■  h 


5i2  De     là    France 

ëtat  tle  cause,  le  leur  est  dévoué  à  la  des- 
truction ,  j'ose  croire  qu'ils  devroient  exa- 
miner eux-mêmes  mon  opinion  sur  le  tabac  : 
car,  moyennant  que  l'impAt  se  divise  ,  et 
que,  par  ce  moyen,  le  tabac  devienne  mar- 
chand le  plus  qu'il  est  possible ,  et  il  le  de- 
viondroit  s^'i rement ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
la  compa;;,iîie  des  fermiers  ne  traiteroit  pn« 
avec  la  nation  ,  pour  devenir  le  régisseur 
p,énéralde  l'impAtsur  le  tabac,  sous  la  forme 
que  je  propose;  forme  assujétie  aux  décrets 
de  l'assemblée  nationale,  et  qu'il  ne  seroit 
pas  dans  leur  pouvoir  de  changer  ;  forme 
qui  exigeroit ,  sur-tout ,  qu'on  ne  limitât  pas 
le  nombre  des  permissions  ,  du  moins  celles 
do  dèhitnns  ,  et  qu'on  en  modérék  le  prix 
le  plus  possible;  car  il  faut,  dans  ces  sortes 
d'entreprises  ,  compter  pour  beaucoup  les 
prr;grès  de  l'industrie  qu'on  se  propose  de 
fiîire  naître  ;  forme  enfin  ,  qui  interdiroit  aux 
ré^',':i.seur.^  de  l'impôt  tout  commerce  ,  toute 
fabrication  et  tout  débit  du  tabac  à  leur 
prîïfit.  • 

Je  dois  encore  observer,  que  si  l'impôt  sur 
le  tabac  est,  de  sa  nature,  un  de  ceux  qui 
présentant  le  moins  d'inconvéniens  ,  on  ne 
sauroit  trop  tôt  le  décréter.  Les  incertitudes 
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gur  ce  point  donnent  lieu  à  des  spéculations 
qui  prolongent  le  désordre.  La  question  de 
savoir  à  combien  s'élèveront  les  dépenses  pu- 
bliques ,  est  étrangère  à  cet  impôt.  Quelles 
que  soient  ces  dépenses ,  il  est  heureux  de 
pouvoir  leur  appliquer  tout  ce  que  pourra 
rendre  le  tabac  sous  une  forme  d'imposition, 
qui  ne  sera  ni  vexatoire  ,  ni  abusive.  D'ail- 
leurs ,  n'est-il  aucune  branche  de  revenu  à 
supprimer  ?  A  cette  question  ,  tout  bon  Fran- 
çois n'élève-t-ilpas  un  cri  d  indignation  contre 
les  loteries  ?  Je  le  répète,  Timpôtsurle  tabac 
ne  peut  être  heureusement  remplacé  que 
dans  un  système  duquel  nous  sommes  loin  ; 
ainsi  ,  il  n'est  presqu'aucun  des  impôts  dont 
vous  vous  occupez  ,  qui  puisse  lui  être  pré- 
féré. Les  patriotes  doivent  donc  se  tenir  à 
cet  égard  sur  leurs  gardes.  Après  les  avoir  in- 
duits à  ne  pas  décréter  la  libre  culture  du 
tabac ,  laquelle  seroit  soumise  à  cet  impôt 
particulier,  on  pourroit  se  plaire  à  les  voir 
s'égarer  dan^  des  choix  d'impositions  bien 
plus  critiques  que  ne  peut  jamais  l'être  un 
droit  sur  l'entrée  ,  la  fabrication  et  le  débit 
du  tabac. 

En  vous  parlant  du  tabac  américain  ,  on 
a  dit  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale , 
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que  son  peu  de  valeur  empêche  qu'on  ne  vous 
l'apporte,  parce  que  son  produit  est  trop 
chctifpour  acheterdequoi  charger  en  retour 
le  vaisseau  qui  vous  l'apportera.  Eli  !  le  vais- 
seau lui-môme  vous  restera.  Vous  avez  be- 
soin qu'on  vous  en  fabrique  ;  la  plus  riclie 
des  industries  ,  c'est  celle  du  voiturier;  et 
vous  n'êtes  pas  en  état  de  voiturcr  par  vos 
propres  productions,  tant  la  iiscalit(^  vous  a 
fi  it  de  maux  (i)  !  Lisez  l'ouvrage  peu  volu- 
mineux, dont  j'extrais  l'article  tabac  \  lisez  la 
section  9  sur  les  'vaisseaux  ,  construits  en 
Amérique ,  pour  cire  'vendus  ou  pris  à  fret, 
et  fermez  l'oreille  à  tous  ces  dépréciatours 
de  vos  relations  avec  l'Amérique  ;  ils  ne  s'ap- 
perçoivent  pas  qu'ils  prennent  le  cercle  de 
leurs  idées  pour  celui  de  l'univers. 


(i)  J'ai  sous  Ici  yeux  un  état  des  opérations  à  Ham- 
bourg. La  France  ,  qui  paroîi  n'avoir  pas  songé  à  son  com- 
merce du  nord  ,  dans  les  dernières  discussions  relatives  à 
l'Espagne,  importe  à  Hambourg  pour  plus  de  5 o  millions 
de  marchandises  sur  i6t  navires,  dont  quinze  seulement 
sont  françois.  L'importation  angloise  ne  monte  qu'à  14 
ou  15  millions.  Elle  occupe  226  navires,  dont  200  sont 
anglois. 
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PÉ  CHERI  ES,  HUILES  DE  BALEINE,  CHANDELLES 
DE  SPERMACETI  ,  CCC, 

Par-tout  où  la  propri<'i(^'  sera  nssurë.e  ,  par- 
tout où  flos  loix  l)arl)arcs  n'aviliront  pas  les 
hommes ,  ils  se  multiplieront  en  proportion 
des  subsistances. 

C'est  une  véritt^  prouvée  par  Vliistoire.  Il 
n'est  cpi'une  tyrannie  absurde  <[ni  puisse  ar- 
rêter la  fécondité  de  l'espèce  humaine  dans 
les  lieux  où  les  subsistances  abondent ,  et 
sont  peu  coûteuses. 

Et  que  manque-t-il  aux  états  où  la  popula- 
tion est  nombreuse ,  où  tout  concourt  à  son 
accroissement  ?Sile  gouvernement  y  éprouve 
des  besoins  subits ,  combien  le  fardeau  n'en 
est-il  pas  léger  et  facile  à  supporter ,  quand 
il  se  distribue  sur  tant  de  têtes  ? 

Quel  besoin  a-t-on  alors  de  l'art  ténébreux 
et  menteur  de  la  fiscalité,  lorsqu'on  a  le  se- 
cret de  la  population  ?  Et ,  encore  une  fois  , 
quel  est-il  ce  secret  ?  Respectez  la  dignité  de 
l'homme,  soyez  justes,  et  ne  gênez  point  , 
par  des  entraves ,  la  reproduction  des  den- 
rées.  Subsistance   aisée  ,   population  nom- 
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breuse  ;  voilà  l'invariable  système  de  la  na- 
ture. 

Entre  les  subsistances  que  la  nature  a  pro- 
diguées aux  hommes ,  le  poisson  est  une  des 
plus  abondantes  ,  des  plus  faciles  à  se  pro- 
curer ,  et  des  plus  propres  à  entretenir  leur 
Vigueur  et  leur  santé  (  i  ).  Par  quel  fatal  pri- 
vilège cette  nourriture  n'est-elle  en  France 
que  le  partage  du  riche  ?  Pourquoi  ne  voit- 
on  pas  le  poisson  abonder  par-tout  où  ce 
tribut  de  la  mer  pourroit  arrivera  sans  s'al- 
térer ,  et  sans  être  chargé  des  frais  d'un  trans- 
port trop  lointain  ?  On  sait  si  bien  qu'il  est 
avantageux  pour  un  état ,  d'appeler  chez  soi , 
et  pour  toutes  les  classes  d'hommes  ,  l'abon- 
dance et  la  variété  des  comestibles  ,,  d'où 
qu'ils  viennent ,  quelle  qu«  soit  leur  nature  , 
pourvu  qu'ils  soient  sains  et  à  bas-prix  ;  pour- 
quoi s'écarter  de  cette  règle  politique  à  l'égard 
du  poisson ,  de  cet  aliment  que  la  nature  re- 
produit par-tout  avec  tant  de  fécondité  ?  Quels 
que  soient  les  motifs  qui  peuvent  le  repous- 


(i)  Telle  est  la  puissante  influence  sur  la  population  de 
l'abondance  des  subsistances  ,  et  sur-tout  de  celle  du  pois- 
son ,  que  c'est  à  e!le  principalement  que  l'empire  de  la 
Chine  doit  le  nombre  incroyable  de  ses  habicans. 
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ser ,  en  le  surchargeant  de  droits  ,  ils  ne 
peuvent  être  que  le  fruit  d'une  ignorance 
blâmable. 

Pleinement  convaincus  du  bien  qui  doit 
résulter  pour  l'humanité  ,  de  l'abondance  des 
denrées ,  et  de  la  facilité  de  faire  naître  cette 
abondance ,  en  recevant  de  chaque  nation 
le  superflu  que  la  nature  lui  a  prodigué  plus 
qu'à  une  autre  ,  nous  nous  garderons  bien 
de  copier  le  système  étroit  du  lord  Shefileld, 
à  l'égard  des  pêcheries.  Il  convient  que  les 
Américains  ,  libres  réunissent  pour  la  grande 
pèche,  des  avantages  naturels,  contre  lesquels 
il  est  impossible  aux  Européens  de  lutter. 

En  effet,  ils  sont  voisins  des  parages  où  les 
grands  poissons  abondent  ;  ils  ont  donc  moins 
de  chemin  à  faire  ,  et  par  conséquent  moins 
de  dépense  à  faire.  S'ils  éprouvent  des  acci- 
dens ,  ils  sont  bientôt  réparés  ;  toutes  leurs 
opérations  sont  plus  promptes  et  plus  sures  ; 
ayant  une  plus  grande  connoissance  de  ces 
mers  ,  ils  sont  exposés  à  des  risques  moins 
grands  ;  enfin  ,  le  peu  de  chemin  qu'ils  ont 
à  faire  leur  assure  des  provisions  plus  fraî- 
ches (  1  ) ,  et  les  met  à  portée  de  les  renou- 

(i)  L'avantage  des  Américains  est  tel ,  qu'ils  fournissent 
de  vivres  les  pêcheries  sédentaires  des  Anglois.  Seloa  le 
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veller  plus  souvent;  leurs  pécheurs  jouissent 
par  conséquent  d'une  santé  plus  constante  ; 
ils  ont  plus  de  vieux  officiers  et  matelots  dans 
leurs  équipages  :  que  d'avantages  précieux 
pour  la  grande  péclie  I 

Les  Anglois  ont  bien  peu  de  ces  avantages  ; 
les  François  n'en  ont  presque  aucun.  ;Mais 
doit-on  conclure  de  cet  ordre  de  choses ,  avec 
le  lord  Sheffield,  qu'il  faille  charger  de  droits 
le  poisson  américain,  afin  de  soutenir  la  pè- 
che nationale  contre  cette  concurrence  ?  La 
nature  des  choses  dicte  à  la  France  un  conseil 
plus  sur  et  plus  avantageux.  Le  poisson  nour- 
rit ;  ce  qui  nourrit  féconde.  Si  l'Américain 
pèche  à  moins  de  frais  que  le  François  ,  tant 
naieux  pour  le  François;  le  poisson  sera  plus 
abondant  et  à  plus  bas  prix  en  France.  Que 
le  gouvernement  soit  assez  éclairé  pour  lui 
ouvrir  ses  ports  ;  l'Américain  y  apportera  le 
poisson  ;il  se  payera  en  productions  ,  ou  du 
sol  ou  de  l'industrie  françoise  ;  et  la  popula- 
tion ,  que  cette  abondance  et  ce  bas  prix  fa- 
voriseront ,  augmentera  les  produits  de  cettô 
même  industrie. 
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colonel  Champion  ,  ceux  d'Europe  sont  plus  chers  et  moins 
bons  ;  la  différence  en  faveur  des  Américains ,  est  comme 
de  quatre  à  sept  j  et  cela  doit  être. 
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D'ailleurs,  ou  il  faut  renoncer  au  com- 
merce extérieur,  ou  il  faut  consentir  à  ce  que, 
des  deux  parts,  on  ait  quelque  chose  à  échan- 
ger. Vouloir  établir,  encourager  un  commerce 
avec  une  nation  étrangère ,  et  ne  lui  pas  laisser 
le  soin  de  fournir  ce  qu'elle  recueille  avec 
plus  de  facilités  ,  c'est  une  contradiction  ma- 
nifeste. La  politique  éclairée  du  commerce 
n'est  pas  d'en  envahir  toutes  les  branches  , 
mais  de  ne  faire  que  ce  qu'on  peut  faire , 
que  ce  qu'on  est  sûr  de  faire  mieux  et  à  meil- 
leur marché  que  tout  autre.  Ainsi,  puisque 
les  Américains  ont  le  poisson  sur  leurs  côtes , 
puisqu'ils  sont  dans  le  voisinage  de  Terre- 
Neuve  ,  laissons  à  leur  industrie  cette  bran- 
che que  la  nature  leur  donne  préférablement  5 
ne  la  leur  disputons  pas ,  d'abord  parce  que 
ce  seroit  en  vain  ,  et  ensuite  pfirce  que  la 
France  peut  -,  sans  pécher  ,  recueillir  plus 
avantageusement  le  fruit  des  pêcheries  ^amé- 
ricaines. 

Mais ,  dit  le  lord  Sheffîeîd  ,  il  faut  des  ma- 
telots pour  Li  marine  militaire  ;  la  pèche  en 
est  la  pépinière  :  donc  il  faut  soutenir  la 
pèche  ,  donc  il  ne  faut  consommer  de  poisson 
que  celui  que  nous  péchons  nous-mêmes; 
donc  les  primes  sont  nécessaires. 
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Sans  doute  que  les  matelots  se  forment  à 
la  pèche  ;  mais  ce  n'est  pas  en  jettant  des  filets, 
ou  des  hameçons  ,  en  curant  et  préparant  du 
poisson  ,  que  le;  matelot  se  forme  ;  c'est  en 
s'exerçant  souvent  et  long -temps  sur  le  vais- 
seau à  une  manœuvre  pénible  ;   c'est  en  vi- 
vant ,  pour  ainsi  dire  ,  au  milieu  des  écueils 
et  dans  des  mers  que  le  voisinage  ou  le  rap- 
prochement des  côtes  opposées  vendent  con- 
tinuellement dangereuses.  Or ,  cet  exercice 
de  vigilance ,  d'agilité  et  d'intelligence ,  le 
matelot  le  fait  dans  le  cabotage ,  et  en  péchant 
sur  les  cotes  de  son  pays.  Que  ce  cabotage 
soit  fréquent ,  que  cette  pèche  ne  soit  p  is 
découragée  en  France  ,  et  il  ne  sera  pas  né- 
cessaire ,  pour  former  des  matelots  ,  de  les 
envoyer  au  loin  pécher  du  poisson  qu'ils  ne 
peuvent  rapporter  qu'à  grands  frais  ,  dont  la 
consommation  est  par  conséquent  bornée, 
et  qui  nous  prive  de  l'avantage  inestimable 
de  recevoir  avec  abondance  celui  queles  Amé- 
ricains libres  peuvent  pécher  à  beaucoup 
moins  de  frais. 

Sans  doute  que  l'exercice  des  pèches  du 
Nord  forme  d'intrépides  matelots;  mais  il 
faut  consentir  à  cette  vie  si  dure  et  si  pénible. 
Or  ,  quand  la  nature  a  placé  l'homme  sous 
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un  climat  et  sur  un  sol ,  où  il  n'a  que  quelques 
pas  à  faire  dans  l'intérieur  des  terras  (  i  ) 
pour  y  trouver  une  occupation  exempte  de 

dangers,  et  beaucoup  moins  I^itiguante,  quand 
il  peut  gagner  son  pain  sous  un  ci,el  pur  et 
tranquille  ,  sur  la  terre  ;  comment,  s'il  rai- 
sonne ,  l'engagerez-vous  à  confier  sa  vie  k 
des  planches,  à  affronter  !es  mers  glaciales , 
à  s'exposer,  pendant  les  plus  L?aux  mois  de 
l'année,  aux  orages  perpétuels  qui  assié-^eut 
ces  bancs  poissonneux,  si  souvent  teints,  par 
k  plus  funeste  des  erreurs  ,  du  sang  euro- 
péen ? 

Par  des  primes ,  par  des  privilèges  ,  des 
prohibitions  ,  ou  des  surcharges  de  droits 
équivalentes ,  mises  sur  l'industrie  étrangère. 
Nous  répond-on  ;  on  nous  cite  TAngleterre 
en  exemple  ;  examinons  donc  cet  e-^emple. 

L'Angleterre  accorde  des  primes  assez  con- 
sidérables à  ses  pécheurs  ;  mais  les  inconvé- 
niens  et  les  abus  qui  les  suivent ,  en  rendent 
l'effet  presque  nuh  Ces  abus  sont  détaillés  , 


(i)  Les  François  ne  pèchent  qu'une  partie  de  l'anuçe;  la 
plupart  des  pêckeurs  sont  des  journaliers  attaches  à  la 
tcne ,  qui  la  quittent  au  mois  de  février  ,  et  revicr  nent 
ensuite  en  juillet. 
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d'une  manière  frafppante,c'ans  l'ouvrage nou- 
veau  de  M.  Andersen  ,  qui  a  pour  titre  :  y^n 
account  of  t/ie  présent  state  of  the  hehrides 
et  western  coast  of  scotlond ,  etc.  Les  princi- 
paux sont  les  suivans.  Dépenses  considé- 
rables et  inutiles  que  ces  primes  occasionnent 
à  ceux  qui  veulent  les  gagner  ;  il  faut  se 
jrendre  à  un  certain  port  ;  il  faut  que  l'équi- 
page soit  passé  en  revue  par  les  officiers  de 
ia  douane  ;  il  faut  que  le  bâtiment  com- 
plète sa  cargaison  ,  ou  passe  trois  mois  en 
mer  pour  la  compléter  ;  en  sorte  que  si  la 
première  semaine  lui  procuroit  les  neufs 
dixièmes ,  il  seroit  obligé  de  tenir  la  mer 
pour  l'autre  dixième.  Le  bâtiment  ne  peut 
prendre  d'autres  instrumens  que  ceux  propres 
à  la  pèche  ,  à  laquelle  la  prime  s'applique  ; 
il  ne  peut  décharger  le  produit  de  sa  pèche 
que  dans  un  certain  port  ;  il  a  des  formalités 
générales  à  remplir  pour  le  sel  qu'il  emporte, 
qu  il  rapporte  ;  il  est  exposé  à  des  vex;itions 
de  la  part  des  douaniers  ,  à  des  procès  qu'il 
est  obligé  de  soutenir  dans  des  tribunaux  fort 
éloignés  de  ses  foyers.  Qu'onjuge  si  un  pauvre 
pécheur  peut  s'exposer  à  tous  ces  inconvé- 
niens  ;  et  voilà  ce  qui  a  fait  décliner  les  pê- 
cheries ,  sur-tout  celles  ^'Ecosse  ;  voilà  ce 
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qui  adonné  tant  d'ascendant  aux  Hollandois, 
qui  cependant  n'ont  point  de  primes  ;  voilà 
ce  qui  rend  toutes  les  primes  inutiles.  On 
copie  cet  usage  de  primes  dans  les  autres 
gOLivernemens  ;  on  y  attac lie  les  mêmes  diffi- 
cultés ,  et  on  est  tout  étonné  que  les  chose* 
n'en  aillent  pas  mieux. 

Quand  d'ailleurs  les  Anglois  auroient  quel- 
ques succès  en  encouragean:  les  pêcherie^i 
dans  les  primes,  la  France  devroit  elle  se 
laisser  séduire  par  cet  exemple?  Les  circons- 
tances sontdifférentes  entre  ces  deux  nations. 
Les  Anglois  ont  plus  de  motifs  de  se  livrer  à 
la  vie  maritime  ;  ils  y  sont  même  nécessités 
par  leur  situation,  et  cette  nécessité  n'existe 

pas  pour  la  France.  , 

Quand  on  parle  de  primes  >  pour  encoura- 
ger la  pèche  nationale  de  poisson  ,  on  ouhlia 
qu  il  s'agit  ici  de  suhsis  tances  ;  que  ces  moyens 
forcés  les  renchérissent  ;  que  dès-iors  leur, 
consommation  est  bornée ,  et  leur  effet  res- 
traint  j  qu'en  f<?rg^nt  ainsi  la, nature  ,  c'eît 
aux  dépens  de  la  population  ;  car ,  par  ce  ré-? 
gime  barbare ,  vous  tuez  des  hommes  ,  au  lieu 
d'en  produire  jifindis  que  laissant  venir  dans 
vo>  ports ,  avec  abondance ,  le  poisson  de  tous 
ceux   qui  n'ont  pas  mieux  à   faire    qu'à  la 
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pécher ,  vous  accroissez  infailliblement  votre 
•population. 

D'ailleurs  ces  primes  et  toutes  ces  autres 
faveurs  avec  lesquelles  vous  voulez  lutter 
rentre  la  vature  des  choses  ,  sur  qui  se  ré- 
pandent-elles? Est-ce^individu  même  dont 
TOUS  voulez  faire  un  matelot  qui  en  proilte? 
Ne  vous  y  trompez  pas  ,  elles  sont  la  proie 
de  ce  navigateur ,  qui  ne  sort  de  son  cabinet 
que  pour  se  promener  sur  la  terre  ,  ou  sur 
les  bords  de  la  mer.  Il  commence  par  faire 
sa  part,  et  soyez  assuré  que  le  gage  qu'il 
offrira  aux  journaliers,  pour  manœuvrer  dans 
sa  périlleuse  entreprise ,  sera  taillé  parla  par- 
cimonie. Ainsi  votre  but  est  manqué. 

Si  vous  avez  absolument  besom  de  matelots 
qui  fassent  leur  noviciat  autour  des  écueils  de 
Terre-Neuve ,  et  dans  les  mers  du  nord ,  un 
moyen  plus  simple,  moins  coûteux ,  plus  sur , 
et  sur-tout  exempt  de  fâcheuses  conséquen- 
ces ,  s'offre  pour  les  former.  Choisissez  dans 
d'honnêtes  familles  des  jeunes  gens ,  robustes, 
intelligens  ;  assurez-leur  une  récompense 
personnelle ,  si ,  après  un  certain  nombre  de 
voyages  ,  faits  sur  des  vaisseaux  pécheurs , 
ils  en  rapportent  des  certificats  de  bonne 
conduite  et  d'expérience  acquise  par  le  tra- 
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vail.  OMigez-les  à  ne  monter  que  sur  les  vais- 
seaux des  nations  ou  des  villes  pour  lesquelles 
ces  pédies  difficiles  sont  une  ressource  né- 
ccssaire.  C'est  là  qu'ils  acquerront  de  véri- 
tables lumières ,  et  que  ,  joints  ensuite  à  vos 
matelots  exercés  par  le  cabotage  et  la  pèche 
5ur  vos  propres  c6tes,  ils  formeront,  pour 
votre  marine  militaire,  des  matelots  expéri- 
mentés. 

Ces  mesures  ne  seront  pas  traversées  par 
l'avidité  des  armateurs;  et  si  vous  les  suivez 
de  manière  à  ne  jamais  perdre  la  trace  de  vos 
jeunes  voyageurs  ,  si  vous  avez  attention  de 
n'en  pas  faire  des  importans ,  si  vous  leur 
inspirez  et  à  leurs  parens  une  juste  conEance 
dans  l'œil  tutélaire  que  vous  aurez  sanj  cesse 
sur  eux ,  et  dans  votre  générosité  ,  il  est  im- 
possible que  cette  marche  ne  réussisse  mieux 
et  ne.  vous  coûte  moins  que  tous  les  arme- 
mens  favorisés  par  des  moyens  surnaturels 
moyens  sans  lesquels  cependant  l'expérience 
les  a  démontrés  impossibles. 

Rien  n'est  plus  casuel  pour  la  France  que 
la  pèche  de  Terre-Neuve  ;  voici  deux  années 
qu'elle  est  malheureuse.  En  lySS,  une  quan- 
tité de  bâtimens  françois  ,  plus  considérable 
qu'à  l'ordinaire ,  a  cru,  pour  accélérer  lu 
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pèche,  devoir  provenir  la  saison.  Ils  ont  es- 
suyé d'arfreuscs  tempêtes.  les  vaisseaux  dé- 
lahr(^s  ont  gnpntn'ene-Neuve  avec  |)(.'ine,  et 
une  partie  du  temps  d<\stiné  A  îapôclie  ayant 
ëtë  employé  en  réparations ,  elle  a  ('té  moins 
considérable  ,  et  a  causé  beaucoup  de  pertes. 
Voiliï  des  ninte'ots  bien  clièrt  m-  nt  et  bien 
t  istement  formés.  Des  pépinières  si  peu 
abondantes  ne  sauroient  être  b  en  féconde 
en  hommes. 

Si  nos  observations  sont  fondées  ,  s'il  est 
vrai  f  comme  le  lord  Slieftield  en  convient 
lui-même  (i),  que  rAniérique  libre  un  jour 

(i)  Le  lord  Shcfficld ,  pour  con:olcr  sa  nation  et  l'cn- 
eouiagcr  au  monopole  de  lapcchc,  prétend  que  la  Nou- 
Visllc-r  cosse  ,   le  Canada  et  l'île  S;.int-Jean  ,  surpasseront 
les  Etats-Uni 'i  dans  leurs  pêcheries.  II  est  difficile  de  croire 
que  ces  éiablisscmens  prospèient  plus  que  les  Etats-Unis, 
que  mcmc  le  voisinage  de  ceux-ci  ne  ralentisse  pas  sans 
cesse  les  pro(!;rès  de  ces  ctablissemcns  ,  tant   que   la  no- 
mination angloisc  s'y  fera  sentir.  Le  colonel  Champion  est 
d'u'i  avis  contraire  à  celui  du  lord  Sheffield.  Ce  lord  paroît 
ne  devoir  ccre  cru  que  dans  les  avantages  qu'il   accorde 
aiix  autres  nations  j  car  c'est  bien  à  regret  qu'il  en  convient, 
et  il  montre  une  crédulité  enfantine  pour  tous  les  contes 
dç  vieillej  femmes  sur  les  desavantages  des  autres  nations. 
Triste  manie  de  rivalité,  qui  aveugle  le?  gouvernemens  de 
tous  les  pays,  qui  les  transporte  sans  cesse  hors  de  chez  eux , 
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l'emportera  sur  toute  l'Europe  ,  et  fournira 
du  poisson  salé  à  très-bas  prix  clans  tous  les 
ma  reluis  ;  la  Franee  doit  so  liâter  d'attirer 
chez  elle,  par  la  plus  grande  liberté  et  une  fran- 
chise complète  ,  le  poisson  américain  ;  elle 
doit  profiter  des  circonstances  actuelles  où 
les  plus  courrs  voyages  sont ,  sans  contredit , 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  Améri- 
cains libres. 

Ils  portent  beaucoup  de  poisson  en  Espa- 
gne ,  en  Portugal  ;  il  ne  seroit  pas  impossible 
que,  pouvant  trouver  en  France  des  retours 
plus  variés ,  ils  n'y  portassent  même  les  pro- 
visions destinées  au  Espagnols  et  aux  Por- 
tugais. Elles  seroient  alors  voiturées  par  des 
caboteurs  françois ,  qui  attendroient  les  vais- 
seaux américains  à  leur  arrivée ,  et  les  dé- 
chargeroient  promptement  du  poisson  que  la 
France  ne  pourroit  consommer  (1). 

■-     ' 

tandis  qu'ils  ont  tant  à  faire ,  tant   à  conquérir  dans  leur. 
propre  enceinte  j  tansdis  que ,  se  réunissant  tous  pour  af- 
fiancliir  le  commerce  ,  pour  mettre  fin  aux  monopoles,  tous 
y  gagncroient  ;  car  l'arène  du  commerce  est  vaste  comme 
le  champ  du  bonheur. 

(1)  Dans  l'état  présent  des  choses  j  le  produit  de  la  pêche 
françoisc  ne  peut  passer  en  Espagne  et  en  Italie,  que  chargé 
par  fa  ferme  générale  j  des  droits  d'entrée  et  de  sortie,  te 
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Les  Américains  libres  ne  peuvent  être  attN 
rés  en  Espagne  el  en  Portugal,  que  par  les  vins 
de  liqueurs.  Ces  vins  ne  nuisent  pas  c^  la  com- 
somiiiation  des  vins  François  ,  ils  font  assor- 
timent. 11  faiidroit  donc ,  dans  le  nouveau 
cours  de  choses  (pie nous  proposons,  qu'il  y 
eut  dans  les  ports  François  des  dépôts  com- 
modes et  non-coùteuxde  ces  vins  recherchés 
dans  tous  les  pays,  par  his  gens  aisés,  et  re- 
(îardés  connue  des  cordiaux  nécessaires ,  plus 
enrore  que  couinif^  des  jouissances  de  la  sen- 
«u.'dité.  Les  m.igasins  les  mieux  assortis  sont 
ceux  où  le  commerce  fait  abonder  les  den- 
rées de  toutes  parts ,  et  sa  liberté  seule  les 
forme. 

Le  lord  Sheffield  fait  monter  à  i5  millions 
de  livres  tournois,  en  y  comprenant  le  fret, 
le  produit  du  poisson  envoyé  dans  les  marches 
européens  ,  sur  les  vaisseaux  américains  ou 
anglois;  sommé  qu'il  prétend  avoir  été  pres- 
qu'entièrement  remise  à  l'Angleterre  en 
ëcltange  de  ses  manufactures.  On  doit  croire 
quela  part  des  Américains  libres,  dans  ce  pro- 
duit, étoit  considérable.  Cet  échange  aura  lieu 

moyen  ce  soutenir  la  concurrence  des  Américains  dans  les 
pays  étranijers  ! 
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dorénavant  par-tout  où  les  Américains  trou- 
veront plus  d'avantages.  La  Franc  e  doit  s'em- 
pressor  de  leur  en  offrir ,  si  elle  veut  obtenir 
la  préférence  pour  ces  échanges  ;  elle  doit  par 
ronséqnent  affranchir  de  tous  droits  le  pois- 
■,on  des  Américains  libres  ;  elle  peut  même, 
sans  leur  nuire  ,  affranchir  celui  des  autres 
peuples  pécheurs.  Car  ,  les  pêcheurs  fran- 
r.ois  ne  peuvent  pas  fournir  à  la  France  la 
morue  qu'elle  consomme  ;  les  liollandois  en 
fcurnissent  beaucoup  par  Dunkerque  et  les 
Trois-Evéchés. 

Les  François  n'ont  point  d'établissement 
à  Terre-Neuve;  les  bancs  où  ils  peuvent 
pécher  un  sont  pas  les  plu^  abondans  en 
poissons. 

Les  Américains  seuls  peuvent  pet  lier  toute 
l'année.  Quand  les  François  ne  renonceroient 
pas  à  cette  pèche  éloignée  ,  son  produit  ne 
suffiroit  pas  encore  à  leur  consommation  ; 
c'est  donc  une  nécessité  pour  eux  d'ouvrir 
leurs  ports  aux  Américains. 

La  pèche  du  hareng  et  du  maquereau  est 
une  des  plus  abondantes  pour  la  France.  Sou 
produit  est  cependant  loin  d'égaler  la  con- 
sommation. Les  Anglois  et  les  Hollandois 
sont  plus  à  portée  des  lieux  où  se  fait  cette 
pèche. 


HT 

.A 


■   '(Cl 


33o  DE    t-A.    France 

Les  Américains  pourront  toujours  pécheif 
à  meilleur  marché  que  toute  autre  nation  ; 
il  n'en  est  aucune  qui  puisse  vendre  à  plus 
bas  prix  qu'eux  ,  et  par  conséquent  aucune 
qui  puisse  nuire  à  l'importation  en  France  du 
produit  des  pêcheries  américaines. 

El*  laissant  ainsi  l'introduction  libre  à  tout 
le  poisson  éranger  ,  on  l'attirera,  on  le  ren- 
dra très-abon^lmt  en  France,  particulière- 
ment dans  ses  ports  et  sur  ses  côtes.  Elles 
offrent  une  pép'nière  d'hommes  si  précieux  ! 
On  en  favorisera  le  développement  etlamul- 
tiplicafion  ,  en  rendant  la  subsistance  facile, 
même  à  la  classe  la  plus  misérable. 

Peut-être  sera-t-on  arrêté  par  la  considé- 
ration que  les  productions  de  la  terre  sont 
grevées  d'impôts  très-onéreux,  peut  être  même 
en  conclura-t-on  que ,  par  justice  et  pour  l'in- 
térêt du  propriétaire  terrien  ,  le  poisson  doit 
en  supporter  une  partie.  Ce  seroit  une  erreur; 
car,  en  exemptant  le  poisson  de  droits  ,  il 
devient  pour  tous  un  soulagement ,  un  moyen 
d  mieux  supporter  les  charges  territoriales 
Si  vous  pouvez  faire  parvenir  dans  la  cabane 
du  laboureur,  des  harengs,  de  la  morue  à 
très  bas  prix  ,  ne  le  soulagez-vous  pas  ?  ne 
lui  laissez-vous  pas  d'autant  plus  de  ses  pro- 
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près  productions  à  vendre  pour  payer  l'impôt? 
La  fiscalité  ,  toujours  cruelle  dans  ses  projets 
extendeurs,  fait  intervenir  jusqu'à  la  jalousie, 
pour  en  pallier  finjustice  et  le  danger.  On 
console  de  l'impôt  sur  la  terre ,  par  l'impôt 
sur  la  mer  (i)  ;  c'est  consoler  un  malade  en 
donnant  la  même  maladie  à  ceux  qui  peuvent 
encore  le  servir. 

Mais  ,  dit-on  encore ,  si  l'on  peut  se  nour- 
rir au  bord  de  la  mer  à  meilleur  marché  que 
dans  les  terres  ,  l'on  s'y  portera  en  foule,  et 
les  terres  seront  désertes. . .  Cette  inégale  ré- 
partition a  déjà  lieu  dans  tous  les  Etats  qui 
ont  des  côtes ,  et  le  commerce  en  est  la  cause. 
Il  est  plus  varié,  plus  fécond  dans  les  ports 
de  mer,  que  dans  fintérieur  des  terres;  il 
offre  à  rimagination  plus  de  ressources  pour 


(i)  On  trouve  dans  les  droits,  perçus  en  France  ,  sur  le 
poi:son  ,  la  même  confusion  que  dans  les  autres  branches 
dimpôrs.  II  y  a  trois  ou  cjuatre  droits  tant  sur  les  pêches 
nationales  que  sur  les  étrangères.  Il  y  a  même  des  diffé- 
rences entre  les  pêches  françaises  j  ainsi ,  les  habitans  du 
Havre  et  de  Dieppe  ,  payent  deux  tiers  moins  que  ceux 
de  Saint-Vaiery.  —  Pour  éviter  les  chicanes  et  les  con- 
cussions des  commis  ,  auxquelles  jamais  un  peuple  libre 
ne  peut  s'accoutumer,  il  faudra  nécessairement  simplifier 
ces  droits. 
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la  cnUure  ,  et  nous  avons  déjà  remarqué,  ,^i 
l'article  du  tabnc  ,  que  lorsque  les  terres  som 
clTargées,  l'industrie  des  villes  et  toutes  leurs 
illusions  suffisent  pour  y  attirer  les  habitans 
de  la  campagne.  IVIais  quel  est    le   remède 
contre  ces  émigrations?  i-nrore  unefois,ce 
n'est  pas  certainement  de  dévouer  à  la  misère 
des  habitans  des  côtes  ,  parce  que  les  culti- 
vateurs sont  misérables.  Il  est  un  moyen  plus 
naturel.  Il  consiste  à  faire  servir  la  population 
dans  les  ports  de  mer,  et  findustrie  qui  peut 
s'y  développer ,  à  procurer  des  subsistances 
à  très -bas   prix  et  en  si  grande  quantité , 
qu'elles   puissent  être  facilement  envoyées 
au  secours  des  habitans  de  l'intérieur.  Les 
rivières  et  les  canaux  qui  tendent  à  la  mer, 
en  rendront  le  transport  facile  ;  et  s'ils  pou- 
voientétre  chargés  des  dépouilles  de  la  mer, 
sans  qu'aucun  droit  en  augmentât  le  prix  , 
qui  doute  qu'elles  porteroient  la  joie  et  fen- 
couragement  dans  les  campagnes  ? 

L'huile  de  baleine  tient  aux  pêcheries.  Elle 
est  encore  un  des  plus  grands  objets  de  com- 
merce avec  les  Etats  Unis.  Cette  huile  n'est 
pas  uniquement  produite  par  les  baleines  ; 
«n  en  tire  abondamment  des  veaux  marins, 
€t  peut-être  d'autres  espèces  de  poissons. 


2  M. .M:  i' 
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L'usage  de  cette  huile  est  fort  restreint  en 
France  (i).  On  y  connoît  peu  celui  du  blanc 
de  baleine ,  dont  on  fait  de  si  belles  chan- 
delles. L'usage  de  l'huile  s'étendra.  Un  par- 
ticulier en  a  fait  une  entreprise  considé- 
lable  pour  éclairer  Paris  ;  et  sans  doute  il  ne 
s'est  déterminé  qu'après  des  essais  qui  en  ont 
prouvé  la  parfaite  convenance ,  puisque  le 
gouvernement  favorise  cette  entreprise. 

Le  lord  SJiefiîeld  prétend  encore  que  la 
saine  politique  fait  aux  Anglois  la  loi  de  prohi- 
ber ou  au  moins  de  décourager ,  parde  droits, 
l'huile  des  Américains.  C'est  dans  cet  esprit 
que ,  pour  favoriser  celle  du  Canada  et  de  la 
Nouvelle-Ecosse ,  le  gouvernement  anglois  a 
imposé  4^0  liv.  tournois  par  tonneau  sur  les 
huiles  ii.iportées  par  le«  Américains  libres. 

Cette  rigueur  do- j^  faire  accueillir  en  France 
cette  productioia  /jusv^u'ici  proscrite.  Cette 
introduction  es?    autant  plus  nécessaire  ,  que 

(i)  Par  des  états  qui  nitritcnt  quelque  croyance  ,  il  paroît 
^u'en  1784  l'importation  en  France  de  l'huile  de  baleine  et 
des  autres  poissons  péchés  par  les  François  ; 


a  et 


é  de 1,610,669  liv. 


Etrangère, i,74S,099. 

Le  Portugal  avoit  presq^se  fourni  la  moitié  de  cette  der- 
Hjètc  iroi-oriatioii. 


V 


Il 
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la  péclie  Françoise  de  la  baleine  est  ruinée. 
Bayonne  ,  si  célèbre  autref  as  pour  cette 
yéclie  ,  la  abandonnée  ;  Difnkerque ,  qui 
<îontinued'arraer ,  ne  fournit  que  peu  de  cette 
liuile  ,  et  elle  est  chère. 

Soit  que  les  François  aillent  au  Nord ,  soit 
qui 'S  aillent  vers  le  Brésil ,  ils  ont  du  désavan- 
tagée. Sans  asylc  en  cas  de  malheurs ,  leur 
navigation  es:  d'ailleurs  plus  longue  et  plus 
coûteuse  que  celle  des  autres  nations  qui 
pèchent  la  baleine.  Il  est  donc  ,  sans  con- 
tredit ,  plus  r.vantageux  pour  la  France  , 
de  recevoir  l'huile  des  Américains  libres, 
et  de  la  payer  avec  ses  vins  et  ses  manufac- 
tures. 

Le  gouvernement  François  à  bien  senti  la 
nécessité  d'accueillir  très-promptement  le» 
huiles  américaines.  S'il  ne  f  eût  pas  fait ,  il  en 
seroit  résulté  une  émigration  des  pécheurs 
américains  dans  le  Canada  et  la  Nouvelle- 
Ecosse.  C'est  ce  qi-'i  fut  sur  le  point  d'arriver, 
quelque  temps  après  la  paix  ,  dans  cet  île  de 
Nantucket,  dont  M.  de  Crijvecœur  a  fait  une 
description  si  incéressante.  Désespérés  de  se 
voir  les  ports  de  fAngleterre  fermés  ,  et  ne 
sachant  où  vendre  leurs  huiles ,  qui  seules 
fournissent  à  tous  leurs  besoins,  la  plupart 
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de  ses  habitans  avoient  résolu  de  passer  clans 
la  Nouvelle-Ecosse ,  lorsqu'au  moment  du  dé- 
part, ils  reçurent  une  lettre  de  M.  la  Fayette. 
Il  les  engageoit  à  prendre  patience ,  en  atten- 
dant que  l'administration  supprimât  ou  ré- 
duisît les  droits  sur  les  huiles  ;  et  les  droits 
ont  été  réduits  pour  un  temps  limité ,  à  la 
vérité  j  mais  pendant  ce  temps  les  Américains 
libres  doivent  jouir  ,   pour  leurs  huiles ,   de 
toute  la  faveur  accordée  aux  nations  étran- 
gères les  plus  favorisées  (i),  et  cette  faveur 
ne  peut  manquer,  en  se  joignant  à  tous  leurs 
autres  avantages  ,  de  leur  donner  un  grande 
supériorité  dans  cette  branche  de  commerce, 
aussi  avantageuse  pour  la  France  que  pour 
eux. 

On  ne  peut  pas  se  faire  ,  d  après  l'ouvrage 


(i)  Tels  sont  les  droits  sur  les  huiles  et  dépouilles  de 
baleine  ,  perçus  en  France,  suivant  les  tarifs  de  1664  et 
1667.  La  baleine  coupée  et  apprêtée  par  les  François ,  30 
sols  le  cent  pesant  j  les  fanons,  j  liv.  par  cent}  la  bar- 
rique d'huile  de  cinq  cents  livres ,  3  liv.  La  baleine  de 
pêche  étrangère  paye,  dans  le  premier  cas,  19  liv.  î  dans 
le  second  30  liv. ,  et  12  liv.  dans  le  troisième.  Les  villes 
Anséatiques  payent ,  dans  le  premier  cas ,  9  liv.  ,  dans  le 
troKèmc  7  liv.  10  sols.  C'est  ce  dernier  droit  que  les  huiles 
américaines  doivent  payer. 


-  ^ 
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du  lord  Sheffîeld  ,  qui  parolt  avoir  tout  cal- 
cule ,  une  idée  de  la  valeur  de  cet.  objet.  Il 
dit ,  pag.  61 ,  sixième  édition  ,  qu'il  en  a  été 
importé  dans  la  Grande-Bretagne ,  venant  du 
nord  de  l'Amérique  et  des  possessions  restées 
aux  Anglois,  quatre  mille  huit  cents  soixante- 
deux  tonnes  par  an  ,  depuis  1768  à  1770 ,  et 
il  évalue  cette  quantité  à  18  millions  délivres 
tournois  ,  en  Amérique  ,  et  à  25  millions 
sur  le  lieu  de  la  vente  ;  puis  à  la  pag.  61 ,  il 
dit  que  les  habitans  de  Nantiicket  ont  gagné 
à  la  péclie  de  la  baleine  ,  depuis  25  jusqu'à 
45  millions  de  livres  tournois  par  an.  Il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  dans  ces  calculs  do 
très-grandes  inexactitudes. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  huiles  de  baleine  of- 
frent au  commerce  de  France  avec  les  Etats- 
Unis  ,  un  objet  d'échange  considérable  ,  et 
qui  mérite  d'être  favorisé. 

Il  faut  y  joindre  le  blanc  de  baleine ,  et  les 
chandelles  faites  avec  cette  substance  ;  elles 
sont  connues  sous  le  nom  de  chandelles  de 
spermaceti ,  et  tiennent  lieu  de  très-belles 
bougies.  Les  colonies  américaines  en  ont 
exporté  ,  suivant  S'ieffield  ,  pour  près  de 
5oo,ooo  liv.  tournois,  dans  les  années  1758, 
1769  et  1770,  en  le*  calculant  à  Sas.  la  livre. 

Il 
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Il  est  probable  que  ces  chandeUes  seroient 
mieu3<  fabriquées  en  France. 

SECTION    lïl. 

Bleds  ,   farines  ,    eit. 

Les  bleds  et  les  farines  étrangères  entrent 
en  France  ,   en  payant  un  droit  trop  léger 
pourlesrenchérir  sensiblement.  Les  principes 
développés  dans  l'article  précédent ,  à  l'égard 
des  subsistances  ,  sont  mis  en  pratique  pour 
cette  denrée.  Nous  observerons  encore  ici, 
que,  suivant  les  mêmes  principes,  les  pro- 
duits de  la  pèche  devroient ,  à  plus  forte  rai- 
son ,  jouir  de  la  même  faveur.  En  effet ,  les 
encouragemens  doivent  avoir  plus  d'influertce 
sur  les  produits  de  la  pèche  ,  que  sur  lesré^ 
coites  des  champs.  Les  premiers  produits  sont 
journaliers,  faciles  ,  n'exigent  ni  de  grands 
ni  de  longues  avances  ,  et  ils  paient  à  l'ins- 
tant même  la  peine  du  pécheur  ;  tandis  que 
la  nature  ne  double  pas  dans  une  anrée  les 
moissons,  qu'elles  sont  incertain. s  ,  qu'elles 
exigent  de  grandes    avances ,   et  que   leurs 
produits  sont  lents.  Les  encouragemens  et 
sur-tout  l'admission  du  poisson  étranger  n-ul- 
tiplieroient  donc  le  produit  des  pêcheries  aveo 
Tojne  IIL  Y 
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bien  plus  de  rapidité  et  de  fécondité  que  celui 
de  tout  autre  travail. 

Il  seroit  superflu  de  retracer  ici  les  avan- 
tages de  l'admission  en  francliise  des  bleds 
étrangers;  on  a  suffisamment  écrit  sur  cette 
matière.  Il  est  démontré  que  l'uniformité  de 
prix  que  cette  admission  contribue  à  entre- 
tenir ,  est  tout  à  la  fois  avantageuse  au  labou- 
reur et  au  consommateur. 

Mais  la  francliise  des  bleds  étrangers  a 
servi  de  prétexte  pour  empêcher  ou  pour 
arrêter,  selon  les  circonstances  ,  la  libre  cir- 
culation en  France  des  grains  nationaux  ; 
d'où  il  est  souvent  résulté  que  la  disette  se 
faisoit  sentir  dans  les  provinces  maritimes, 
en  attendant  que  les  bleds  étrangers  y  arrivas- 
sent ;  tandis  que  la  province  intérieure  et 
même  limitrop]ie  étoit  dans  l'abondance  : 
régime  tout  à  la  fois  absurde  et  barbare.  Car 
la  province  où  les  grains  abondoient  ,  n'en 
fournissoit  pas  moins  à  l'autre  ;  mais  par  le 
^ministère  des  monopoleurs  secrets  ,  qui ,  ache- 
tant furtivement,  ne  payoient  le  bled  quà 
un  prix  beaucoup  plus  bas  qu'il  ne  se  seroit 
établi  par  un  commerce  libre ,  et  le  vendoieni , 
dans  la  province  affligée  de  la  disette,  beau- 
coup plus  chèrement  que  ce  comm«rce  no 
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Triuroit  fait.  Ces  erreurs  sont  trop  grossières 
et  trop  funestes    pour   durer  toujours.  La 
pleine  ,  entière  et  constante  liberté  du  com- 
merce des  grains  ,  doit  enfin  prévaloir  par- 
tout.   Mais  qu'on  ne   s'y  trompe  pas  :  elle 
nexister:i  ,  elle  ne  produira   tous  ses  bons 
effets  ,  que  Jnrc  ju'elle  sera  rendue  inaltéra- 
ble, quelles  que  soient  les  circonstances. 
Peut-être  n'est-on  pas  encore    arrivé  en 
France  à  ce  point.  Les  timides  suppositions 
des  esprits  peu  généralisateurs  ,  en  imposent 
toujours  plus  ou   moins   à  l'administration. 
Le  marchand  de  grains  ,  le  plus  utile  de  tous 
les  marchands ,  quoiqu'en  pense  le  vulgaire  , 
qui ,  par  défaut  d'instruction  ,  confond  tou- 
jours le  marchand  de  '  led  avec  le  monopo- 
leur :  ce  marchand  craint  toujours  des  ex- 
ceptions arbitraires,   à^s  défenses- s-ubites  , 
des  coups  d'autorité  inattendus.  Cet  état  "d'in- 
certitude arrête  l'établissement  solide duVsys- 
téme  de  la  véritable  liberté  ,  et  delà  résultent 
des  inconvéniens  nouibreux  ,  que  n'entrai- 
neroit  pas  même  tout  autre  régime ,  pourvu 
qu'il  fut  fixe  et  qu'il  ofirit  des  bases  certaines 
au  calcul. 

Mais ,  comment  pourroit-on  former  une  lé- 
gislation sur  les  grains ,  qui  ne  fût  pas  celîa 
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de  la  liberté  ,  et  qui  cependant  offrit  de  pa- 
reilles bases  ?  Cette  entreprise  est  inexécu- 
table. Chercher  d'avance  quelles  seront  les 
règles  particulières  pour  tous  les  cas  ,  quand 
ceux-ci  sont  de  nature  à  mettre  en  défaut  la 
prévoyance ,  c'est  chercher  une  chimère.  Il 
faut ,  pour  ne  pas  tomber  en  contradiction , 
opter  ici  entre  l'arbitraire  et  la  liberté.  Mais 
larbitraire  ne  présente  qu'une  perspective 
nécessairement  décourageante.  Aucune  pro- 
priété n'est  certaine  sous  ce  régime.  Quand 
il  existe ,  le  marchand  et  le  cultivateur  sont 
forcés  d'exposer  leurs  fonds  à  une  loterie 
dont  les  chances  sont  incalculables  ;  car  il 
faut  qu'ils  prévoyent  les  fausses  informa- 
tions ,  les  erreurs  ,  les  manœuvres  d'un  in- 
térêt différent  du  leur  et  même  de  l'intérêt 
public  ,  les  attentats  de  la  force ,  etc.  ;  et  si 
îoutes  ces  considérations  doivent  entrer  dans 
lefi  éiémens  de  leurs  calculs  ,  comment  fon- 
deroient-ils  des  espérances  sur  des  bases  aussi 
variables  ? 

La  liberté  consistant  ,  au  contraire ,  dans 
le  choix  que  chacun  peut  faire  du  parti  qui 
lui  convient  le  mieux  ,  suivant  la  circons- 
tance du  moment ,  offre  un  point  fixe.  C'est 
une  règle  générale  5  elle  s'applique  à  tous  le» 
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cas  ,  et  l'espoir  du  gain  est  toujours  accom- 
pagné de  la  certitude  déterminante  qu'on 
«era  maitre  de  toute  son  industrie  ,  maître 
de  combiner  ses  spéculations  ,  d'après  de* 
causes  que  le  pouvoir  humain  ne  peut  en- 
chaîner. 

De  cette  vérité  démontrée  ,  qu'en  tout 
état  de  cause,  le  premier  besoin  du  com- 
merce des  grains  est  une  règle  fixe  ,  résulte 
la  nécessité  d'embrasser  le  système  de  la  li- 
berté, et  de  le  protéger  dans  toute  son  éten- 
due, sans  y  apposer  aucune  condition  qui 
la  restreigne  (  i  ).  Cette  nécessité  d'une  règle 
fixe ,  devroit  seule  déterminer  les  gouverne- 
mens  ,  quand  d'ailleurs  le  système  de  la  li- 


(i)  Un  administrarcur  a  proposé  d'introduite  la  liberté 
du  commerce  des  grains ,  avec  la  faculté  réservée  aux  pro- 
vinces de  réclamer  ,  dans  certains  cas,  contre  l'exportation 
à  l'étranger  Mettre  une  pareille  cbuse  au  système  de  la 
liberté,  c'est  détruire  d'une  main  ce  qu'on  bâtit  de  l'autre. 
Point  de  condition  ou  point  de  liberté. 

On  pourra  nous  opposer  l'exemple  des  Anglois ,  qui  quel- 
quefois prohibent  l'importation  ou  l'exportation.  Mais  » 
observez  que  les  Anglois  ont  fixé  d'avance  le  prix  du  bled 
qui  détermine  les  prohibitions.  Voilà  donc  une  loi  fixe  , 
et  qiii ,  par  conséquent,  ne  dérange  point  les  spéculateurs, 
comme  la  loi  arbitraire* 


Y  3 


■  '-!':  -s 

■  -V 


54^  De    liA     FiiATsrcB 

h^xXk*.  ne  seroir  pas  thhiKintrë  le  ineillenr  k 
tout  autre  «'f];n ni.  Mais  co  système  est  en  ouf re 
le  pré.'.orvutif  In  plus  sûr  contre  ces  aiterna- 
tives  d'abondance  ruineuse  et  de  disette  plus 
mineuse  encore,  qui,  l'une  et  l'autre  ,  sont 
des  c^daniiiës,  par-tout  où  les  impositions 
sont    considérables. 

S'il  iaut  en  croire  le  lord  Sheffield ,  l'Amô- 
rique  a  exporté  en  1768,  1 769  et  1770,  prés 
de  quinze  cents  mille  quintaux  de  bled  ;  ce 
qui  Teroit  cinq  cents  mille  par  an,  dont  la 
Graude-lUvtnnne  ne  consommoit  que  trente- 
deux  mille,  le  reste  a  du  être  principalement 
transporté  en  Espagne ,  en  Portugal ,  et  dans 
les   ports  de  la  Méditerrannée. 

Ce  même  lord  observe  que  l'Europe  ne 
se  trouvant  pas  constamment  dans  la  néces- 
sité de  recourir  aux  bleds  d'Amérique,  les 
Etats-Unis  ne  peuvent  pas  mettre  les  bleds 
et  les  farines  au  rang  de  ces  productions  qui 
fondent  un  commerce  essentiel  et  durable  (i). 

(i)  Nous  n'avoiis  aucune  expression  simple  en  France 
pour  traduire  staplt  commoSidts  ;  mots  par  lesquels  les  An- 
glois  désignent  ces  sortes  de  productions  du  sol  ou  de 
l'industrie  ,  tellement  naturalisées ,  qu'elles  font  partie  es- 
sentielle de  la  richesse  nationale  ,  et  qu'on  en  favorise  le 
commerce  par  de  grands  établisscmens ,  tels  que  des  bâti* 
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Nous  n'avons  pns  assez  de  lumières  de  dé» 
la  il  sur  le  commerce  des  forains  des  Etats- 
Uriis,])oiirne  j)as  devoir  nous  renfermer  dans 
des  généralités  sur  ce  commerce.  IVlais  quels 
que  soient  les  besoins  (l«\s  grains  en  Europe , 
il  sui'iit  que  cette  denrée  y  soit  d'une  part 
exposée  à  beaucoup  d(î  variii lions  ,  et  que 
de  Tant  réelle  puisse  (Hre  conservée  aisément 
et  sans  beaucoup  de  frais  ,  pour  que  les  Amé- 
ricains libres  soient  fondés  à  la  mettre  au 
rang  de  leurs  moyens  d'écliange.  Delà  ré- 
sulte une  seconde  vériié ,  c'est  que  ces  besoins 
de  grains  s'étendant  à  toute  l'Europe  ,  la 
France  doit  s'empresser  d'en  être  le  maga- 


mcns  publics ,  des  dc?pôts ,  et  des  places  ou  marches  dc:î- 
tiiids  à  CCS  productions.  On  appelé  ceux-ci  suplc  ,  d'où 
s'est  formé  naturellement  staplc  commoditles ,  nuire handises 
d'éupc.  Nou':.  n'avons  point ,  comme  les  Anglois ,  1  heuicusc 
liberté  de  faire  des  mots.  Lcui  lannuc  s'enrichit ,  leur  élo- 
cution  devient  rapide  ,  et  nous ,  nous  perdons  toujours  dans 
des  circonlocutions  traînantes  ,  pour  disigncr  une  choc 
dont  le  mot  nous  mamjuc  5  inconvénient  beaucoup  plus 
nuisible  à  l'instruction  et  à  la  clarté  ,  qu'on  ne  pense.  Cette 
rennrque  n'est  pas  ici  hors  de  place.  C'est  à  ceux  ijui  font 
les  choses,  qui  vivent  avec  elles ,  donr  la  vocation  est  d'eti 
traiter  sans  cesse ,.c'cst  à  eux  de  créer  les  mots  qui  les  ex- 
priment nettement  ci  proniptcmcnr. 

Y  4 
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sin,  puisque  1  An£,lr'tr-'rre  l'étoit  ci-dev»int.  Il 
seroit  donc  avantageux  de  construire  dans 
les  ports  francs  ouverts  aux  Etats-Unis ,  des 
dépôts  commodes  pour  recevoir  et  conserver 
les  bleds  américains.  Par  ce  moyen  ,  ces  bleds 
seroient  toujours  prêts  à  être  transportés  par- 
tout où  le  prix  les  appeleroit.  Ces  mêmes 
pcrts  francs  étant  des  dépots  où  se  rasserible- 
roiei:tles  objets  nécessaires  aux  Etats-Unis ,  le 
commerce  des  bleds  avec  l'Amérique  acquer- 
roit  par-là  une  continuité  avantageuse  aux 
deux  nations  :  avantageuse  à  l'Amérique  , 
parce  que  la  certitude  d'un  lieu  de  dépôt  sur 
et  peu  coûteux  ,  détermineroit  des  expédi- 
tions de  grains  plus  fréquentes  :  avantageUvSe 
à  la  France ,  parce  qu'outre  la  présence  con- 
tiijuclic  d'une  denrée  importante  ,  présence 
qui  la  garantit  de  toute  manœuvre  d'un  mo- 
nopole intérieur,  ces  dépôts  fourniroient  un 
aliment  presque  continuel  au  cabotage,  de- 
puis le  nord  do  la  France  jusqu'au  fond  de 
la  Méditerranée. 

C'est  l'avantage  des  ports  francs  de  favo- 
riser le  cabotage ,  la  meilleur  école  des  ma- 
riniers ;  et  les  entrepôts  qu'ils  facilitent,  pro- 
curant une  gnnde  économie  de  temps  aux 
grands  commer^ans  ,  leur  font  préférer  ces 
po)  ts  à  tous  les  autres. 
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La  ciiît  ire  et  les  défriche  mens  doivint  né- 
cessairement donner ,  dans  les  Etats-Unis ,  un 
superflu  en  bled  très-considérable.  Ce  superflu 
augmentera  même  ,  long- temps  avant  que  1(3 
rapport  de  la  population  avec  le  produit  des 
terres  ait  changé  ;  et  puisqu'il  convient  aux 
Américains    libres   d'être    agriculteurs  ,'  la 
France  n'a-t-elle  pas  un  moyen  sur  d'attirer 
chez  elle  leur  principal  commerce  ,  en  leur 
ofA  ant  de  vastes  magasins  pour  leurs  grains 
et  leurs  farines  (i)  ,  où  la  commodité  du  dé- 
pôt se  réunisse  àki  sûreté  de  la  conservation? 
D'ailleurs,  puisque  la  France  ne  recueille 
pas  tout  le  bled  qu'elle  consomme  (2) ,  qu'elle 

(i)  I-e  commerce  des  farines  esc  moins  sûr  que  celui  des 
grains  ;  les  farines  s'échauffent  j  ec  d'ailleurs  on  préfère 
en  géne'ral  les  grains,  pour  conserver  dans  le  pays  de  la 
consommation  ,  le  produit  de  la  main-d'oeuvre  qui  les  con- 
vertit en  farine.  Les  Américains  ignorent  peut-être  qu'en 
Fiauce  la  perte  des  farines  gâtées  est  d'autant  plus  grande  , 
qu'alors  elles  payent  un  plus  gros  droit  :  saines ,  elles  ne 
doivent  qu'un  sol  par  quintal  d'entrée  ,  et  circulent  en  fran- 
chise ;  gâtées ,  et  destinées  alors  pour  les  amidons ,  elles 
payent  30  sols  par  quintal. 

(2)  C'est  un  fait  certain  ,  quoiqu'il  contrarie  l'opinion 
vulgaire.  Un  autre  fait,  qui  n'est  pas  moins  vrai,  et  qvi 
prouve  la  nécessité  d'admettre  des  bleds  à  bas  prix  ,  tels 
que  ceux  de  l'Amérique ,  c'est  que  les  trois  quartv^  des  ha- 
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est  obligée  d'ea  tirer  du  Nord,  de  la  Sicile 
et  àes  côtes  d'Afrique,  celui  des  Etats-Unis 
doit  lui  convenir  encore  mieux,  et  par  deux 
raisons  :  i*'.  Il  doit  être  à  meilleur  marché  , 
comme  étant  le  produit  d'un  peuple  agricul- 
teur, neuf ,  et  non  grevé  d'impositions;  et 
en  second  lieu  ,  ce  même  peuple  a  des  be- 
soins plus  étendus  et  plus  variés  des  pro- 
ductions- de  la  France  ,  que  les  pays  méridio- 
naux de  l'Europe.  L'Américain  libre  peut , 
en  écliange  de  ses  bleds  ,  recevoir  des  vins , 
des  huiles  fines  et  des  fruits  de  la  France.  Le 
^Napolitain  ,  le  Sicilien  et  rAIricain  ne  peu- 
vent pas  se  payer  de  la  même  manière. 

Enlin  ,  il  est  une  autre  considération  favo- 
rable à  l'importation  des  bleds  d'Amérique  ; 
ils  peuvent  a  dver  facilement  à  Honfleur  (1)  ; 

—  ■ 

bitans  de  la  Beauce  ,  de  cette  province  qui  produit  de  si 
beau  bled,  ne  mangent  que  du  pain  noir ,  et  n'en  mangent 
pas  encore  suivant  leur  appétit.  —  Que  doit-ce  être  des 
autres  provinces  qui  ne  recueillent  pas  de  bled  \ 

(i)  Si  nous  citons  Honfleur  ,  c'est  que  ce  port ,  par  di- 
verses circonstances  locales  qu'il  est  inutile  de  déuiller 
ici  ,  est  destiné  par  la  nature  à  devenir  un  jour  ,  si  du 
moins  ses  indications  sont  suivies  ,  à  devenir  l'entrepôt 
d'un  grand  commerce  ,  et  sur-tout  de  celui  des  EtatsUni» 
avec  k  fiance.  Le  projet  d'en  faire  un  port  franc  est  au- 
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là  ils  pourroient  être  emmagasinés,  et  subir 
tous  les  procéflt^s  nécessaires  à  leur  conser- 
vation; procédés  dt  venus  très-simples  et  très- 
peu  Cwùteux  (  1  ).  Ces  établissemcns  entre- 
tiendroicnt  une  masse  considérable  de  bled 
à  portée  de  la  capitale  j  avantage  pbis  grand 
qu'on  ne  pense.  Les  hommes  suivent  les 
subsistances  ,  et  les  villes  si  immensément 
peuplées  ,  attirant  les  subsistances  d'un  grand 


jourd'hui  sur  le  tapis,  et  il  est  du  plus  grand  intérêt  pout 
la  France  qu'il  réussisse. 

(1)  Ils  ne  consistent  plus  que  dans  des  magasins  placés 
au  grard  air  ,  ouverts  aux  vents  secs  ,  et  construit  de  ma- 
nière qu'oa  puisse  remuer  le.  bled  facilement.  Cette  opé- 
ration ,  faite  de  quinzaine  en  quinzaine  ,  dans  un  temps 
convenable  ,  n'a  besoin  que  d'être  renouvellée  un  oertaiii 
nombre  de  fois ,  pour  qu'on  puisse  ensuite  laisser  le  bled 
en  tas,  sans  avoir  à  craindre  qu'il  s'échauffe.  Il  existe  à  ce 
sujet  des  expériences  faites  avec  soin.  On  peut  ,  sur  la  con- 
servation des  bleds,  citer  la  méthode  pratiquée  à  Genève, 
eu  le  gouvernement  a  établi  un  de  ses  plus  grands  revenus 
sur  la  vente  du  bled  au  peuple ,  et  où  l'intérêt  l'a  pac 
conséquent  conduit  à  perfectionner  l'art  de  le  conserver. 
Au  reste  ,  dans  des  dépôts  uniquement  destinés  au  bled  des 
commerçans  ,  le  même  bled  ne  séjourne  jamais  assez  long- 
temps pour  qu'il  soit  difficile  d'en  prévenir  le  dépérisse- 
ment. Il  y  a  quelques  raisons  de  croire  que  l'air  salin  de 
la  mer  est  favorable  à  sa  conservation. 
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circuit ,  il  ne  reste  bientôt  plus  dans  les  cam- 
pagnes que  le  laboureur  ;  car  l-e  consomma- 
teur ,  que  son  sort  y  fixe  ,*  ne  tarde  pas  à 
trouver  trop  chère  la  denrée  pour  laquelle 
la  capitale  lui  fait  concurrence  ,  et  il  se  htite , 
ou  d'y  accourir ,  s'imaginant  que  les  moyens 
plus  nombreux  de  subsistances  y  rendent  la 
cherté  moins  pesante  et  moins  sensible  ,  ou 
de  s'éloigner  de  ce  circuit ,  pour  éviter  l'effe»; 
de  cette  concurrence. 

En  favorisant  les  magasins  de  bleds  étran- 
gers ,  et  sur  -  tout  des  bleds  américains ,  on 
forceroit  en  quelque  sorte  la  consommation 
des  bleds  nationaux  dans  les  campagnes  ,  et 
par-là  peut-être  on  arréteroit  l'émigration  de 
ces  habitans ,  que  l'engoufrement  des  denrées 
dans  les  villes  y  attire  perpétuellement ,  et 
qui  rendent  les   terres  désertes. 

Il  est  encore  d'autres  motifs  qui  peuvent 
engager  la  France  à  accueillir  les  bleds  amé- 
ricains. Elle  en  a  besoin  pour  les  vastes  ma- 
gasins de  terre  et  de  mer ,  que  les  disettes 
assez  communes  la  foret  nt  de  maintenir. 

Qui  l'empécheroit  encore  de  se  payer,  avec 
cette  denrée,  des  secours  qu'elle  a  prêtés  aux 
Américains  ,  et  dont  leur  situation  retarde  le 
remboursement  ?  Mais  il  faudroit  que  la  main 


;"1 

5  les  cam- 
)nsomma- 
rde  pas  à    | 
r  laquelle 
Il  se  hâte ,    | 
ïs  moyens   ^j 
'enclent  la 
Lsible  ,  ou 
iter  l'effet 

eds  étran- 
cains,  on 
Dinmation 
►agnes ,  et 
^ration  de 
3S  denrées 
sment ,  et 


i  peuvent 
deds  amé- 
irastes  ma- 
s  disettes 
intenir, 
ayer, avec 
prêtés  aux 
retarde  le 
le  la  main 


ET  DES  Étxts-Uît  is,  34g 
ûeces  entrepreneurs  avides ,  dont  la  capitale 
fourmille  ,  ne  vînt  pas  souiller  cette  opéra- 
tion patriotique  et  généreuse,  qui  seroit  utile 
aux  deux  nations. 

Qui  pourroit  enfin  empêcher  le  gouverne- 
ment de  former  des  magasins  de  bleds  amé- 
ricains ,  dans  les  îles  ù  sucre  françoises,  que 
des  ouragans  ,  des  incendies ,  et  d'autres  ac- 
cidens  imprévus  exposent  si  souvent  à  la  fa- 
mine ,  parce  que  leur  approvisionnement , 
très- borné ,  se  l^it  parle  monopole ,  qui  porte 
peu  ,  pour  vendre  cher  ? 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  nos 
idées  à  ce  sujet;  nous  ne  traitons  pas  encore 
des  rapports  des  Etats-Unis  et  des  îles  à  su- 
cre françoises.  Peut-être  examinerons-nous 
im  Jour  cette  matière  importante  etdéi-cate; 
mais  en  attendant ,  le  fait  suivant  nous  a 
conduits  à  croire ,  que  des  magasins  de  bleds 
américains  dans  ces  colonies  seroient  non- 
seulement  utiles  ,  mais  même  nécessaires. 
Ce  fait  est  raconté  dans  une  gazette  approuvée 
par  le  gouvernement ,  à  laquelle  on  doit ,  au 
moins  cette  fois-ci,  accorder  une  pleine  foi; 
car  on  sait  avec  quelle  circonspection  on 
permet  la  publicité  des  calamités  p;;bliqu^s 
qui  dérivewt  d'un  monopole  protégé. 


». 
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Nous  nous  bornerons  à  copier  i'iirtiLie  da 
cette  gazette.  c<  Extrait  du  Journal  général 
ce  de  Fraiice  ,  du  samedi  24  lévrier  1787. 

De  Sciint-Domingue,  Une  lettre  du  Cul- 
de-Sac,  du  11  décembre  dernier  ,  annonce 
une  épidémie  générale  sur  les  blancs ,  dans 
la  plaine  ,  au  Port-au-Prince  ;  les  enterre- 
mens  s'y  font  par  douzaine.  Il  seroit  bien 
malheureux  qu'elle  fut  occasionnée  par  la 
mauvaise  qualité  des  farines  qu'on  y  porte 
d'Europe.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certa'n,  c'est 
que  depuis  la  paix  ,  les  habitans  n'ont  cessé 
de  se  plaindre  de  L'^ur  cherté  ,  rareté  et  mau- 
vaise qualité.  Les  lettres  du  8  octobre  man- 
doient  qu'ils  payoient  le  pain  i5  sols  la  livre , 
et  souvent  à  la  veille  d'en  manquer  ;  si  bien 
qu'un  particulier  d'ici  envoya  des  ordres  à  un 
négociant  de  Bordeaux  ,  pour  faire  passer  des 
farines  à  son  fondé  de  procuration  ;  et  sa 
surprise  est  vraiment  désespérante  d'appren- 
dre aujourd'hui  qu'elles  se  sont  trouvées  aussi 
mauvaises  que  les  autres.  (  Extrait  des  affi" 
ches  de  Bretagne.  ) 
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SECTIONIV. 

Mats  ,   vekgves  ,  et  autres  bois  pour 

LA   MARINE. 

La  France ,  comme  les  autres  Etats  euro- 
péens qui  ont  une  marine  militaire  et  mar- 
chande à  entretenir ,  tire  ces  bois  de  la 
Livonie  et  de  la  Piussie.  Ce  magasin  général 
commence  à  s'épuiser  ;  la  qualité  des  mâts 
n'y  est  plus  si  bonne.  Ce  commerce  a  d'ail- 
leurs le  désavantage  ,  pour  la  France  ,  d'exi- 
ger des  remises  considérables  en  argent ,  sans 
compter  les  désagrémens  d'une  navigation 
dangereuse  ,  souvent  interrompue  par  les 
glaces  ,  et  la  gène  d'une  concurrence  de  plu- 
sieurs nations  ,  que  leur  proximité  et  une 
foule  d'autres  circonstances  naturalisent , 
pour  ainsi  dire ,  dons  les  ports  et  les  mers  du 
Nord;  avantages  que  ne  peuvent  avoir  les 
François. 

Ces  considérations  doivent  déterminer  la 
France  à  tourner  ses  regards  vers  les  .Etats- 
Unis  ,  pour  les  bois  nécessaires  à  sa  marine, 
et  surtout  pour  les  matures.  Si  elle  peut  y 
faire  ses  approvisionnemens  en  ce  genre ,  il 
«sthors  de  doute  qu'elle  y  trouvera  des  avaii- 
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tages  plus  réels  que  ne  peut  lui  en  oDrii  (e 
nord  de  l'Europe,  soit  pour  la  maiiicjre  do 
payer  les  bois  ,  soit  ponr  la  navigation ,  qui 
est  bien  moins  dangereuse  ,  l)ien  moins  incer- 
taine que  celle  de  la  Brdtirjue. 

Pourquoi  d'ailleurs  les  mâts  et  les  bois  de 
construction  produits  par  le  sol  des  Etats- 
Unis  ne  conviendroient-ils  pas  à  la  France? 
On  n'oppose  à  cet  article  qu'une  objection, 
et  c'est  un  préjugé  qui  la  donne. 

On  prétend  en  France  que  leur  qualité  est 
très-inférieure  à  celle  des  bois  de  la  Baltique: 
on  va  même  jusqu'à  soutenir  qu'ils  sont  im- 
propres pour  la  construction  des  vaisseaux. 
Nons  avons  lieu  de  croire  ce  jugement  , 
non-seulement  précipité ,  mais  encore  dicté 
par  l'ignorance ,  ou  par  la  partialité  de  quel- 
ques personnes  intéressées  à  ne  voir  arriver 
dans  les  chantiers  François  ,  d'autres  bois 
que  ceux  du  nord  de  l'Europe. 

Il  n'est  pas  dans  les  loix  de  la  nature,  qne 
d'immenses  contrées  ,  dont  les  aspects  sont 
aussi  variés  qu'ils  peuvent  l'être  en  Europe , 
et  dont  le  sol  offre  les  mêmes  diversités  , 
ne  produisent  que  des  bois  d'une  qualité 
généralement  inférieure.  Il  doit  en  être  de 
l'Amérique  comme  de  l'Europe.  Les  qualités 

des 


^J^ 


c 


ùere  de 
nii ,  qui 
is  iiicer- 

bois  de 
s  Etats- 
France  ? 
ijection , 

jalité  est 
Baltique  : 
sont  im- 
aisseaux. 
gement  , 
•ore  diclé 
';  de  quel- 
ir  arriver 
itres  bois 

lire,  qne 
)ects  sont 

Europe , 
iversités  , 
le  qualité 
en  être  de 

s  qualités 
des 


ET  DES  Etats-Unis  3:35 
des  bois  varient,  dans  notre  continent,  sui- 
vant le  cb'mat,  la  nature  du  sol  et  les  autres 
circonstances.  S'il  est  nujme  des  bois  qui 
doivent  naturellement  être  d'une  qualité  infé- 
rieure ,  cl  le  devenir  de  plus  en  plus,  ce  sont 
cei:x  (I  Europe,  parce  que  les  forêts  quipro- 
di.i.soient  la  meilleure,  sont  épuisées  ous'd« 
puisent  journelleminif.  D'ailleurs  ,  il  est  des 
rèi'^les  pour  couper  les  bois  et  pour  les  gou- 
veiner,  avant  qu'ils  soient  mis  en  œrivre  ;  si 
elles  so7it  nêgli^;êes  ,  la  qualité  du  boïs  's'al- 
tére  plus  ou  moins.  Or,  n'est-il  pas  possible 
que,  I  ar  ciéfaut  d'expérience ,  ou  par  d'autres 
circonstances  (i)  monùnitariées,  les  Améri- 


(•''  '  a'"  -a;  ni'>lc  ,  la  coupe  dzs  bois  a  sa  saison  j  et  pour 
en  faire  une  iiTnuciT^c  ,  poui  ne  pas  laisser  ctliappcr  le 
niomcnc  favorable  ,  il  faut  do:ic  tout  «barcre  à  la  fois,  et 
réunir  un  gtand  nombre  ue  bias.  Or  ,  les  Américains 
n'ont  pas  ces  bras  si  nombreux.  Il  faut  encoie  iaisEcc 
ces  bois  à  l'air  ou  dans  rciu  long-temps  avant  de  s'en 
servir  i  et  les  Amcricanis  ,  pressés  par  le  besoin  ,  ne  poU"» 
voient  pas.  coujouis  faire  ce  sacrifice  de  temps.  Il  ne  faut 
donc  pas  rejeter  ks  défauts  des  bois  venus  d'Amcriquc 
sur  !eur  nature  ,  m  .is  sur  hs  circonstances  défavorables. 
Ce  rai"onne<nent  renverse  toi.s  les  faits  que  la  partia- 
I  c  de  l'intérêt  personnel  a  jusqu'à  présent  avancés  contre 
ics  bois   dv*    i'Améii>.jiie  liJitc. 
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caias  n'ayent  pas  encore  pu  pratiquer  cfia 
régies,  et  que  la  qualité  de  leurs  bois  en  ait 
couffert  ? 

Des  informations  mieux  dirigées ,  un  exa- 
meu  plus  attentif  détruiront  sans  doute  dans 
peu  ce  préjugé ,  contraire  à  la  qualité  dos 
bois  américains;  préjugé  d'autant  plus  fâ- 
cheux, qu'il  priveroit  le  commerce  entre  la 
France  et  les  Etats-Unis,  d'un  objet  très- 
important  pour  les  deux  nations. 

Si  la  France  veut  sérieusement  s'éclairer 
sur  ce  point ,  qu'elle  consulte  les  ennemis 
même  de  l'Amérique  ;  qu'elle  consulte  le  lord 
Sheffield ,  si  sobre  d'éloges ,  quand  il  faut  en 
accorder  aux  Américains  libres.  Il  dit  expres- 
sément (1) ,  «  que  les  négociateurs  du  traité 
de  paix  qui  ont  cédé  le  territoire  de  Penobs- 
cot ,  à  l'est  de  la  baie  de  Casco,  appartenant 
à  la  Grande-Bretagne,  méritent  la  plus  sévère 
censure  ;  que  cette  contrée  produit ,  sans  con- 
tredit, les  meilleurs  bois.  La  côte ,  ajoute-t-il, 
est  couverte  de  bois  propres  pour  la  navi- 
gation et  autres  usages  ,  et  en  quantité  suf- 
fisante pour  remplir  les  besoins  de  la  Grande- 
Bretagne  pendant  des  siècles.  Le  pin  blanc , 

(i)  Sixième  (édition,  pag.  8^;. 
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des  membros  pour  lesquels  on  Tomploie  (i). 
Le  lord  Shefiield  ,  après  avoir  dit  qu'où  nu 
trouvoit  poin*  de  bois  propres  aux  uiâtures ,  au 
.sud  du  4i""''  degré,  déclare  cepeudant  ([ue  le 
pin  jaune  des  Etats  du  sud  fournil  de  (grands 
mâts  pour  la  marine  marchande  (2).  Le  blanc 
et  le  jaune  sont  d'une  qualité  supérieure  à 
cel  e  des  autres  pins  j  let;rain  enestiiu  ;  celui 
d,u  jaune  est  plus  serré.  'Vo  s  ces  pins  s'em- 
ploient pour  la  construction  des  maisons  et 
des  vaisseaux,  et  pour  tous  les  autres  usages 

•■■Il  I  '  ' 

(1)  Le  chcnc  vcVd  de  la  Caroline  est  le  plus  dur  des 
bois  connus.  Les  vaissciux  cjui  en  so  u  construits  our  une 
très-longue  durée.  Voyez  d'aillicurs  ce  (ju'e  le  colonel 
Champion  dit  sur  les  bois  d'Amérique  ,  daus  les  différentes 
parties  de  son  ouvrage ,  où  il  réfute  l'opinion  du  lurJ 
Shefficld  ,  sur  les  mâts  d'Amérique., 

(2)  Page  9;  ,  sixième  édition  ,  on  lit  la  note  suivante: 
«»  Les  mâts  d'Amérique  sont  infci  ieurs  a  ceux  de  Riga  j  mais 
ceux-ci  sont  très-coûteux  par  le  ch-w-min  qu  ils  ont  à  faire, 
et  les  droits  considérables  qu'ils  accjuitccnr  à  Riga.  En 
temps  de  guerre  ,  les  grands  mâts  coûtent  ,  rendu  ^  e«n  An- 
gleterre ,  deux  ,  trois,  jusqu'à  quatre  cents  livres  sterlit];:. 
Les  plus  grands  mâts  dont  on  se  serve  dans  la  maritu., j 
onr  trente-six  pouces  de  diimttre,  et  viennent  d'Am 'riq  ,c. 
Cn  préfère  raainteiuiit  les  gigiitls  mâ:s,  faits  de  plusic.as 
pièces». 
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fluxquels  le  pin  s'applique  ,   soit   en  pièces 
é(.jL/airi(;s  ,  ^oit  eu  planches  ou  plateaux. 

Eiillu  ,  lorsqu'on  voit  la  Grancle-Bretafj;nG 
nwHire  du  prix  aux  bois  américains;  lors- 
qu'on voit ,  qu'avant  la  guerre ,  elle  avoit  fait 
nrpcnrer  un  canton  de  six  cents  mille  acres 
«liTis  la  j)rovince  de  Sa.'^i^adahock  ,  ou  se 
trt»uvent  les  plus  beaux  pins  Jblaucs  ;  qu'elle 
y  tenoit  un  agent  pour  faire  abattre  ces  pins 
.snr  la  neige,  et  les  faire  embarquer  sur  de 
l(aigs  vaisseaux  construits  exprès  (i),  on  a 
jxîine  à  concevoir  que  la  France  soit  indiffë- 
leiite   sur  les  bois  de  toute  espèce   qu'elle 


(i)  Voyez  les  letttres  du  Cultivateur  américains ^  tom.  II , 
pag.  26.  Cet  estimable  éciivain  a  pris  lui -même  la  peine 
li'apportcr  en  Fiance  une  giande  qu  ntité  d'échantillons 
tics  Jitfcrcnccs  sortes  de  bois  qu'on  trouve  dans  les  Etats- 
Unis  ,  et  qui  sont  propres  par  leurs  divers  usages  au 
coinmerce.  On  est  étonné  de  la  variété  de  ces  bois. 
Le  lord  Shefîield  porte  à  près  de  looo  tonnes  la  quan- 
tité de  bois  américains  exportés  annuellement  pour  i'An- 
L;leccrre  ,  en  calculant  sur  l'exportation  des  années  176S, 
lyôy  et  1770.  En  1775  ,  l'entrepreneur  anglois  payoit , 
dans  la  Nouvelle-Angleicrrc  ,  76  liv.  sterling  ,  pour  un 
grar.d  mât  de  33  pouces,  et  ainsi  en  dimiu;;ant  jusqu'à 
u  llv.  pour  un  mât  de  vl  igt-quatre  pouces.  En  ilCli, 
CCS  prix  avoicnt  baissé  de  vingt  pour  cent. 
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peut  tirer  des.Etats-Unis ,  en  échange  de  ses 
productions. 

SECTION    V. 

FOU  RRU  RES   ET  PELLETERIES, 

Le  lord  Sîieffîeld ,  que  nous  citons  toujours 
avec  confiance  ,  lorsqu'il  décrit  les  avantages 
des  Etats-Unis ,  ne  leur  abandonne  pas  celui 
d  être  entièrement  les  maîtres  du  commerce 
des  fourrures  ;  mais  il  les  regarde  comme  des 
concurrens  dangereux  pour  le  Canada ,  et 
c'est  avec  raison. 

La  proximité  des  grands  établissemens  que 
les  Américains  libres  forment  aujourd'hui  à 
Piibshoiir^  et  dans  plusieurs  autres  endroits 
de  leurs  possessions  ultramontaines  ,  doit 
insensiblement  leur  donner  de  grands  avan- 
tages dans  ce  commerce ,  et  leur  faire  par- 
tager avec  le  Canada  les  profits  ,  presque 
exclusifs  ,  dont  cette  province  a  joui  de- 
puis 1765. 

En  effet ,  les  réglons  situées  entre  les  eaux 
du  lac  OnUirio  et  celle  du  Mîss'ssipi^  traver- 
sées par  cette  foule  de  rivières  qui  tombeut 
dans  le  sud  et  nord-ouest  de  F  Eric  ^  àuMi- 
chigan  et  du  Supérieur  ,  jusqu'au  Ouiscon- 
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sing  (i) ,  et  même  jusqu'au  lac  des  hois  ;  les 
grands  travaux  auxquels  les  Virginiens  sont 
occupés  dans   ce   moment   ,    pour  perfec- 
tionner  la   navigation  du  Potawmack  jus- 
qu'au pied  dès  Allé-Cheny;  la  probabilité 
d'une   autre  communication  avec  les  eaux 
ultramontaines ,  par  le  moyen  des  branches 
occidentales  de  la  Susquehannah  (a)  ;    sans 
omettre  la  facilité  avec  laquelle  les  habitans 
de  l'état  de  New-Yorck  alloient  à  Niagara  , 
avant  la  guerre  ,  en  remontant  de  leur  capi- 
tale la  rivière  d'Hudson  jusqu'à  Albany,  de- 
là celle  des  Mohawks  y  traversant  le  petit  lac 
d'Onéida ,  et  au  moyen  de  quelques  portages 
faciles ,  descendant  la  rivière  à!Osxvégo  ,  dans 
l'emboucbure  de  laquelle  \ Ontario  forme  un 
excellent  havre  ;  toutes  ces  raisons ,  et  plu- 
sieurs autres  qui  tiennent  non-seulement  à  la 
géographie  ,  mais   au  climat ,   à  la  proxi  ; 
mité,   etc.   doivent   mettre  au  pouvoir  des 
Américains ,  dans  peu  d'années ,  une  grande 
partie  du  commerce  àes  fourrures. 

Ces  avantages  seront  encore  bien  plus  cer- 
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(i)  Grand  fleuve  qui  tombe  dans  le  Mississipi ,  à  sept 
cents  lieues  de  la  mer. 


(i)  La  Juniata,  le  Jiogo  et  le  Cajaga, 
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tains  lorsque  les  An.r'^lois  auront  évacué  les 
forts  de  Niagara  (i)  ,1e  grand  érablisseiuent 
du  détroit  {'2)  ,  et  celui  de  IVlich.lîimaki- 
iiaek  (5).  Quoique  ,  par  le  traiié  de  paix  ,  ils 
doivent  jouir  en  commun,  avec  1  s  Auu'ri- 
cains  ,  des  poriapes  (ie  (a  navii^at'on  des  lacs  , 
<:e])('ndant  i'.s  ï\\i\i  pourroîii  pas  davantap,e 
faire  concurrence  à  ces  derniers  ;  car  ii.  faut 
observer  que  jiartie  du  nord  ei  n'^rd  est  du 
continent ,  com|)ris  dans  h;.-;  !  in*  ir^-\s  ';n^.^,loise8, 
jusqu'iiU  t^'rritoire  de  la  h.aî.'  c/H imIsou  ,  est 
infiiriineid:plus  montueuse  ,  r'is  lioitiH,  p'us 
.stérile,  ei  n'est  traversée  que  par  de.n  rivières 
pleines  de  chutes  et  de  rapide^: ,  ef  (fue ,  |)ar 
consédi.'tnt  ,  (H)  commerce  uf  se  U;ia  ri  us 
avec  autant  de  faciliLé  ,  et  ne  sera  pas  aussi 
abondant. 

îl  lei;r   restera   encore  exclusivement   la 


(i)  Port  imr-orrant .  c\-.\\  commaKk  le  portage  rie  î.cr/.c 
lieues  ,  q-a  scpare  lus  lacs  t.iié  ctCutario. 

(^)  \  iiic  luiulcc  p'i  Ls  Fr:mçois ,  sur  ie  'Kftroit  Sainte- 
Claire  ,  ^qui  poitc  les  eaux  (icb  iacs  Miciiis^an  et  iluroa 
dans  ri:iié. 

(3'^  Fore  e:  cta'olis'îcmcnt  à  la  Toinfc  ,  dans  Tilc  '.'c  ce 
nom  ,  0'  i  comnia'ioc  le  port^iij^c  et  \z  p"'-çng;e  «iL'^  c!  litcs 
de  Saint:-Ma:ie  ,  par  où  les  ca  ,::  Ju  lac  supérieur  tom- 
be:u  JauS  celic  eu  iluron. 
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commumicatioii  de  Mont-Piéal  avec  les  ;:?^^j;j 
il'en  liant,  par  la  gra.ide  rivière  des  Outawas, 
qui  tonuie  dans  le  fleuve  Saint-Laurent ,  au 
lac  dos  deux  montagnes,  à  3  lieues  de  cette 
vill<.'  ;  u.ais  sa  rapidité  ,  ou  plutôt  ses  lureurs 
et  ses  ci  ùtes  éternelles,  rendront  toujours 
cette  voie  ,  sinon  impraticable  ,  du  moins 
dispendicuoc  et  précaire  (i). 

Los  fourrures  exportées  du  nord  de  l'Amé- 
rirnie  dan.  la  Grande-Bretagne  ,   ont  monté 
animeliement,  pendant    les    années    1768   , 
1769  et  1770  ,  à  près  (ïww  million  de  livres 
toi. mois  ,  évalué  au  prix  du  port  de  lexpor- 
tation.  Colle  des  peaux  de  daim  a  été  de  huit 
cents  m  die  livres  ,  non  compris  les  cuirs  que 
les  Américains   recevoient  en  échange  à  la 
Jamaï.:ueot(ianslesétablissemens  espagnols. 
Les  ventes  de  fourrures  du  Ca/iada  ,  qui 
se  iout  à  Londres,  à  chaque  printemps  ,  pro  ; 
dui-^irent,  eu  1782,  quatre  millions  se.  t  cents 
mille  livres   teurnois  ;  un  peu  plus  en  1783  , 
et  en    J784   elles  ont   passé   cinq  millions. 
Toutes  ce,^  fourrures  sont  payées  par  les  ^-na- 
nulactures  angloises  ,  et  le  quart  en  est  pré- 


(1;   Ces  d-'ciuls  nous  ont  été  faiirnis  par  M.  de  Crève» 
caur ,  qui  a  paicoucu  cecic  immense  contrée. 
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paré  en  Angleterre ,  où  il  double  de  valeur. 
Or ,  ce  riche  commerce ,  qui  se  fait  par  Que- 
bec  ,  tomliera  certainement ,  dès  que  les  forts 
et  les  contrées  qu'ils  commandent  ,  auront 
été  restitués  aux  Américains.  Peut-être  est- 
ce  plus  cette  considération  que  la  commi- 
sération inspirée  par  le  sort  des  loyalistes 
américains  ,  qui  arrête  la  restitution  ,  dont 
les  An^^lois  n'envisagent  le  moment  qu'avec 
douleur. 

Aussi ,  pour  parer  au  coup  que  doit  porter 
cette  restitution  au  commerce  des  pelleteries 
en  Angleterre,  le  lord  Sheffield,  après  avoir 
exposé  l'état  des  choses  ,  conseille-t-il  à  sa 
nation  de  n'exige  ^  aucun  droit  sur  les  four- 
rures destinées  à  la  consommation  étrangère, 
a/înd'encouragerlesAméricains  à  faire  passer 
les  leurs  en  Angleterre  par  Québec.  Il  l'invite, 
sur-tout ,  à  tourner  son  attention  sur  la  baie 
d'Hudson ,  et  à  traiter  avec  la  compagnie  qui 
possède  le  commerce  exclusif  de  cette  baie  , 
pour  le  rendre  à  la  liberté  ,   ainsi  qu'on  a 
traité  avec  la  grande  compagnie  d'Afrique. 
Ces  judicieux  conseils  indiquent  à  la  France 
ce  qu'elle  doit  faire  ,  de  son  côté  ,  pour  attirer 
dans  ses  ports  les  fourrures  et  pelleteries  des 
Américains  libres. 
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Croiroit-on  que  l'esprit  de  monopole  a  déjà 
jette  ses  regards  avides  sur  ce  commerce  , 
pour  l'envahir?  Des  banquiers  de  Paris  ont 
déjà  proposé  une  compagnie ,  ;7r//'  actions, 
dont  une  partie  appartiendroit  aux  Améri- 
cains ,  et  l'autre  aux  François.  Ils  fondent  la 
nécessité  de  cette  compagnie  ,  sur  ce  qu'il  est 
impossible  ,  àde  simplets  particuliers ,  de  faire 
des  avances  considérables  ,  pour  les  achats 
préliminaires  qu'exige  ce  genre  de  commerce. 
Eternel  mensonge  des  monopr^leurs  !  men- 
songe avec  lequel  ils  ont  englouti  et  même 
anéanti  les  branches  du  commerce  le  plus 
avantageux  qu'oflVoit  la  France  !  mensonge 
qu'il  importe  de  dî^^masquer  ici  ;  car  s'il  sé- 
duisoit  le  gouvernement  ,  sil  étoit  cru , 
adopté  ,  il  arréteroit  les  liaisons  avec  les  Etats- 
Unis;  il  décourageroit  l'industrie  et  l'activité 
Françoise  ,  et  peut-être  même  parviendroit-ii 
à  étouffer  ce  commerce  qui  ne  fait  que  de 
naître. 

En  effet ,  les  productions  américaines  ,  que 
les  François  peuvenl  recevoir  des  Américains 
libres  ,  enéchange  des  productions  françoises, 
sontla  plupartc'une  valeur  peu  considérable , 
relativement  à  leur  volume.  Cependant  ,  il 
se  rendra  «n  Amérique,  par  hs  paquebots 
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nvii  vif'ii'K-iii  fl'éiie  él.  b'is  ,  dos  m.TrcTîancîsf^. 
fjciiiçois  avec  de  peliis  assortimens,  tirés  de 
diverses  inann Factures  di  royaume.  Il  est 
rnthiie  à  souhaiter  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarf]ué  ,  que  le  commerce  avec  les  Etats- 
Unis  commence  de  cette  manière  ,  que  beau- 
coup d'individus  soient  encouragés  cà  aller  en 
Amérique  ,  sonder  le  terrein  ,  acquérir  des 
lumières  ,  en  portant  avec  eux  des  articles 
qui  peuvent  s'y  consommer  ,  et  quilcur  sont 
particulièrement  connus. 

Ilestdonc  important  qu'ils  puissent  trouver 
la  plus  grande  variété  possible  d'objets  à  pren- 
dre enrcfoiir.  Or  ,  les  j)lus  commodes  pour 
eux  sont  ceux  qv''  r-Miferm*  ut  le  plus  de  va- 
îei!rs(Hj,s  un  moindre  volume.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  le  monopole  leur  enlève  les  fourrures; 
c'est  de  toutes  les  marchandises  américaines 
la  plus  p'.éviense  ,  pour  cette  utile  manière 
de  commeiicer  le  commerce  entre  la  France 
et  les  Etats-Unis. 

Les  projet  te nrs  de  ce  monopole  ajoutent , 
que  la  compagnie  angloise  établira  des  d<';pol  s 
à  New-Yorck  et  à  Baltimore  ,  si  on  ne  la  pré* 
vient  pas. 

Mais  5  de  quelle  compriguie  parlent-ils  ? 
est-ce  de  celle  d'Hudson }  Elle  n'a  de  privilège 
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que  pour  la  baie  d'Hudson  ,  où  lie  fait  lan- 
guir les  affaires,  bien  loin  de  les  animer.  Le 
lord  Sheffie'd  propose  même  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé ,  que  le  gouvernement 
lui  iachèie  son  privilège  ,  pour  rétablir  la 
concurrence.  Peat-on  croire,  d'ailleurs,  que 
les  comuicrcîîns  anglois  redoutassent  beau- 
coup la  concurrence  de  cette  compagnie  , 
et  celle  de  compagnies  étrangères  ,  quelles 
qu'elles  fussent  ? 

Les  reni  rérs ,  insiste-t-on  ,  des  fonds  avan- 
ces ,  seront  Icriies.  Mais  ,  ce  cbarilable  mono- 
pole, qui  s'occupe  si  patrioliquement  de  l'in- 
térêt des  comnierçans  ,  ne  sait  donc  pas  que 
ces  lenteurs n'ontja.  ais arrêté  Factivité  crois- 
sante d'aucun  couimerce  ,  quand  il  peut  les 
supporter  ;  et  (pie,  lorsqu'il  ne  le  p-  ut  p«'JS, 
les  compaguies  elles-mêmes  ,  incapables  de 
soutenir  toujours  un  fardeau  qui  ne  fait  que 
s'accroître  ,  se  ruinent  enfin  ,  après  avoir  long- 
temps tenu  dans  les  fers  l'industrie  particu- 
lière. C'est  un  fait  que  prouve  fliistoire  de 
toutes  les  compa^^nies.  Là  où  la  prospérité 
les  a  suivies ,  la  lil -erté  l'eut  portée  à  un  plus 
haut  degré  ,  et  souvent  elle  eût  soutenu  ces 
genres  de  -  ommerce  qui  sont  tf;inb  's  dans  l^ 
néant  ,  parce  qu'ils  étoient  dirigés  par  Vin- 
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fluence  pernicieuse  du  monopole.  D'ailleurs , 
il  ne  s'agit  ici ,  ni  d'un  commerce  lointain  , 
ni  d'un  commerce  nouveau  pour  la  France. 
On  doit  se  rappeler  l'état  florissant  où  il  étoit 
aviint  la  perte  du  Canada  j  car  les  flétrissantes 
mains  du  monopole  ne  s'en  étoient  pas  em- 
parées. 

Envoyez  des  marchandises  essentiellement 
convenables  ;  que  vos  envois  soient  dirigés  par 
cette  prudence  éclairée  (  i  )^  fruit  de  l'expé- 

(i)  On  a  faic  en  France  des  envois  qui  caractérisent, 
d'une  manière  frappante,  le  besoin  qu'on  y  a  d'instruction 
tlans  plus  d'un  genre.  Quelques  négocians ,  regardant  les 
Américains  libre-  comme  une   peuplade  à  demi-sauvage  , 
ce  comptant  sur    leur    admiration  pour  les  modes  ,    leur 
ont  envoyé  des  chapeaux  bordés  ,   des  fracs    rouges  fort 
clégans  ,  des  vérités  de  soie  bariolées ,  et  une  foule  d'autres 
frivolités.  Ils  ne  savoicnt  pas  que  les  Américains  ont  les 
mœurs  dco  Anglois  ,   des  Allemands  ,  qu'ils  sont  graves 
et  instruit.,  j  que  Piiiladelphic  et  Boston  sont  ,  pour  ainsi 
dire ,   des  fauxbourgs  de  Londres.    Ces  bévues   en  com- 
merce proviennent  de  la  manière  légère  avec  laquelle  les 
François    voyagent  et    observent.    Ils  n'ont  point  cette 
défiance  d'eux-mêrriCS  ,    cette  modestie   intéressante  ,  qui 
prévient    et  facilite    les   communicafions   et  l'acquisicion 
des  connoissances  utiles  et  sûres.   La  haute  opinion  qu'ils 
ont  de  leurs  forces  nationales  ,   leur  inspire  une  suffisance 
personnelle ,  insupportable  et  mal  fondée  ;  car  enfin  y  a-t-il 
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rience;  rapportez  d'autres  marcliariflises  con 
venables  à  votrn  pays  ou  à  la  consommation 
étrangère  ,  et  les  avances  no  seront  pas  si 
longues.  Puis  ,  combien  le  poids  do  ces  lon- 
gues avances  s'allège ,  en  se  subdivisant  entre 
tous  ceux  qui  prennent  part  au  commerce 
libre  ! 

Est-il  d'ailleurs  présumable  que  les  Amé- 
ricains libres  assujétissent ,  chez  eux ,  au  mo- 
nopole ,  le  commerce  des  fourrures  ?  ]S  ont- 
ils  déployé  toutes  les  lumières  qui  les  dis- 
tinguent ,  que  pour  adopter  les  vues  étroites 
de  nos  agioteurs  ,  nos  malheureux  systèmes 
de  compagnies  privilégiées,  systèmes  si  nui- 
sibles à  l'esprit  public ,  à  la  liberté  ,  à  la  mo- 
rale ,  à  la  vraie  prospérité  publique?  Ignorent- 
ils  que  si  le  défiiut  de  moyens  enchainoit  les 
efforts  particuliers  des  com'merçans  François  , 
d'autres  commercans  peuvent  les  remplacer  ? 
Et  combien  est  grande ,  à  cet  égard ,  la  puis- 
sance des  Anglois  et  des  Hollandois  !  Combien 
celle  des  Espagnols  même  pourroit  le  deve- 


quelque  rapport  entre  les  bras  qu'on  peut  armer,  et  les 
lumières  de  l'esprit  ?  Qu'on  nous  pardonne  cette  obser- 
vation sévère  j  elle  est  importante  pour  les  voyageurs 
François:  clic  préviendra  des  entreprises  ruineuses,  parce 
qu'elles  sont  fondées   sur  l'ignorance  en  la  présomption. 
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iiir ,  s'ils  voiiloieni  atloptcrles  bons  principes  ^ 
ceux  qui  léaultcnt  tl(3  la  possession  des  mi- 
nes (  1  )  ! 

^'«  n,  sans  tloute,  les  Amoiicains  libros  ne 
se  laisseront  pas  encliaine  •  jiar  les  liens  diin 
triste  et  sléi  ilc  monopole,  pour  se  conlVumfr 
aux  viM's  inléressëes  des  Ijiin(jiiiers  d(^P.iri>\ 
Qu'ils  se  défient  des  projets  des  nionopolr-urs  : 
tant  d  exemples  récens  nous  npprennoiU  "uo, 
sons  un  voile  biillant,  la  plupart  de  ce.iiîrojejs 
ne  cai lient  (pi'une  spétulahon  d'a^;iotf»^!,e  ;  <  t 
la  conipnj;nie  projet  lé''  despelleren'iv*? ,  pour- 
roit  Lien  n'être  qu'une  de   c(is  spéeu  "at i(»u-. 
Car,  depuis  que  l'a  ioln  ;e  donne  aux  actions 
une  valeur  qu'elles  jiont  pas   ,  qu'jinporie 
que   le  pLin  d'une  compaj^nie  soil  jjicîu  ou 
mal  calculé,  pourvu  qu'il  soit  adopté  par  le 
gouvernement  ;   pourvu  «pie  ,  prc'senié  sous 
des  deliors  pompeux  ,   il  séduise   un  pn])lic 
ignorant  et  léger, et  «lue  ses  actions  s'élèvent 
à  un  taux  considéiajjle  ? 

Il  faut  cependant  rendre  justice  aux  au- 
teurs de  ce  projet.  Il-;  veulent  s'a>?surer  de 
grands^  Léjiéiices  indcpendans  des  ressources 
ci.'  jeu,   et  voici  de  (pielle  manière. 

(i)  Voycx  le  tabieaii  d.;  l'c.Mt  actuel   de  la  baii^^uc  Je 
Saiiu-ChaiJcs ,  pag    69  et  suivantes. 
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La  compagnie entretiendroit  des  paquebots 
pour  l'Ainërique  ,  et  les  ieroit  jjartir  réguUè- 
renieiit  tous  les  mois.  Un  peii^o  bieu  que 
ces  paquebots  voitureroieut  de  ])rért'n'U(:e 
I'  à  toute  autre,  les  marchandises  du  in  coni- 
pai^nie  ,  et  que  ses  agcus  n'y  scroienl  pas  les 
plus  mal  placés. 

Legouvernenieni  payeroità  la  compagnie, 
pour  cet  entretien  ,  ce  qu'il  paie  pour  les  pa- 
que])Ots  censés  partir  de  deux  mois  en  deux 
mois,  c'est-à-dire,  six  cents  mille  livres. — 
Mais  pour  dédommager  l'indus trieuse  com- 
pagnie des  a-ances  et  des  pertes  considéra- 
bles <[u"elle   prévoit  ,  elle  demande  que  le 
gouvernement  lui  cède  l'intérêt  de  la  dette 
des    Etats-Unis  envers   la  France  :  intérêt , 
ajoutent  les  auteurs  du  projet,  mal  payé  ,  et 
qui  n'est  qu'une  bagatelle  pour  la  France  (i). 
Qui  i'aut-il  plaindre  le  plus  ,  ou  les  gou- 
vernemens  auxquels  ou  ose  présenter  de  pa- 
reils projets  ,  ou  ceux  qui  les  présentent?  Es- 
pérons  cependant  que  les  lumières  répan- 

(i)  C'est  avec  ces  bagatelles,  si  généreusement  prodi- 
guées j  qu'un  état  voit  tout-à-la-fois  s'accroître  sa  dette , 
et  dimiiuier  les  moyens  de  la  payer,  quoiqu'cn  disent 
beaucoup  de  profonds  politiques. 

Tojnc  IJL  Au 
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dues  dissiperont  les  prestiges  des  agic  teiirs  , 
§i  le  gouvernement  y  croit  même  encore. 

Revenons  aux  fourrures  et  aux  pelleteries. 
Ce  que  nous  avons  dit  montre  assez  l'im- 
poiïlance  de  c&t  article  pour  le  commerce  * 
François  ,  et  combien  il  doit  s  accroître  par 
la  suite.  On  doit  donc  s'attendre,  de  la  part 
du  gouvernement ,  à  toutes  les  faveurs  (jui 
courront  l'encourager.  On  do't  es j)érer  qu'il 
«upprimera  pour  toujours  des  droits  qui ,  par 
leur  grandeur,  favoriseroient  la  contrebande , 
ou  nuiroient  à  la  vente  de  ces  pelleteries  aux 
commerçans  étrangers.  Elles  peuvent  rece- 
voir en  France ,  de  la  main-d'œuvre  qui  les 
prépare  >  une  plus  grande  valeur  ;  il  ne  faut 
<lonc  jpas  les  rendre  inaccessibles  par  les 
droits ,  aux  nations  moins  bien  situées  que 
la  France  ,  pour  les  recevoir  d'Amérique. 

Eiifin ,  ce  commerce  de  pelleteries  améri- 
caines doit  être  d'autant  plus  favorisé  en 
France ,  que ,  de  tous  les  articles  fournis  parles 
Américains  aux  Indiens ,  en  échange  des  pel« 
leteries ,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  se 
trouver  en  France ,  et  par  conséquent ,  c'est 
nn  nouveau  sujet  d'activité  pour  soij industrie. 
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RiZy   INDIGO    ET    GRAINE    DE   LIN» 

On  ne  peut  parler  du  riz  de  l'Amérique  , 
sans  se  rappeler  les  inconyéniens  funestes 
qu'entraîne  sa  culture.  Obligés  d'être  la  moitié 
de  l'année  dans  l'eau  ,  les  malheureux  es- 
claves qui  le  cultivent ,  sont  exposés  à  la  cé- 
cité, à  des  maladies  scrofuleuses  ,  à  une  mort 
prématurée.  C'est  cette  considération  qui  em  - 
pèche  ,  dit-on ,  les  Etats  qui  le  produisent , 
d'abolir  l'esclavage.  Les  hommes  libres  ne  se 
dévoueroient  pas  facilement  à  cette  culture 
meurtrière  (  i  ). 

Quand  ce  dernier  fait  seroit  vrai. ,  quand 
il  seroit  vrai ,  que  dans  le  régime  delà  liberté  , 
on  ne  ft'ouveroit  pas  de  moyens  pour  conci- 
lier cette  culture  avec  la  santé  des  ouvriers  , 
on  ne  peut  pas  en  tirer  an  motif  suffisant , 

(i)  La  culture  du  riz  se  fait,  en  Piémont  et  dans  l'Italie  , 
par  des  gens  sans  feu  ni  lieu  ,  connu  sous  le  nom  de  Ban* 
ditti ,  fruit  des  mauvaises  constitutions  politiques  de  ccttoi 
partie  de  l'Europe.  Lorsque  ces  Banditti  ont  fini  leiu: 
ouvrage ,  des  Sbirres  les  conduisent  aux  frontières  ,  afin 
ie  prévenir  les  désordres  auxquels  on  craint  que  leur  7nac« 
tion  et  1  ;ur  n»isèr«  ne  Us  portent. 
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pour  condamner  à  une  mort  certaine  et  à 
des  maladies  cruelles  ,  une  partie  de  nos  sem- 
blables ,  nés  libres ,  égaux  comme  nous  (  i  ) , 
et  avec  un  droit  égal  à  la  vie.  Y  eùt-il  même 
une  nécessité  absolue  dans  la  culture  de  cette 


I    (i)  Us  sont  d'une  couleur  différente  que  celle  des  Eu- 
ropéens i  mais  la  qualité  d'homme  dépend-elle  de  la  cou* 
leur  }  Les  nègies  ne  sont-ils  pas  organisés  comme  nous  ? 
N'ont-ils  pas  ,  comme  nous  ,  tout  ce  qui  sert  à  la  produc- 
tion ,  à  la  gt'jéraiion  des  idées  ,  à  leur  développement  ? 
Si  la  couleur   noire  devoir  avoir  quelque  effet  moral  , 
influer  sur  leur  sort ,  déterminer   notre  conduite   à  leur 
égard ,  ce  devroit  être  pour  les  laisser  chez  eux  ,  et  non 
pour  les  en  arracher  par  force  ,  et  non  pour  les  punir  de 
cette  couleur  par  les  traitemens  les  plus  barbares  ,  ci  non 
pour  les  traîner  sur  un  sol  étranger ,  pour  les  y  condamner 
pendant  toute  leur  vie  au  sort  pénible  et  vil  des  animaux. 
Viennent-ils  donc  volontairement   s'offrir  à  l'esclavairc  j 
Demandent-ils  à  sortir  de  ces  zones  brûlantes,  où  la  natuie 
semble  les  avoir  circonscrits  par  la  couleur  noire ,  comme 
nous  dans  les  zones  froides  ou  tempérées  pai  la  couleur 
blanche  i  Leurs  besoins  peu  nombreux  les  tiennent  dans 
l'ignorance  ;  nous  y  ajoutons  tout  ce  qui  peut  la  changer 
en  imbécllité  ,  et  nous  argumentons  de  cette  dégradation  , 
dont  nous  sommes  coupables ,  pour  nous  tranquilliser  sur 
les  justes  reproches  que  nous  adresse  la  nature  !  Pouvons- 
nous  donc  vanter  nos  lumières ,  tant  qu'elles  restent  com- 
plices de  ces  horreur*-  ?  Voyez  à  ce  sujet ,  l'Examen  critique 
des  Voyages  de  M.  Chastdux. 
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denrée  ,  c  3tte  nécessité  ne  nous  donneroit 
aucun  droit  sur  la  vie  des  nègres,  ou  bien.iL 
seroit  le  produit  d'un  état  de  guerre  ,  et  ja- 
mais l'asservissement  ne  fut  un  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  à  souhaiter 
<|u'on  ne  souille  pas  ainsi  la  production  du 
riz  ,  et  cfu'en  conséquence  on  trouve ,  ou  des 
moyens  de  prévenir  les  maladies  qu'elle  cause, 
ou  de  la  remplacer  par  une  culture  moins 
pernicieuse. 

Il  est  une  espèce  de  riz  sec  ,  nullement  dan- 
j^ereux  à*  cultiver.  D'ailleurs  ,  l'exemple  des 
Chinois  et  des  Indiens  ,  parmi  lesquels  la  cul- 
ture ne  fait  pas  les  mêmes  ravages  ,  doit  nou«. 
faire  espérer  qu'en  les  imitant  un  jour  ,  on 
rendra  à  la  santé ,  à  la  vie^  dns  hommes,  que 
nous  n'eûmes  jamais  le  droit  d'en  dépouiller. 

Après  avoir  considéré  cette  production  en 
hommes ,  il  faut  maintenant  l'examiner  en 
commercans. 

Le  gouvernement  françois  n'a  pas  encore 
pris  un  parti  déterminé  pour  l'introduction 
des  riz  américains.  Sans  doute ,  lorsqu'il  aura 
réfléchi  sur  la  nature  de  cette  denrée,  il  s'em- 
pressera de  l'admettre ,  et  d'en  favoriser  l'im- 
portai ion  ,  autant  que  peuvent  le  faire  ]e& 
autres  nations.  C'est  une  subsistance  salutaire, 
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simple,  propre  à  sup-jlëer  les  denrées  prin- 
cipales. Ces  motifs  doivent  être  assez  puis- 
sans  ,  pour  balancer  les  insinuations  que 
dicte  Fintërét  particulier,  contre  Tadmission 
de  ces  riz.  Ne  nous  lassons  point  de  le  ré- 
péter ,  on  doit  encourager  la  multiplication 
des  subsistances  ;  c'est  rendre  au  peuple  la 
vie  moins  pénible  ,  c'est  féconder  la  popula- 
tion ,  et  par  conséquent  la  richesse  naturc.lle. 

Observons  d'ailleurs ,  que  le  riz  arrivant  en 
France  ,  par  mer ,  doit  augmenter  les  subsis- 
tances dans  les  ports  où  il  est  débarrqué  :  il 
contribue  donc  ,  avec  d'autres  causes  ,  à  y 
attirer  le  peuple  de  l'intérieur.  Or ,  on  pré- 
viendroit  ces  émigrations  ,  en  laissant  cir- 
culer librement ,  et  cette  denrée  de  première 
nécessité ,  et  les  autres  qui  ont  la  même  qualité. 

£nfîn ,  si  la  France  veut  avoir  un  grand 
commerce ,  un  commerce  solide  avec  les 
Etats  Unis ,  elle  doit  se  garder  des  exclusions , 
qui  nuiroient  essentiellement  à  ce  but  ;  elle 
doit  admettre  toutes  les  productions  de  ces 
Etats.  Sans  cette  faveur ,  ce  commerce  sera 
toujours  restreint ,  toujours  sujet  à  des  inter- 
ruptions fréquentes,  et  l'incertitude  et  les 
gènes  le  porteront  entièrement  dans  les  pays, 
OÙ  l'accueil  et  les  facilités  seront  plus  gêné- 
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raies.  Il  en  est ,  à  cet  égard ,  entre  les  nations 
comme  entre  les  commerçans  :  celui  qui  offre 
le  plus  d'avantages  ,  obtient  toujours  la  pré- 
férence. 

«  Ci-devant ,  dit  le  lord  ShefEeld  ,  les  riz 
américains  ,  quoique  consommés  par  l'Es- 
pagne ,  le  Portugal  et  le  Nord  de  l'Europe , 
étoient  premièrement  débarqués  en  Angle- 
terre ,  et  y  payoient  un  droit  de  7  sols  2  den. 
sterling  du  cent  pesant.  Ce  droit  a  été  sup- 
primé très-à -propos ,  par  un  ordre  du  conseil , 
et  l'Amérique  continue  à  nous  envoyer  ses 
riz.  Les  Américains  ne  pouvant  savoir  dans 
quel  port  de  Hollande  ou  d'Allemagne  il  leur 
conviendra  le  mieux  de  les  envoyer ,  et  notre 
correspondance  avec  les  diverses  parties  de 
l'Europe  nous  mettant  à  portée  d'être  tou- 
jours ,  et  à  tout  instant ,  mieux  informés  de 
l'état  des  marcl>és  ,  ils  nous  confieront  leur 
riz  ,  parce  que  nous  pouvons  mieux  juger 
où  l'exportation  sera  la  plus  avantageuse  m. 

Voilà  ,  en  peu  de  mots ,  la  théorie  qui  doit 
aussi  dirifijer  la  France  dans  son  commerce 
avec  les  Etats-Unis.  Dès-lors  ,  qu'importe 
qu'elle  consomme  ou  non  telle  ou  telle  pro- 
duction américaine?  Les  recevoir  toutes,  le» 
payer  toutes  ,  si  elle  le  peut ,  avec  ses  por- 
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duits,  sinon  avec  les  prorluits  étrangers  ,  et 
les  laire  p.is.serduns  tous  Jes  lieux  tlelacon- 
soniuiatiun ,  n'est  pas  un  petit  avantage.  C'est , 
si  l'on  veut  ,  le  métier  d'un  facteur;  mais  ce 
métier  amène  des  conséquences  (  i  )  très-heu- 


(1)  Il  faut  «ftablir  des  transita  francs  par  terre,  aussi  bien 
pour  les  objets  proliibés  ,  que  pour  ceux  dont  la  consoni- 
matioii  ititéricurc  est  chargée  de  droits.  Cette  utile  opé- 
ration demande  quelque  courage ,  pour  ctte  faite  dans  toute 
l'cten^luc  qu'elle  doit  avoir.  Car  on  né  manquera  pas  de 
n^pétcr  l'objection  éternelle  ,  que  les  transits ,  qUclq.îc  bien 
réglés  qu'ils  ioicnt ,  favoriscat  la  contrebande ,  et  que 
celle-ci  nuit  à  quelque  établissement  national  ou  diminue 
la  recette  des  droi:s.  Mais  ,  si  le  transit  d'une  certaine 
marchandise  afl'uiblit  U  recette  du  droit ,  sur  la  consom- 
mati^-n  intérieure  de  cctrc  mc;r,c  marchaiidise ,  ce  ne  sera 
jamais  que  d'une  portion  peu  considérable  i  cir  la  contre- 
bande que  I  transit  favorise  a  aussi  des  difîicuîtés  qui  la 
réstraip^neiu  j  tandis  que  donnant  un  beaucoup  plus  grand 
mouvement  au  pays,  par  le-jucl  il  s'exécute  ,  le  transit  mot 
en  vnlcur  une  partie  des  choses  ,  qui,  sans  cela  ,  rc-teroicnt 
dans  un  état  de  rnott  ou  d'inertie.  .Ainsi ,  en  supposant  que 
la  riîcette  diminuât  dans  une  certaine  caiisc,  elle  augmente 
bien  au-delà  dans  d'nutres. 

MaHieurcusemert  une  diminution  de  recette  occasionnée 
par  une  cause  sensible  ,  fraj'pe  l'administrateur  qui  ne  gé- 
néralise pas  ,  ce  les  avantages  éloignés  qui  ,  résultans  de 
cette  cause  ,  doivent  la  laisser  subsister  ,  lui  échappent , 
ou  nt  le  touchent  pas,  parce  que  ces  avantages  ne  seront 
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reuses  et  très-étendues  pour  le  peuple  (pii 
l'exerce  ;  sur-tout  lorsqu'il  peut  Taire  eutrer 
ses  propres  productions  dans  le  paiement  de 
celles  dont  il  n'est  que  le  facteur. 

Les  Américains  ont  exporté  annuellement 
pendant  les  années  1768,  1769  et  1770,  pour 
la  Grande-Bretagne  et  le  sud  de  l'Europe, 
cent  quinze  mille  mesures  de  riz  ,  appelées 
harrels  ,  valant  six  millions  et  demi  de  livres 
tournois  (  1  ).  C'est  le  plus  considérable  des 
objets  d'exportation ,  après  le  tabac  ,  le  fro- 
ment et  les  farines.  Il  mérite  donc  que  le 
commerce  franrois  sç^\  occupe  ,  et  l'attire 
dans  les  ports  de  France,  pour  de -là  le 
distribuer  dan^  les  autres  marchés  de  l'Eu- 
rope.     '         ,  .      .  .  •'  , 

Indigo, 

0\  peut  (liie  îa  même  chose  de  l'indigo 
des  Cai'olines  et  do  la  Géorgie.  Il  fait  partie 
tles  produits  importans  des  Etats-Unis  ,  il  se 
consomme  en  Europe.  Il  faut  donc  lui  ouvrir 

les  ports  françois  ,  et  delà  des  conununica- 

4 

sensibles  ,   que  dans  un  tcmpu  où  pcut-ctrc  il  ne   sera  plus 
en  place. 

(i)  L'exportation  de  Charles-Town  ,  depuis  décembre 
1784  à  décembre  1785 ,  a  monté  à  ^7,713  mesures. 
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lions  faciles.  Les  Anglois  en  ont  reçu  annuel- 
lement, pendant  les  années  1768  ,  1769  et 
1770  ,  pour  la  valeur  de  trois  millions  deliv. 
tournois  (  i  ).  11  s'est  principalement  con- 
somme en  Angleterre  ,  en  Irlande  et  dans 
le  nord  de  l'Europe  ,  k  raison  de  son  bas  prix. 
Il  n'a  fjue  peu  ou  point  réussi  ailleurs.  L'ia 
digo  de  Saint-Domingue ,  quoique  plus  cher , 
obtient  toujours  la  préférence. 

L'indigo  de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie  est 
treis-inlcrieur  à  tous  les  autres.  Il  est  dur  , 
terreux  ,  terne  ,  et  peu  colorant ,  et  il  exige 
à  l'emploi  une  trituration  longue  et  pénible. 
On  a  d'abord  été  séduit  par  le  bas  prix;  mais 
cette  économie  n'est  qu'imaginaire,  puisqu'il 
faut  suppléer  ,  par  la  quantité  ,  au  défaut  de 
sa  qualité  ;  et  c'est  ce  qui  en  a  éloigné. 

Comme  la  culture  de  l'indigo  est  par-tout 
fort  encouragée ,  que  par-tout  où  il  croit ,  sa 
quantité  augmente  tous  les  jours  ,  il  est  pro- 
bable que  l'indigo  des  Carolines  et  de  la  Géor- 
gie deviendra  toujours  plus  difficile  à  con- 
sommer ,  à  moins  qu'il  ne  se  perfectionne 
considérablemen!.  Il  a  bien  acquis  une  meil- 

(i)  L'exportation  Hc  cette  teinture,  faite  en  1785  à 
Chailci  Town  ,  se  monte -à  500,92.0  liv.  pesant. 
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leure  qualité  depuis  les  premiers  qui  arrivè- 
rent eu  Angleterre  ;  mais  nous  n  avons  pas 
appris  que  généralement  il  puisse  être  com- 
paré avec  la  j)lus  basse  qualité  tics  indigos 
de  Saint-Domingue  (  1  ).    On  le   m«Ho  avec 
ceux-ci ,  et  c'est  peut-être  cette  infidélité  cjui 
a  soutenu  sa  consommation.  Mais  ces  sortes 
d'abus  n'ont  qu'un  temps  ,et  ne  méritent  pas 
de  iixer  l'attenlion  des  gouvernemcns  :  l'in- 
lérét  personnel  suffit  seid  pour  les  détruire 
tôt  ou  tard. 

Il  est  des  genres  de  teintures  auxquels  les 
indigos  à  bas  prix  sont  propres  ;  et  c'est  pour- 
quoi certains  atteliers  employent  celui  des 
Carolines  et  de  la  Géorgie.  Dan«  ce  cas  ,  il 
a  l'avantage  d'exiger  une  moindre  avance  du 
teinturier. 

11  faut  donc  admettre  l'indigo  des  Améri- 
cains libres ,  tant  qu'il  se  consommera.  Car 
ils  continueront  d'en  faire  jusqu'à  ce  qu'on 
n'en  veuille  qu'à  un  prix  qui  ne  permette  plus 
de  le  fabriquer  ;  et  puisqu'on  ne  peut  empé- 

(1)  Les  voyageurs  disent  que  U  Caroline  produit  de 
l'indigo  presqu'aussi  beau  que  celui  des  îles  françoises  ; 
mais  il  CSC  rare  ,  parce  qu'il  n'y  a  guèrcs  que  '^e  planteurs 
riches  et  industrieux ,  qui  ,  soignant  s'il^^^.Src  ,  en  rc- 
cucilleat  de  cette  qualité.  11  reste  dans  le  pays. 
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ch<îr  cette  fahric.ition  ,  rlion  lif»r  A  inter- 
venir comme  af^ent  clans  le  comnuTce  ^t> 
iiëra   «lo  cfîite  teinture,  est  le  parti  le  plus 


»ivanta'>('ux. 


Si  l'on  on  croit  la  lortl  Shet/ield,  les  plan- 
tations (rin(li{..;o  .sur  les  hords  dn  Mississipi 
prospèroni  heaiicoup  et  prospéreront  tou- 
jours davantafije. 

Notre  ouvrafTp  fera  peut-être  naître  snr  cof: 
article  impf»rtiini  de  commerce,  comme  sur 
iieaiicoup  tlaulres  ,  plus  de  vt'rit.'d)les  lu- 
inières  que  nous  n'en  pouvons  donner. 

Graine    de    lin, 

L'Amérique  septentrionale  a  expédié,  en 
Angleterre  et  en  Irlande,  pendant  les  années 
i^fiH,  1769  et  1770,  pour  deux  mdlions  et 
demi  de  livres  tournois  de  graine  de  lin  , 
c'est-a-dire ,  pour  sept  cents  mille  livres  par 
an.  Elle  a  été  consommée  dans  la  (Jrande- 
Bretagne.  L'avantage  de  la  payer  avec  des 
toiles  dlrliinde  a  fait  préférer  cette  gr.une  à 
celles  de  Flandre  et  de  la  Baltifpie  ,  qui  d'ail- 
leurs so  it'plus  chères. 

C'est  j^rix  commeryans  François  ,  qui  s'in  • 
tén^ssero^^r?.^  commerce  avec  les  Etats-Unis, 
à  voir  quel  parti  ils  pourront  tirer  de  ces  ob- 
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sorvatîons  du  lord  Slieliield.  Si  la  culiure  du 
lin  s'étend  en  France  ,  on  <loit  y  désirer  !<*« 
semenccïs,  rtrnnîièn's  ,  par  driix  faisons  :  la 
premii^re,  <pio  la  <pi,»lilé  d<î  la  production  y 
pa(4ne  ;  la  seconde? ,  que  dans  los  p.iys  peu- 
plés ,  indu.^liieiiK  ,  on  tire  un  plus  grand  parti 
de  la  piu.i'e  du  lin,  en  la  lilaut  ,  qu%.'n  Ja 
laissant  mûrir  pour  en  recueillir  la  graine. 
Les  graines  de  lin  paroissent  ne  venir  en 
abondance  que  des  pays  où  il  n'y  a  pas  assez 
de  l>ras  ,  pour  filer  et  nieme  pour  donner  la 
première  préparation  au  lin  qu^ils  produi- 
sent; il  convient  alors  d'en  cultiver  pour  le 
commerce  âo.  la  graine.  Tant  que  cet  état  des 
choses  subsiste,  il  doit  aussi  convenir  *'iui 
j>ays  peuplés  de  tirer  leur  graine  de  lin  de 
l'étranger. 

La  Flandre  sembleroit  démentir  cette  ob- 
servation ;  mais  on  y  a  dérendu  la  sortie  du 
lin  non  filé,  pour  favoriser  la  main-d'ceuvre. 
Dés-lors  ce  pays  étant  très  convenable  à  la 
culture  du  lin,  peut  bien  ne  laisser  à  beau- 
coup de  cultivateurs  de  celte  plante  qne  la 
ressource  du  commerce  de  la  graine.  Il  est 
probable  que,  si  le  lin  pouvoit  sortir  au  moins 
préparé  pour  être  fdé ,  on  ne  «ongeroit  pa« 
en  Flandre  à  la  recueillir. 
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SECTION    VII.      . 

PRO  VISIONS  NA  VALES  ,  SA  VOl'X  :  POIX  , 
GOUDRON  y   THÉRÉBENTINE. 

Le  lord  Sheffîeld  a  fait  un  long  article  sui; 
les  provisions  navales  (1).  L'Angleterre  en 
recevoit  considérablement  des  parties  de 
l'Amérique  actuellement  comprises  dans  les 
Etats-Unis,  et  principalement  de  la  Caro- 
line du  sud.  La  quantité  de  ces  articles  mon- 
toit  annuellement,  en  1768,  1760  et  1770  ,  à 
vingt  mille  sept  cents  barreL  ie  poix ,  quatre- 
vingt-deux  mille  quatre  cents  de  goudron  , 
et  vingt-huit  mille  cent  de  thérébentine  ;  le 
tout  valant ,  dans  le  port  de  l'exportation , 
un  million  deux  cents  vingt-huit  mille  livres 
tournois. 

Ces  provisions  avoientun  grand  prix  pour 
les  Anglois  ,  soit  pour  leur  commerce,  soit 
pour  leur  propre  roasommation.  Deux  ma- 
nufactures considérables ,  établies  à  Hull ,  en 
ëtoient  alimentées.  Le  goudron  y  étoit  conver- 
tis en  poix  ;  on  en  expor  toit  des  quantités  con  • 

^— —        ■         I        I  I  II  '  I         ^      •  ——a— 

(i)  Voyez  page  78  ,  sixième  édition  des  Observation  sia 
te  commerce  des  Etats  américains. 
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sidérable  dans  les  pays  méridiaux ,  où  il  étoit 
accueilli  en  concurrence  avec  celui  du  nord 
de  l'Europe.  La  thérébentine ,  convertie  dans 
ces  manufactures  en  huile  ou  esprit ,  fournit 
un  objet  de  commerce  considérable  :  l'Angle- 
terre en  consomme  beaucoup  pour  la  pré- 
paration des  couleurs  ,  les'Vernis  ,  etc. 

La  révolution  de  l'Amérique  n'a  pas  fait 
perdre  de  vue  ces  provisions  aux  Anglois.  Le 
besoin  qu'ils  en  ont ,  ne  leur  permet  pas  do 
se  fier  uniquement  aux  exportations   qu'on 
en  fait  de  la  Russie  et  de  la  Suède ,  où  ils  ont 
les  HoUandois  pour  concurrens.  D'ailleurs 
la  navigation  d'Amérique ,  moins  dangereuse 
que  celle  de  la  Baltique  ,  n'est  pas  ,  comme 
celle-ci  ,    limitée   à   un   certain  temps   de 
l'année.  Elle  est  par  conséquent  et  plus  fré- 
quente et  moins  coûteuse  ;  en  sorte  que  ces 
provisions  viendront  long-temps  de  l'Amé- 
rique à  plus  bas  prix  que  du  nord.  Le  gou- 
dron américain  est  aussi  bon  que  celui  de 
l'Europe  :  plus  épais  ,  il  est  plus  propre  pour  ^ 
la  poix  :  il  est  préféré  pour  les  moutons  même 
à  plus  haut  prix.  La  thérébentine  d'Amérique 
n'est  inférieure  qu'à  celle  de  France. 

L'Angleterre  admet  les  provisions  navales 
4es  £itiits-Uni8  sur  le  utéwiQ  pied  que  celtes 
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de  ses  colonies;  et  ccmnie  les  mêmes  provi' 
sions  qui  viennent  d  ailleurs ,  payent  en  An- 
gleterre un  droit  d'entrée  de  douze  schellings 
par  Inst  de  (  douze  harrels^  ,  ce  droit  éta^jiit 
un  avantage  en  faveur  des  Etats  -  Unis.  Ce- 
pendant les  Anglois  ne  négligent  pas  leur 
commerce  sur  ces  objets  avec  le  nord  de 
l'Europe  ,  afin  d'en  être  toujours  abondam- 
ment pourvus.  Un  de  leurs  marchands  a  mcme 
enseigné  à  la  Russie  le  moyen  de  fournir 
d'aussi  bonne  thérébentine  qu'aucune  autre 
nation.  Cette  production  y  deviendra  bientôt 
très-abondante  par  les  nombreuses  et  im- 
menses forets  de  sapins  qui  sont  à  portée 
d'Archange!,  où  se  déposent  leurs  dépouilles. 
Cet  état  de  choses  montre  à  la  France  le 
cas  qu'elle  doit  faire  des  provisions  navales , 
que  peuvent  fournir  les  Américains  libres.  Le 
commerce  de  Charles-Town  en  exporte  des 
quantités  toujours  plus  considérables  (i).  Le 

*-  ,  Il         I  _ 

(i)  En  1782  ,  on  a  exporte  de  Charlc  -Town  1O41  bar. 
r  rels  de  poix  ,  goudron  ce  thérébentine.  En  1783  ,  on  en  a 
exporté  14,697  barrais.  Nous  ignorons  l'exportation  de 
1784  j  mais  celle  de  1785  s'élève  à  17,000  banels.  Le 
même  accroissement  s'observe  sur  les  autres  articles.  Le 
plus  considérate ,  sans  comparaison  ,  esc  le  riz  ,  ensuite 
l'indigo.  Les  autres  articles  sont  du  tabac ,  des  peaux  de 
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sol  maigre  et  sabloneux ,  v 
et  qui  s'étend  dans  les.  teii 
quante  à  cent  iniUe  de  profofleur,  dan9]^Ç^<i^ 
folinedu  nord,. et  dans  le^l  delà  yif^inie^ 
produit  beaucoup  de  sa,pii^,sjd'pù  l'oris^^f^traiç 
le  goudron  et  la  thërébent^e.  On  ^.pjgu  à^ 
peine  à  extraire  ces  n'sii^,  et  les  faciles 
exploitations  encdurageht|Les  ports  euro- 
péens, où  elles  pourront  é.:|îVendue>I^p•^^f^ 
promptement  ,  seront  pr<^|rés%         ,  ^  •  v  .«^V 

La  France  prodqit.^conpmjne  et  expar,te 
de .  ces  p  ovisions  np.vales.tlle  en  importo 
aussi,  et  le  gouvernenien|a  mis  en  coiisé- 
quence  des  droits  sur  ceuxlui  sont  importa, 
puisque  TAngleterrea  affràcbide  tous  droit» 
les  poix  ,  coudron  et  thér^entine  venant  (!• 
TAmér jque ,  la  France  do  en  faire  antarit , 
à  plus  fprte  raisoh.  ïl  est  ikitile  d'en  répéter 
ici  les  motif^.  Geprges  t'disoit  à  son  pair- 
ïement ,  qu'en  employairit  ies  colonies  à  prè- 
parei"  les  provisions  nàvqjs,  elles  seroient 
détournées  d'établir  des  nanu factures'  p'à» 


s    i  \      t      I     <     >  I     1'  1^     Il  ■  < 
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dattl)*» ,  d«s  boisvdu  fromeat  >•  du  leurre  ,■  de  la  cirent  .des 
ciiÎTS,  ÇçtK  cxport^rion  s'elf!xç,à  p;dc  quatre  çentv  mille 
livres  sterling-,  ç'est-à-dire,,  à  sijtftii/lions  4ei,|ivrcs  touçr^ 
nois ,  et  1  ou  patje  ea  Fxaace  avec 
Eiats-Unis.  ,    ,  ..  .. 

Tome  III, 


iép»>  du  commères  des 
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t*Mëi>ii  cellê^ïiâ'îaOfhlid^-Breéagne.  II  faut 
âfi^>f  j^iiti^loiii'H ftiui ^ue'l'exm^me  facilité 
d«y étîfh'riè«î^^^if^r*^  yb"«  Ai'i'iëHr^Riïis  le  df^sir 
W<^;iW'aiiiifa^^iik' 'C^t ,  "^♦.ïefT'plu.^  sûr  moyen 
^yjfôî-Véï^rrV  ij'éritlëu^  fâtiJitant  ledélntcl^ 
fèÇi.^  iiiîttièi-es  pHiièreéV  '■-  --   --  ^  . ....   >     w. 

* 

icrle ,  coinmet6mie$  j' ftl^^^ •  ct^  barils  ^  'm«^^ 
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.LaTraiice  estngagëe  ,  parsoti  propre  m- 
te  'et ,  a  rayoriser  importation  de  ces  articles, 
cîont  les   Etats rtiis  i^euvent  fournir  dé  si 

Léo  oois  rnanqeiitl  en  France ,  ils  y  pian-, 
c|iieaonl:  toujour^plus  ;  la  population  les  dë- 
truit/Cepunidanti  fa,ut<ies  bojs  pour  les  inai- 
sons  ,  les  mouim,  etc.  Il  laut  des  boucauts 
Dour  les  sucres ,  es  tarils  et  tutaiilès  pour 
les  vins,  les  eausde-yie.etc.  Le  (ioinmerce 
ouiiûrdimuuut  piticipalement  ces^ojfitjS  aux 
pc^iTts  fraitçois;  mis  ils  deviennent  cherry 
leur  bonne  qualitd  nfiniie/«t  les  Américains 
ôilt lavaiitage  por Té  tiTHii^bôrt  (i).     '•'■'' 
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La  Valeur  de  ces  articles , 
TÏqv>Ki  pour  Ja  Grarucle'^Bretaft  iseulèment  ^ 
s'élevoit  à  plus  de  dciix  irions  de  livre» 
tournois  dnns  l'année  lyyoluivantî  un  état 
dressé  dans  la  douane  de  E^On.  Les  çxjîor- 
tations  générales  pour  les  îljangloises-,  fran-< 
çoises  y  rAmérique  espagn<  et  les  diverses* 
parties  de  l'Europe  ,  sont  inenses ,  et  de- 
viennent de  jour  en  jôiir  p>  considérables. 

Si  ces  bois  n'étoient  pas  de  une  qualité,  le« 

*•     ■     j  • 

accroisseniens  de  ce  comijrce  ne  seroient 

■  ■  i  ■■ 

quelques-uns  éés  «rticics  doitt  nolpatlohs  ici.  ]\i  lious 
sont  fournis  pat  un  Américain  ^n  versé  dansicetfd 
partie.  j  •  \.  ,.    ;^ 

Les  bordages  de  chêne  blanc  ^  s  à  la  main ,  ^f.  deul 
pouces  et  demi  d'épaisseur ,  .se  vaoicnr,  en  1785  ,  50 
piastres  ou   7.62  liv.  10  sols  le  m'Ai  de  pieds.       .         ,  , 

Les  planchés  ordinaires  de  bcatipn  blanc  ,  d'un  pouce 
d'épaisseur,  de  Ï4  à  15  pieds  de  \\v; ,  t:t  d'iln  p{td\  14 
poaces  de  largeur  y  it  Vcndoicfllj  U  méthz  épb<^Ue  *  '/ 


«iepiôd?;  célits' d'une 


<  «M 


piastres  oa  37  liv.  tcurnois  le  iftiU 
épaisseur  double  ,We  double  du  pr^  eec 

Bordages  depuis  z  pouces  )u«(]Uf  pouces  d'épaisseifr  j^ 
depuis  I  J  jusqu'à  60  pied  de  Kjueur,  21  pound:j,<J?. 
New-Yorck  le  fniflier  de  pîcds  ,  0*173  liv.  tournois.  Ld 
même  personne  nous  disoit  :  J*ai  vifcs  courbes  à  lOScr^cN 
lings,  argent  de  New-Yof ck  ,  ïc  ^ritiçàu  j  maïs  on  i^r 
abattolt  soimêi^. 
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pas  aussi  raps.  On  a ,  à  cet  égard ,  des 
préjugés  en  ance  qu'il  est  important  d« 
détruire.  On  istime  pas  les  douvçs  améri- 
caines. Cepeant  elles  servent ,  depuis  un 
siècle ,  à  faire  s  futailles  pour  le  rum  ,  Tar- 
rack,  et  si  elleiréservent  ces  liqueurs  ,  elle» 
préserveront  s  s  doute  nos  eaux-de-vie. 
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yàiss'éaux   cotruits  en   Amérique ,   pour 
être  V\dus  ou  pris  à  fret, 

.(Nous  avons bservé  ,  dans  l'article  des 
fourrures  et  depelleteries  ,  que  le  volume 
des  objets  qui  pivoient  être  échangés  parle 
commerce  entrla  France  et  les  Etats-Unis , 
ëtoit  à  valeur  eale ,  beaucoup  plus  consi- 
dérable du  côtés  celui  des  américains ,  que 
de  celui  de  la  Fnce.  Il  en  résulte  que  dans 
ces  échanges  u  grand  nombre  des  navires 
américains  doivit  être  exposés  à  retourner 
en  Amérique  suleur  lest.  Certainement  cet 
étiat  de  choses  n  roi  t  au  comnlerce  entre  les 
deux  nations  ,11  ne  pouvoit  pas  s'établir 
quelque  compeiation  qui  remédiat  à  l'iné- 
galité dont  nou^arlons. 
Cette  compçnstion  peut  se  fmre  d'une  ma- 
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nière  très  -  avantageuse  pour  les  uns  et  les 
autres.  Les  Américains  libres  construisent  des 
vaisseaux  pour  les  vendre.  S'il  convient  à  une 
nation  d'acheter  d'une  autre  les  articles  que 
celle-ci  fabrique  et  doit  fabriquer  avec  beau- 
coup moins  de  dépenses  et  plus  de  moyens , 
il  s'ensuit  que  les  François  doivent  acheter 
les  vaisseaux  américains ,  et  dans  la  réalité 
ce  commerce  commence  déjà  à  s'établir. 

Le  lord  Sheffield ,  après  avoir  avoué  que  la 
construction  des  vaisseaux ,  pour  être  vendus 
ou  pris  à  fret,  étoit  un  objet  de  commerce 
très  -  considérable  pour  les  Américains  (i)  , 
ajoute  qu'ils  n'en  fourniront  pas  à  la  France; 
que  par  politique  elle  ne  le  permettra  pas.  Le 
gouvernement  françois  en  a  jugé  différem- 
ment; il  a  exempté  de  tous  droits,  non-seu-, 
lement  les  bois  américains  ,  mais  aussi  tou« 

(i)  Le  lord  ShefEeld  donne  une  table  des  vaisseaux  cons- 
truits dans  les  différences  provinces  américaines ,  dans  les 
années  1769,  1770  et  177 1.  Leur  nombre  s'élève  à  1402  , 
de  la  contenance  de  81000  toancaux.  Ces  navires  sont, 
la  plupart,  de  Sloops  et  des  Schooner.  Cette  quantité  a  "dû 
s'accroître  considérableioent  depuis  la  dernière  guerre.  Les 
Américains ,  devenus  indépend  ms ,  ayant  une  marine  mar- 
chande à  former  pour  eux-mêmes  ,  et  des  facilités  inépui- 
sables pour  la  constrnction ,  doivent  la  porter  très-loin. 
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les  vaisseaux  bAtis  dans  les  £tats  -  Unis  et 
vendus  aux  François. 
^  On  Acroit  surpris  dw  cette  assertion  du 
lord  Sheffield,  s'il  n'interdisoit  pas  ce  com- 
merce à  sa  propre  nation,  ce  Son  e;xistenoo 
repose ,  dit-il ,  sur  sa  marine  ;  celle-ci  dépend 
autant  de  ses  consl  riicteurs  de  vaisseaux ,  que 
de  ses  matelots;  ainsi  de  toutes  les  niauufi.  > 
tures  ,  celle  des  vaisseaux  est  la  plus  iiu[)or- 
tante  à  conserver  dans  la  Grande -Brctaf^ne  j). 
Les  avances,  fl«elon  lui ,  sonttlo  peu  de  consiv 
i^uence ,  et  ces  vaisseaux  n'étant  pas  destinés 
à  être  vendus  à  l'étranger,  on  doit  d'autant 
moins  considérer  ce  qu'ils  coûtent,  que  la 
dépense  s'en  fait  dans  le  pays  même. 

Le  lord  Shelfield  présume  encore  que  les 
constructions  seront  encouras^ées  dans  la 
Nouvelie-Ecoise ,  le  Canada ,  l'Ile  de  Saint- 
Jean  ,  etc.  Enfin ,  il  déclare  que  l'encourage- 
ment delà  consirucrion  des  vaisseauxdansîes 
Ktat-Uiiis,  est  ruineuse  pour  la  Grande  Bre- 
tagne ;  qu'ellii  l'est  même  pour  ceux  qui  les 
aclieteront  ,  parce  que,  nonobstant  le  bon 
marciié,  ce^  vaisseaux  sonl  peu  durables  par 
la  naime  dt's  matériaux.  Cette  observation 
concerne  sur-tout  les  vaisseaux  bâtis  pour 
êlre  vendfis,  qu'il  dît  être  trés-ini'érieurs  A 
rnux  qu'on  bâtit  de  commande 
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On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  impomant^ 
poui  une  nation  (pii  attaclie  de  riin[)ortHnc^ 
à  sa  marine ,  d'aroir  chez  ette  des  QOWvStruc- 
teurs  de  navires.  L'entretien  des  vai3S^aMKe^ 
les  réparations  dontilsont  sans,  cesse  besoii\> 
seroient  mal  dirigés  ,  si  la  classe  d'ouvriers, 
à  qui  cotte  industrie  appartient  ,  ne  rerir 
fermoit  pas  des  hommes  caj)able3  de  conlr 
truire  un  vaisseau^  et  habitués  à  c(;lle  ccui.it 
truction.  Jl  y  a  plus  :  dès  qu'on  eîrt  cl»«rgé 
d^une  marine,  on  a  un  grand  intértH  t\.  jj(>îiir 
de  tout  ce  qui  la  perfectionne  ,  et  on^en  jouit 
d'autant  plus  sûrement ,  qu'on  a  dans  f»on 
propre  ,pnys  des  établissemens  qui^.  à  cet 
égard,  entretioïinent  Témulation  par  la  pnl? 
tique  constante  de  lart.  ,-      .     ; 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que,  pour  conserver 
cet  avantage,  une  nation  ne  doive  iivoir:  d»î 
vaisseaux ,  que  ceux  qui  sont  construits  cite» 
elle.  Il  faut  au  moins  distinguer  ici  la  marin<t 
militaire  de  la  marine  marchande.  iLa  p.eT 
mière  suffit  seule  pour  entretenir  assez  dtt 
constructeurs  habiles  ,  et  pour  sup)p](^or  Jt 
tout  ce  qu'sxip;ent  la  construction  et  l'enlçét 
tien  des  vaisseaux.  Mais  la  marijie  mardiandef 
dont  les  besoins  sont  coiisidérablea  i  peut  siç 
pourvoir  de  navires  en  pays  étrao^ej:  ,  si 

Bb4 


m 


wm 


I 


léf 


tii 


«■:^ 


Sga  De    laFaancs 

ceux-ci,  à  qualité  égale,  lui  coûtent  beaucoup 
momfi,  '  '       '■•>■■.. 

-  Dird-t-ion  qu'une  nation  devient  d'autnnt 
plus  ]»ur«sa(ite  sur  mer,  «jue  Ja  construction 
deis  vaisseaux  est  fort  >  ncouraj^ée  cIjcz  eiie  ; 
Cfùesoiiiisce point. ae  vue,  on  d  it  craindre  de 
faciliter  aux  Américains  libres  la  formation 
d'une  marine  ,  ijui  les  rendroit  redouta)  «les  ; 
que  du  moins  il  ne  faut  pas  hâter  ce  déve- 
loppement. 

Si  cette  considération  étoit  vraie,  elle  fe- 
roit  en  qutlqi    sorte  la  loi  à  la  France  d'en- 
Courager  les  Ei  ats  Unis  à  former  leur  marine; 
car  quelque  formidable  que  puisse   être  la 
sienne  ,  elle  a  trop  d'obstacles  naturels  à  sur- 
monter ,  pour  que  sa  marine  ne  soit  pas  cons- 
tamment le  produit  d'effor>  s  très-pénibles ,  et 
que ,  par  conséquent ,  ce  ne  soit  un  établis- 
sement trés-difiicile  h  soutenir  ,  très- coû- 
teux ,  sujet  à  de  longues  intermittences.  Et 
puisqu'il  faut  toujours  parler  de  rivalité  me- 
naçante, de  rivalité  armée,  la  France  a  le 
plus  grand  intérêt ,  pour  balancer  sûrement  les 
forces  de  ses  rivaux ,  de  s'aider  des  forces  na- 
vales d'un  peuple  iimi ,  d'un  peuple  auquel  la 
nature  prodigue  les  moyens  d'en  avoir  do 
co-sidéraUes.  ..... 


beaucoup 

t  d'autant 
nstraction 
cljezeile  ; 
:ra  incire  de 
forinati»  n 
Jouta)  'les  ; 
ir  ce  déve- 

ie ,  elle  fe- 
rance  d'en- 
iur  marine; 
5se   être  la 
urels  il  sur- 
it pas  cons- 
énibles ,  et 
un  établis- 
très-coù- 
tences.  Et 
ivalitt"  me- 
;ance  a  le 
lirementles 
forces  na- 
le  aufjuel  la 
avoir  do 


ET    DES     E T  A  T  8  ;  U  N  I  s.  393 

Mais  d'ailleurs  elleseroît  mal  fondt^e ,  cette 
politi(jije  qui  refuseroit  daclieter  des  vais- 
seaux américains,  dans  la  crainte  de  les  voir 
devenir  redoutâmes  sur  mer.  Un  moyen  sur 
de  retarder  l'établissement  d'une  marine  mi- 
litaire dans  une  i  ation,qui  d'ailleurs  possède 
les  matériaux  ,  les  commodités ,  le  talent  et 
l'activité  que  ces  grands  éia])lissemens  de- 
mandent, c'est  de  l'occuper  perpétuellement 
de  la  construction  des  vai.^'seaiix  pour  ven- 
dre ,  c'est  de  l'habituer  à  ce  commerce.  Si 
cette  nation ,  et  telle  est  la  position  des  Etats- 
Unis,  n'a  rien  à  craindre  dans  son  intérieur 
d'aucune  autre  puissance,  certainement  elle 
dédaignera  tous  ces  travaux  militaires  ,  dont 
l'utilité,  le  profit  ne  se  font  pas  sentir  aussi 
immédiatement,  que  les  gains  fréquens  tVun 
commerce  paisible.  Engagez  donc  les  Amé- 
ricains libres  à  bâtir  des  vaisseaux  pour  les 
vendre.  Ne  les  provoquez  pas  à  en  butir  pour 
se  défendre ,  et  pour  attaquer ,  et  ils  laisse- 
ront dormir  les  grands  moyens  que  la  nature 
leur  donne  ,  pour  avoir  une  marine  militaire 
et  respectable.  Ils  les  négligeront ,  lors  même 
qu'une  plus  grande  population,  et  qu'une  plus 
grande  richesse  leur  laciliteroit  l'emploi  de 
leurs  moyens  naturels. 
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Loin  de  perdre  h  ce  nouvel  arrangement 
de  choses ,  la  France  y  gagneroit.  Ce  senti- 
ment paroltra  sans  doute  extraordinaire  , 
parce  qu'en  abandonnant  Ja  main-d'œuvre  aux 
constructeurs  et  aux  Anujricains  ,  on  en  dé- 
pouille la  France.  Mais  combien  aisément 
elle  peut  compenser  cette  perte  apparente  ! 
Efi  effet ,  dès  qu'on  n'a  rien  sans  travail ,  on 
est  dès-lors  forcé  de  considérer  le  travail 
comme  In  vraie  ricjiesse.  Il  faut  donc  rem- 
ployer avec  une  intelligente  économie  ,  sur- 
tout diiiis  le  sysième  des  rivalités  nationales. 
Or,  les  nidins  «jiii  ne  feront  pas  vos  vaisseaux, 
ftrrontles  draps  avec  lesquels  vous  les  payerez. 
La  dépense  pour  fabriquer  ces  draps  se  fera 
chez  vous ,  comme  se  seroit  faite  celle  pour 
.construire  les  vaisseaux  ,  et  par-là,  vous  aurez 
ceux-ci  à  meilleur  marché.  Votre  travail  et 
votre  dépense  vous  auront  donc  produit 
davantage ,  et  mis  dans  un  rapport  plus  avan- 
tageux avec  vos  rivaux.  . 

Enfin ,  le  lord  Sheflield  ,  dont  nous  réfutons 
ici  la  politique  étroite  ,  veut  qu'on  encourage 
les  constructions  au  Canada  ,  duns  la  Nou- 
velle-Ecosse ,  etc.  Mais  les  circonstances 
physiques  favorisent- elles  autant  ces  coii- 
tr*^es  que  les  Etats-Unis  ?  L'Angleterre  peut- 
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elle  tirer  ile^  avantages  rétïls  de  cet  encou- 
ragement ?  C'est  une  question  sur  laquelle 
plusieurs  écrivains  ont  coniîjallu  le  lord 
Slir'fiield,  et  que  nous  ne  pouvons  décider. 

Mais,  quand  cette  ressource exisieroit  pour 
rAîiglelcjro  ,  elle  n'existe  point  pcuir  la 
France.  Li's  vaissseaux,  biUis  en  Amérique, 
lui  coûteront  toiKJours  moins  que  les  siens 
propres  ,  ou  ([ue  ceux  construits  ailleurs. 
Elle  doit  donc  favoriser  l'introduction  des 
premiers. 

C'est  ainsi  que  pcnsoit  un  ministre  colèln'e, 
que  la  France  regnjtte  avec  raison.  Il  avoit 
le  projet  de  faire  construire  en  Suède  une 
partie  des  vaisseuux  de  la  marine  friuioist^  : 
il  y  Uouvoit  une  grande  économie.  Elle  sf'.va 
plus  grande  et  plus  réelle  avec  les  Etats- 
Unis. 

Les  Anglois  eux-ménirv  ne  résisteront  fias 
i\la  force  des  choses  ;  ils  reviendront  toi  ou 
tard  aux  vaisse:iux  américains;  car  ceux-ci 
ne  coûtent  que  le  tiers  (i)  du  prix  des  vais- 

*—  |„,   ^  ,  ;_    ,1  .  ,  -.     I   .11   g      M,    -    --r-  ,  .         ^       ■■      ■     ■        1     —   -  ■-         , 

(i)  Dans  la  Noi'.vcUc-Ar.t^^t^terie  ,  les  constructeurs  des 
v.iisscau::  font  le.  i-  ii.cîchv'  à  laison  de  3  liv.  sterling  par 
tonneau  ,  y  conr.rij  roirvr.r'c  du  mcnuiicr.  Sur  la  Ta- 
mise  ,  le  prix  c:  de  y  i;v.  sterling  pour  l'ouvrage  seul  d<« 
«harpcnûer. 
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seaux  anglois.  Or  ,  le  bon  marché  est  la  pre- 
mière loi  du  commerce. 

La  mauvaise  qualité  ,  qu'on  prête  aux  vais- 
seaux américains  ,  est  une  fable  ,  et  voici  ce 
qui  Fa  fait  naître.  Dans  la  c;uerre  de  l'indé- 
pendance ,  les  Américains  bâtissoient  des 
vaisseaux  à  la  hâte,  pour  les  armer  en  course. 
Ils  étoient  forcés  d'y  employer  des  bois 
Terds ,  non  préparés  ;  ils  manquoient  d'autres 
objets  nécessaires  à  ces  vaisseaux  ,  ou  on  les 
fabriquoit  à  la  hâte.  Ces  vaisseaux  étoient 
nécessairement  imparftiits  ;  mais  cette  im- 
perfection n'étoit  qu'accidentelle.  La  course 
est  une  loterie  où  Ton  he  tient  point  compte 
de  la  bonté  et  de  la  durabilité  du  vaisseau.  Il 
suffît  qu'il  marche  bien ,  voilà  sa  qualité  es- 
sentielle. 

La  paix  a  rétabli  les  constructions  telles 
qu'elles  doivent  être ,  et  l'on  connoît  des  vais- 
seaux américf.ins  bdtis  avant  la  guerre ,  et  de- 
puis trente  ans  ,  qui  ,  pour  la  bonne  cons- 
truction et  la  durée ,  ne  le  cèdent  à  aucun 
Taisseau  angîois. 

L'art  de  construire  les  navires  a  même  fait 
dans  lAmérique  libre  des  progrès  plus  rapides 
que  par-tout  ailleurs,  et  ces  progrès  s'expli- 
quent aisément.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  lors- 
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qu'on  juge  les  Américains  libres ,  qu'ils  ne  sor- 
tent pas  d'un  état  de  barbarie.  Ce  sont  des  hom- 
mes échappés  de  la  civilisation  européenne , 
occupés  ,  pour  ainsifdire ,  à  créer  leurs  pays , 
à  créer  leurs  ressources.  Nul  entrave  ne  con- 
traint leurs  mouvemens.  En  Europe  ,  on  re- 
garde tout  comme  parfait  ;  on  en  use ,  sans 
songer  à  perfectionner.  Ces  deux  différences 
essentielles ,  en  mettent  une  prodigieuse  dan,ç 
l'intensité  de  Tindustrie. 

Boston  a  produit  un  homme  étonnant  dans 
l'art  de  la  construction.  Appliqué  fortement 
et  pendant  long-temps  à  la  recherche  des 
moyens  de  réunir  la  vitesse  de  la  marche  des 
vaisseaux  à  leur  solidité ,  M,  Peck  a  eu  le  plus 
grand  succès.   C'est  de  ses  mains  que  sont 
sortis  le  Bélisaire  ,  le  Hasard  ,   le  Rattle- 
Snake ,  qui  se  sont  si  brillamment  distingués  - 
par  leur  marche ,  pendant  la  dernière  guerre. 
Les  batimens  construits  par  cet  architecte 
habile,  ont  des  qualités  que  n'ont  pas  les  au- 
tres. Ils  portent  un  quart  de  plus ,  et  mar- 
chent infiniment  plus  vite.  Ces  faits  sont  at- 
testés par  un  grand  nombre  d'expériences  , 
consignées  dans  des  procès-verbaux  authen- 
tiques. 

Les  Anglois  eux-mêmes  reconnoissent  la 
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supériorité  des  constructions  américaines. 
te  On  fiiit  à  PhilarlelpLie,  dit  le  colonel  Cliam- 
cc  pion  (  1  ;  ,  les  plus  beaux  bAtimen?.  L'art 
ce  de  la  construction  a  atteint  dans  cette  ville 
ce  le  plus  haut  degré  de  la  perfection.  On 
ce  construit  aussi  de  grands  vaisseaux  à  New- 
ce  Yorck,  dans  la  Chesapeak  et  dans  la  Ca- 
ce  roline  du  Sud.  Ces  derniers  ,  faits  avec  le 
a  cliéne  verd  ,  sont  d'une  solidité  ,  d'une 
<c  diirabilitA  sans  égaie  33. 

Le  proverbe  américain  dit ,  que  pour  m'oir 
un  'vaisseau  parfait ,  il  faut  réunir  les  fonds 
de  Boston  et  les  côtes  de  Philadelphie. 

Les  François  ,  s'il  faut  en  croire  les  con- 
noisseurs,  sont  très-inférienrs  aux  Améri- 
cains ,  dans  les  détails  de  la  construction ,  et 
à  tous  les  égards.  Cette  supériorité  de  l'Amé- 
rique ne  doit  point  nous  étonner ,  et  elle  ne 
fera  qu'augmenter.  L'Américain  libre  ,  qui 
liabite  les  côtes ,  vit  de  la  met ,  met  sa  gloire 
dans  la  marine.  Comme  il  a  des  concurrens, 
son.  génie  ne  doit  jamais  se  reposer ,  et  ce 
génie  n'est  jamais  arrêté  dans  son  essor  par 
des  chaînes.  En  France ,  le  peuple  est ,  et  ddit 
■.  '  '  '  ■  '-^    - ■ 

(1)  Voy.  Considérations  on  the  prcscnt  tau  of  G  eat  B ri- 
tain  ,  etc.  pag.  74r. 
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être  agricole  ;  la  marine  n'est  qu'une  partie 
subordonnée,  et  par  la  nature  des  choses  ,. 
aliène  doit  jouir  que  d'une  considération  très- 
précaire.  Ccir  riionneur  qui  remue  toutes  les 
totes  l'mnçoises ,  ne  se  distribue  qu'à  Paris 
et  à  la  cour  ^  et  là  on  est ,  et  on  doit  être  bien 
loin  de  sentir  l'importance  d'attacher  quelque 
mérite  au  perfectionnement  de  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Elle  doit  donc  languir  ou 
céder  à  celle  des  Américains  ,   que  l'intérêt 
et  r  amour-propre  aiguillonnent  sans  cesse.  Il 
rè£iukede4à  que  les^Fi^ançois  doivent  ,   en 
conservant  tout  ce  qui  peut  mainteiiir  '"hea 
eux  une  classso  habile  de  constructeurs ,  ache- 
ter  les  vaiss'ôaux  des  Américains  ,  puisque 
toutes!  les  çonve.nances  se  réunissent  à  celle 
de  faciliter  beaucoup  les  importations  et  ex- 
portations des  deux  parts,  dont  les  volumes 
sont  si  diff('rens  d'une  nation  àl'autre ,  comme 
nous  Ydvéns  obsèfvé:    '  '  '  ''  '   ' 

Cette  ciréotistance  a  même  l'avantage  de 
protôiiir^  lé  Vàisèeau  âmëricain  au  commet- 
çant  françois^,^  à  meilleur  prix  que  s'il  le  com- 
marKléiï' ,  "ô'tf  s'il  le  faisoit  acheter  en  Amé- 
rique* V'parèe  qu'e  l'Américain  sera  toujours 
int'érés^ë' à  vendre  son  vaisseau  ,  plutôt  que 
de  le  ramÊn«f  wir  son  lest.'      ' 
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Telle  est  enfin  la  convenance  clés  vaisseaux 
américains  pour  la  marine  Françoise,  et  sur- 
tout pour  la  marine  marchande  ;  telle  est 
même  cette  convenance  pour  toutes  les  puis- 
sances européennes  qui  ont  des  cotes  mari- 
times ,  que  nous  pensoiis  qu'une  rade  sûre 
et  commode  eu  Europe  seroit  bientôt  assortie 
de  vaisseaux  ainéricainsà  vendre,  pour  peu 
qu'on  accordât  au  port ,  où  seroit  cette  rade  , 
tout  ce  qui  peut  encourager  un  pareil  dépôt. 
Ce  marché  de  vaisseaux  est  à  établir.  Les  /  n- 
glois  le  dédaignent;  la  France  n'y  fera^t-eile 
aucune  attention  ?  i    <  ; . 

S  E  C  T  ION    X.       /     i 

Considérations  générales  sur  le  tableau 
précédent  des  importatioris  des  Etat-  Unis 
en  France,  -     -  -  ;  -  >    i      .^. 
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La  liste  que  nous  venons  de  parcourir  des 
articles  que  les  Américains  libr^^  pej^yent 
fournir  à  l'Europe  ,  eu  échange  de  ses  mar- 
chandises, est  peu  nombreuse  ;  ma,i&ces  arti- 
cles sont  assez  consiçjéra:bles  en  e,ux-inémes , 
assez  importans ,  poiiJ  mériter l'att^mtion  des 
commerçans  François.  Ils  sont  sw^ffisans  pour 
détruire  les  préjugés  de  ceux (^ui,  sur  le, Faux 

prétexte 
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prétexte  de  l'impuissance  des  Américains 
libres  à  fournir  des  objets  d'échange  ,  dé* 
daignent  le  commerce  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis.  Ces  articles  ne  sont  cependant  pas 
les  seuls  que  la  France  puisse  recevoir  d'eux» 
Indépendamment  des  potasses  (  i  )  ,  cet  objet 
si  précieux  pour  les  fabriques  ^  et  dont  la  ra- 
reté devient  toujours  plus  sensible,  le  fer, 
la  cire  végétale ,  les  laines  ,  le  lin  ,  le  chan- 
vre ,  etc.  peuvent  en  augmenter  le  nombre* 
Nous  devons  espérer  que  notre  ouvrage  , 
une  fois  connu  dans  les  Etats-Unis  ,  excitera 
les  Américains  libres  à  coopérer  à  notre  but, 
c'est-à-dire,  à  répandre  l'instruction  sur  tout 
ce  qui  concerne  leur  pays.  Ils  feront  con* 
noitre  à  la  France ,  d'une  manière  plus  éten- 
due et  plus  complète  ,  tous  les  alime^ns  de 

(i)  Les  Anglois  en  ont  reçu  pour  près  de  quatre  ccitts 
milh  livres  cournols  pat  an  ,  dans  les  ani.^es  1768  ,  1769 
et  1770.  Comme  les  potasses  sont  le  produit  des  bois  que 
brûlent  les  Américains  libres  ,  que  la  longueur  des  hivers 
les  force  à  an  consommer  beaucoup  ,  et  que  hivr  àbotuiance 
ks  dispense  de  les  épargner ,  il  semble  que  la  quancité 
des  potasses  doit  s'être  accrue  avec  la  population.  Celle-ci 
est  devenue  plus  considérable  depuis  1770  j  mais  daîis  <^v  A- 
(]ues  parties  des  Etats-Unis ,  les  bois  à  brûler  deviennent 
rares,  et  on  doit  y  coi^sommcr  une  partie  des  potasses  des 
autres  contre'es. 
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ce  commerce  réciproque  ,  en  faveur  duquel 
nous  écrivons.   Ils  rassembleront  dans  un 
ouvrage  correspondant  au  nôtre ,  tout  ce  que 
nous  n'avons  pu  qu'imparfaitement  exposer. 
Ils  rectifieront  nos  erreurs  ,  ils  nous  éclaire- 
ront sur  les  points  que  nous  ignorons  abso- 
lument ;  ils  nous  instruiront  des  détails  phy- 
siques ,  moraux ,  politiques  ,  qui  déterminent 
les  rapports  sur  lesquels  leur  commerce  étran- 
ger doit  tétre  fondé.  Nous  les  invitons  à  se 
livrer  à  ce  travail  intéressant  ;  nous  les  in- 
vitons à  lui  donner  pour  base  des  principes 
plus  philosophiques ,  plus  raisonnables ,  plus 
philantropiques ,  que  ceux  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, ontdirigélajalouse  industrie  de  chaque 
société., 'Car  chacune  ,  entraînée  par  une 
aveu-gle  ambition,  a  voulu  tout  embrasser, 
tout  faire-chez  soi,  tout  fournir  aux  autres  ; 
chacune  a  pris  pour  principe  de  ne  rien  rece- 
voir des  autres ,  si  ce  n'est  de  l'or  ;  chacune 
s'est  accoutumée  à  regarder  comme  béné- 
fice ,  toutes  les  productions  manufacturées 
ou  non  manufacturées   qu'elle  envoyoit  à 
l'étranger,  et  comme  perte  ,   toutes   celles 
qu'elle  eil  recevoit.  Tel  est  le  principe  faiix, 
d'âpres  lequel  toutèis'lës  nations  européennes 
ont  dirigé  leur  commerce  extérieur.  * 
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■'  Eh!  quelle  seroit  là  jConséquenoo  d'Un-pa- 
«éilsystéme ,  s'il contitliloità ^i^tlvaloit^P îùvyf^u 
lettient  de  touis  les  peuplèf-r^,  l'ànéanf l^f^Vjr^wt? 
absolu  de  tout  conimëHîe  èxt^Vieuf,  ipriai-^i-' 
quiltendà  lui  ôteir  .^ës  dlimens.  Cai-Ootita* 
que  voùsl  voulez  obtenir  pour  le  paiettifent^ 
vos  envois ,  on  r<5siste'  A  vOlts^le  ckmner  ';  ipâpi^ 
toilt  ôri  fehvisage  ,  Côiuine  Vous  ^  petténéces-» 
site  de  le  donner  ;  comme  vous  ,  on  Té^m^ 
un  dësavantage  ;  ééMmé'  vous  ,  on  chéifclie 
à'^'y  soustraire.  Or ,  s4  U'utt  cèvé  nxd'A'^^J^^vtû 
dei'è'tôùr  en  nature  ;  si"-dél  autre  ,  nttl^h^ 
vôlit  ëfe  désaisir  de  son  ôf  j  qlte  devietttieAt' 
les  échangés  ,  qu^  devient  le  commerce?  " 
Lanature  ,  qui  fi-  voulu  faire  des  hommes 
autant  de  frères  ;  et -des  nation*  autant -Ckf 
fatnilles  ;  la  nature  q^ii ,  pour  les  tinir  -toim^ 
par  un  même  lien  ';  létirà  <îohné  la  pente  à- 
des  besoins  ,  qui  leà  jettent  dans  K  dépen- 
dance le^'lms  des  autres;  fcétte  ëage  nature' 
a  ,  par  la  distribution*  de  ses  dons  ,  prévenu*  j* 
condamné  ce  système  '  exclusif.  Elle  à  •  dît  à' 
rhabîtàrit-de  Nantukét  :'  lerôcher  que'  tu  ha- 
bite^,' eèt  ingrat  et  ordgéux  :  renoncèdonc 
il  vouloir  en  tif et*  ci^^  vins  ,  ces  làuits  si  dé- 
licieiix  qiie  produisent  des  climats  plus'  psfi- 
sibleS  et  plus  tempérés.  Vois  la  mer  qui  t  en- 
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vironné;;  voiU  ta  propriété  ,  ton  trésor.  Ce 
tréaot  ]e  l'ai  fait  .inépuisaljle  ,  et  si  tu  sai» 
rexploiter,  s'y  tu  t'y  bornes,  tous  les  biens, 
touteis  .les  jouissances  de  l'autre  cqnUnent 
•pntà  toi",  un  seul  coup, de  harpon  adroite- 
H^^nt  Iftpçé  ,  fera  couler  dans  tes  caves  mille 
fqiéîplus.de  ces  vins  recherchés  ,  que  si  ,,par 
une  Culture  péruble ,  ^u  t!obstinois  à  me  con- 

.La  nature  tient  le  même  langage  aux  autre» 
habitans  de  la  terre.  Elle  dit  au  François  de 
porter  tous  ses  efforts  sur  le  sol  fécond  dont 
#U«  V/a  gratifié ,,  de  cesser  de  courir  sur  des 
mers  étrangères ,  pour  obtenir ,  avec  des  frais 
immenses  et  beaucoup  de  risques  ,  ces  pois- 
f  ônsi ,  ces  huiles  ,  que  cet  habitant  de  Nan- 
tuket  se  procure  avec  plus  de  facilité ,;  plu* 
d§è  succès  ,  plus  d'économie.  . 

Pourquoi  faut-il  qu'un  langage  si  simple  > 
si  Sftge  ,  si  propre  à  faire  naître  une  harmo- 
nie universelle;  pourquoi  faut-il  que  toutes 
les  nations  ne  rentende;tit  pas  ?  Mais ,  com- 
iT^ent  le  leur  faire  entendre  ?  comment  la 
leur  faire  adopter  ?  commuent  engager  les  na* 
lions  ,  qui  pourroient  avoir  un  commerce  di- 
rect entr'elles  ,  à  signer  un  traité  de  com- 
iïi«rç«  qui  Uisseroit  fournir  à  chacune  ce 
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qu'elle  peut  faire,  mieux  et  à  meilleur  mar- 
ché que  les  autres,  qui  fonderoit  airïsi  les 
échanges  sur  les  loix  immuables  de  la  na- 
ture ? 

Quand  les  nations  seront  assez  avancées 
pour  sentir  l'avantage  d'un  pareil  traité ,  dès 
ce  moment ,  il  cessera  d'être  nécessaire ,  et 
tous  les  autres  traités  le  seront  encore  moins. 
Alors  on  verra  que  tous  se  résolvent  dans  ce 
seul  mot ,  lihené.  On  verra  que  la  liberté 
seule  peut  mettre  tout  t\  sa  place  ;  qu  elle 
seule  y  sans  aucune  négociation ,  sans  arti- 
fice ,  sans  parchemin ,  peut  faire  naître  par- 
tout une  industrie  avantageuse  ;  on  verra 
qu'en  écoutant  ses  arrêts  impartiaux,  cha- 
cun se  troiivera ,  même  en  payant  ,  même 
en  payant  en  or ,  heureux  et  riche.  On  verra 
que  hors  d'elle ,  hors  de  ses  loix  ,  tout  n'^st 
que  contradiction  ,  choc ,  confusion  ,  trou- 
ble. Enfin  ,  on  verra  que  par-tout  et  dans 
tous  les  temps  ,  elle  s'est  jouée  de  ces  con- 
ventions de  commerce,  dont  les  politiques 
se  vantent  si  ridiculement;  de  ces  conven- 
tions où  les  contractans  sont  sans  ce^$>^  srur 
la  défensive  à  l'égard  les  uns  à&s  autres;  sans 
cesse  occupés  k  se  tromper,  et  où  souvent 
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ils  muUipiient  Içs  semences  de  guerre  dans 
Tui]  or^vrof^e  de  paix. 

,$ous  Je  régime  de  la  liberté  ,  plus  d'astuce 
dans  la  politique  des  nations  sur  le  commerce  j 
à  ,qupi  serviroit-elle?  Plus  de  lutte  j  elle  n'au- 
Toif  pas  d'objet.  Plus  de  jalousie,  plus  de  riva- 
lité ,  plus  de  crainte  de  trop  faire  prospérer  , 
d'enrichir  trop  ses  voisins  ,  puisque  la  ri- 
chesse .de  chaque  état  seroit  avantageuse  à 
iqus.i  En  un  piot ,  sous  ce  régime  ,  chacun 
déftirei^oit  plus  de  moyens  aux  autres  ,  afin 
d'ayoiç  plus  à  donner  et  plus  à  recevoir.  Le 
cpiiimerce  ne  seroit  donc  que  ce  qu'il  devroit 
être.  ,  rechange  du  travail  contre  le  travail , 
des  jouissances  contre  des  jouissances  ,  et 
no^,,c}pntre  des  pr,ivations  ;  enfin  ,  un  état  de 
richesses» ,  sans  pauvreté;  d'^iucun  côté. 

Q^iel  peuple  a  plus  de  droits ,  plus  de  titres 
que  Ips  Américains  libres  pour  adopter  le  pre- 
V\i^V^  m^L  système  aussi  philaritropique ,  aussi 
coi^fprni.e,au::^  lo.ix  de  la  nature  ,  pour  ne  rien 
f'aii;e,,da<^j>ioins  qui  le  retarde  chez  eux?  Que 
leur  fCOï^igiès  ,  que  cette  respectable  assem- 
blée ,.  qui  peut  devenir  la  lumière  des  nations , 
du  sein  duquel  peut  sortir  le  bonheur  uni- 
veiVïel  ,  reste  lidèle  aux  indications  de  cette 
nature,  qu'il  Tinterroge  san.s  cesse,  et  Tasse 
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passer  dans  tous  les  esprits  Thabitude  de  Fin- 


terroger. 


Si  l'Europe  refuse  d'admettre  des  produits 
des  Etats-Unis  ,  que  le  congrès  ,  rejettant  la 
politique  mesquine  des  représailles ,  ouvre  , 
par  une  résolution  grande  et  répulilicaine  , 
ses  ports  à  tous  les  produits  européens?  Et 
quel  mal  peut-il  en  résulter  pour  les  Améri^ 
cains  libres?  Sipes  prohibitions  ^européennes 
rendoient  inutiles  leurs  moyens  d'échange  , 
il  faudroit  bien  que  la  .  marchandise  euro- 
péenne retournât  en  Europe  ,  ou  que  tom- 
bant à  vil  prix  dans  les  Etats-Unis ,  elle  de- 
vint un  profit  pour,  eux,  même  en  la  payant 
avec  de  l'or. 

On  peut  faire  sans  doute  la  loi  à  une  na- 
tion paresseuse  ,  dégradée,  mais  non  pas  à 
une  nation  active  et  industrieuse.  Celle-ci 
parvient  toujours  à  punir  de  quelque  ma- 
nière les  procédés  tyrannique»  des  autres  na- 
tions. La  seule  force  des  choses  suffit  pour 
la  venger.  / 

C'est  un  malheur  pour  les  Etats-Unis  de 
n'avoir  pu  d'abord  se  livrer  à  un  systémrî  aussi 
noble ,  d'avoir  été  forcés ,  pour  payer  la  dette 
publique ,  de  recourir  à  la  ressource  misé- 
rable des  vieux  gouvernçmens  ,,  d'imposer  les 
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marchandises  étrangères.  Toute  autre  impo- 
p'^sition  qu'une  redevance  sur  le  sol,  est  une 
source  d'erreurs.  C'est  par  une  suite  de  ces 
erreurs  que  sont  nës  en  Europe  ces  prétendus 
impôts  y  protecteurs  de  l'industrie  nationale  , 
dont  l'effet  est  d'égarer  les  gouvernemens  » 
jusqu'à  leur  persuader  qu'ils  ont  dans  leurs 
mains  une  force  créatrice ,  égale  à  celle  de  la 
Divinité  même.  Et  ces  entreprises  ,  où  l'on 
veut  forcer  la  nature,  que  sont-elles  ?  De  mi- 
sérables serres  chaudes  ,  où  tout  se  press«^ 
pour  finir  plutôt,  où  l'industrie  s'épuise  vai- 
nement pour  soutenir  une  existence  contre 
nature ,  où  souvent  un  tout  vigoureux  est  sa- 
crifié à  une  partie  cacochyme. 

Que  les  Américains  redoutent  ces  erreurs 
en  impôts  et  en  entreprises  ;  que  pour  s'en 
garantir  ils  considèrent  l'état  de  TEurope.  On 
ne  s'y  entend  plus  sur  la  matière  des  impôts  ; 
les  idées  simples  se  perdent ,  deviennent  im- 
possibles à  réaliser  par  la  métaphysique  qu'il 
faut  employer  pour  combattre  l'ignorance , 
les  préjugés  ,  les  habitudes.  Toutes  les  idées 
de  justice  ,  de  propriété  y  sont  confondues. 
On  ne  peut  ^as/aire  avancer  une  vérité ,  sans 
avoir  à  chaque  pas  de  fausses  notions  à  com^ 
tatire,  L'homme  instruit  se  lasse ,  se  dégoûte, 


:es  erreurs 
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reste  même  souvent  interdit ,  en  entendant 
les  objections  engendrées  par  l'habitude  de 
l'erreur.  Il  sont,  avec  anxiété  ,  que  les  loix 
du  bonheur  ne  peuvent  plus  s'écrire  que  sur 
dos  tables  où  il  n'y  ait  rien  à  erfacer.  Et  telle 
ost  ,  îiu  moins  ,  nous  aimons  k  le  croire  ,  là 
siinaiion  morale  des  Etats-Unis.  Ils  sont  vier- 
ges encore  ,  il  ne  conic^  .^ent  point  ces  ins- 
titutions qui  finissent  par  engendrer  un  cahos , 
où  l'amour  du  bieu  public  perd  toutes  ses 
forces. 

Ce  sujet  est  trop  fécond  pour  s'y  livrer  ici. 
L'Amérique  libre  renferme  dos  penseurs.  La 
correspondance  que  nous  ouvrons  avec  eux 
par  cet  ouvrage  ,  nous  fera  sans  doute  con- 
noître  jusqua  quel  point  on  peut  y  compter 
sur  la  marche  des  bons  principes  (  1  ).  Que 


(i)  Deux  vrais  amis  des  Américains  libres  ont  eu  l'idJe 
de  fonder  une  société  Gallo-américaine ,  dont  l'objet  prin- 
cipal est  de  rassembler  et  de  répandre  des  lumières  sur-tout 
ce  qui  peut  servir  au  commerce  des  deux  nations  ,  et  à  le 
rendre  réciproquement  utile  et  anime.  Quelques  personnes 
se  sont  jointes  à  eux  ,  pour  réaliser  cette  idée  patriotique  , 
d'aitant  plus  intéressante ,  qu'elle  exclut  toute  rivalité  de 
jalousie.  Le  hitn  que  Us  rapports  de  commerce  peuvent  faire 
aiix  dtux  Mondes  ;  voilà  leur  but  et  leur  devise.    Si  l'o» 
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leurs  informations  tendent  sur-tout  à  pré- 
server les  commeryans  François  d'erreurs  ca- 
pitales dans  leurs  envois.  Le  mauvais  succès, 
s'il  les  accompa^noit ,  seroit  décourageaiiî- , 
et  les  François  sont  aisés  use  décourager.  Ce- 
pendant cette  légèreté,  ce  défaut  de  cons- 
tance, ces  fautes ,  diminueront  à  mesure  que 
leur  gouvernement  s'instruira  ;  à  mesure  qu'il 
se  fera  des  idées  plus  justes  des  droits  de 
l'homme  ;  à  mesure  qu'il  attachera  davantage 
les  individus  ,  par  l'esprit  public  ,  à  la  chose 
publique.  Ils  penseront  alors  {/ue  chacun 
d'eux  est  quelque  chose ,  et  cette  idée ,  ce  sen* 
timent  de  son  imporLance ,  fait  seul  le  citoyen , 
et  par  conséquent ,  la  prospérité  et  la  grandeur 
des  états. 

Lu  France  louche  au  moment  de  voir  réa- 

^ , ^ ^^     ■    I  II  I  II  -  -    -  — ^ 

peut ,  dans  Paris ,  former  une  pareille  société  ,  à  plus  forte 
raison  doit-elle  s'établir  dans  les  principaux  ports  de  mer 
de  France  i  car  c'est-là  que  le  besoin  et  l'haDitude  de 
penser  au  commerce  conduisent  aux  plus  grandes  lumières. 
Paris  ne  peut  être  qu'un  centre  où  elles  se  rassembleront , 
paur  delà  mieux  se  répandre ,  et  pour  offrir  au  gouver- 
nement ,  dans  toutes  les  transactions  eommercielles  qui  , 
dans  l'ordre  actuel ,  exigent  encore  son  intervention ,  des 
renseigncmens  recueillis  par  l'esprit  public  ,  et  rédigés  pac 
rimpartiaiiié. 


l  "k 


» 


'llfff.liil"J^tn... 


it  à  pié- 
rreurs  ca- 
is  succès, 
Lirageaïiî: , 
rager.  Cè- 
de cons- 
esure  que 
esure  qu'il 
droits  de 
davantage 
à  la  chose 
le   chacun 
ée,cesen- 
le  citoyen, 
a  grandeur 


e  voir  rea- 


,  à  plus  forte 
ports  de  met 
l'haDitiide  de 
ndes  lumières, 
assembleront , 
ir  au  gouver- 
ercielles  qui  , 
ervention ,  des 
et  rédigés  pac 


ET    DES   Etats-Unis.        4ii 

User  ce  beau  rêve  ,.elle  touche  à  la  création 
des  administrations:'  provinciales.  Il  va  donc 
finir  le  règne  de  la  frivolfié ,  de  cette  frivolité 
mortelle ,  où  le  j  udicieux  et  sensible  Sterne  (i) 
ëtoit  loin  de  reconnoltre  ces  plaisirs  ,  cette 
gaieté  tant  vantés , 

Sous  l'iniluence  salutaire  de  ces  administra- 
tions, les  établissemens  de  commerce  seront 
regardés  comme  des  patrimoines  ,  non-seule- 
ment utiles ,  mais  honorables  à  transmettre  à 
ses  en  fans.  Alors  s'introduira  l'esprit  d  éco- 
nomie ,  d'ordre  ,  de  fidélité ,  de  modération. 
Il  est  nécessaire  au  commerce  ;  ce  n'est  qna 
par  lui  qu'il  prospère  ,  qu'il  acquiert  do  la 
consistance  et  de  la  considération. 

Monresquieu  observe  que  les  entreprises 
des  négocians  sont  toujours  nécessairement 
mêlées  avec  les  affaires  publiques  ;  mais  que 
dans  les  monarchies  les  affaires  publiques  sont 
la  plupart  du  temps  suspectes  aux  marchands. 
Or  ,  la  prospérité  ,  la  gloire  nationale  dans 
les  monarchies  dépendent  aussi  bien  du  com- 

(î)  Sterne  disoit  qu'il  ne  concevoir  pas  ce  qu'on  entendoit 
par  la  gaieré  Françoise  ,  qu'il  n'avoir  point  vu  de  nation 
pijv  triste  :  c'est  que  la  vraie  gaieté  est  dans  un  bonheur 
constant ,  et  non  pas  clans  un  accès  de  folie  ,  d'étourdissc- 
ftient ,  d'ivrcse. 
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merce  que  dans  les  autres  constitutions.  Les 
monarchies  ont  donc  intérêt  à  donner  aux 
commerçans  cette  espoir  de  prospérité  qu'ils 
ont  dans  les  républiques ,  et  qui  les  porte  avec 
ardeur  vers  toutes  les  entreprises. 

Les  administrations  provinciales  sont  lé 
plus  fur  moyen  de  produire  cet  heureitx  effet. 
Si  maintenant  elles  étoient  établies ,  les  têtes 
françoises  comprendroient  mieux  sans  doute , 
comment  il  est  absurde  d'imaginer  que  les 
Etats-Unis  n'acquitteront  pas  leur  dette  pu- 
blique ;  comment  des  républicains  ne  peuvent 
invoquer  la  ressource  déshonorante  de  la  ban- 
queroute et  de  l'escroquerie  ;  comment  leur 
esprit  public ,  leur  morale  ,  leur  intérêt  s'ac- 
cordent à  leur  faire  acquitter  cette  dette  con- 
tractée pour  la  cause  la  plus  légitime  et  la 
plus  honorable  qui  ait  jamais  existé  ;  cette 
dette  qui  d'ailleurs  n'est  qu'un  atome  mis  dans 
la  balance  avec  leurs  ressources  immenses. 
Dès  -  lors  les  négocians  françois  s'inquiète- 
roient  moins  sur  la  manière  dont  leurs  mar- 
chandises leur  seront  payées  en  Amérique, 
Car  au  défaut ,  si  peu  probable  ,  des  produc* 
tions  américaines  ,  au  défaut  de  métaux  pré- 
cieux, ils  ont  encore,  pour  dernière  ressource, 
les  papiers  du  congrès  et  des  Etats  :  papiert 
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avantageux  à  acquërir  pour  le  prix  auquel  oii 
les  obtient ,  par  l'intérêt  qu'ils  rendent ,  par 
la  certitude  qu'ils  seront  payés ,  et  par  la  trans^ 
mission  que  le  commerce  peut  en  faire ,  en 
conséquence  ,  aux  capitalistes  hollandois , 
à  qui  les  papiers  du  monde  entier  deviennent 
nécessaires ,  dès  qu'ils  méritent   confiance. 

Nous  venons  de  parler  qcs  métaux  pré- 
cieux. Les  Américains  libres  sont  voisins  des 
régions  qui  les  produisent.  Ces  régions  sont 
le  séjour  de  l'indolence  et  de  la  paresse,  qui 
ne  dispensent  pas  des  besoins.  Là  on  ne  peut 
donner  que  quelques  dépouilles  d'animaux , 
et  des  métaux  ,  contre  les  subsistances  qu'on 
n'a  pas  le  courage  de  faire  naître  ;  contre  les 
nécessités  qu'on  trouve  plus  commode   de 
payer  avec  de  l'or ,  qu'avec  son  propre  travail. 
Les  Américains  libres  deviendront  des  fac- 
teurs placés  avantageusement  entre  les  ma- 
nufactures européennes ,  et  les  habitans  des 
régions  condamnées ,  par  la  nature ,  à  la  pro- 
duction stérile  des  métaux.   Toute  la  puis- 
sance espagnole  ne  l'empêchera  pas ,  elle  ne 
doit  pas  même  l'entreprendre.  Nouvelle  con- 
sidération qui ,  promettant  aux  François  ce 
#olde  &n  or ,  si  follement  ambitionné  ,  doit 
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les  enconrager  à  préparer  leurs  relations  com- 
merciales avec  les  Etats*Unis.  .  :-   -  . 

Le  lord  Shefiield ,  toujours  enthousiaste  dô 
son  système  favori ,  le  monopole  national  y 
n'annonce  que  ruine  aux  autres  nations  qui 
entreprendront  de  commercer  avec  les  Eta^s- 
Unis.  Il  atténue  ,  d'un  côté  ,  les  objets  qu'on 
peut  recevoir  d'eux  en  échange  ,  pour  exagé- 
rer les  besoins  qu'ils  ont  du  crédit  ;.  et.de, Vau- 
tre ,  il  déclare  les  commerçans  anglois  seuls 
capables  de  faire  aux  Américains  libres-  le 
crédit  dont  ces  derniers  n^  peuv,ent  se  passer. 
La  faculté  solide  et  constante  de  ipour voir 
aux  besoins  de  l'Amérique  j  de  recevoir:  ses 
produits  ,  d'attendre  ses  convenances .,  ap^ 
partient ,  dit  ce  lord ,  à  nos  marchands ,  exr 
clusivement  à  ceux  des  autres  nationsv  ^Si  nous 
pouvons  ,  continue-t-il ,  nouspréserver  d'une 
précipitation  funeste,  ,nou«  apprendrons  y  à 
notre  grande  satisfaction ,  que  notre  industrie 
rencontrera  peu  de  com^titeurs  dans  les 
marchés  d'Amérique.     ;  i    , ;,  i; 

Son  patriotisme  l'égaré  ici  sans  doutejil 
n'a  réfléchi  ni  sur  les  moyens  des  Etats-Unis» 
pour  se  passer  toujours  miei^x  des  crédit',  'ni 
sur  ceux  de  la  France,  po^rée  mettFe  en  état 
d'en  faire. 
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Les  administrations  provinciales  feroiuniii- 
tre  en  France  les  caivsses  d'escompte.  Toute 
ville  commerçante  ou  manufacturière  jouira 
de  cet  avantage  dès  qu'elle  pourra  en  avoir 
une  ,  sans  craindre  les  contrariétés  du  mo- 
nopole. Ces  caisses  s'appliqueront  immédia- 
tement à  faciliter  le  commerce  ,  à  aider  les 
manufactures  ,  à  répandre  ,  en  un  mot ,  un 
crédit  sur,  peu  coûteux  ,  dirigé  par  de  bons 
principes.   Car  les   administrations  provin- 
ciales y  feront  régner  Tesprit  public  ,  elles 
éloigneront  sur-tout  cette  influence  de  la  ca- 
pitale ,  où  l'expérience  vient  de  prouver  bien 
victorieusement,  qu'autant  ces  établissemens 
sont  utiles ,  lorsqu'ils  favorisent  une  indus- 
trie vraiment  productive ,  autant  ils  sont  per- 
nicieux ,  lorsqu'ils  ne  servent  qu'à  favoriser 
le  jeu  stérile  de  la  cupidité  (  i  ). 

Encoro  une  observation,  elle  est  relative 
aux  paquebots.  Nous  avons  déjàobservé  qu'ils 
favoriseroient  es  premiers  pas  de  la  prudence, 
qui  cherche  à  s'éclairer  sur  la  situation  et  les 

/!■  I  I       .1  ■  ■■    ■  I  II"  ■ 

(i)  Combien  il  faut  se  défier  des  comparaisons  !  C'est  la 
banque  de  Londres  qui  a  créé  la  caisse  d'escompte  de  Paris  , 
et  Paris  et  Londres  se  ressembcnt  encore  moins  que  Idf 
constitutions  Françoise  et  britannique. 
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productions  des  Etats-Unis.  Ils  ont  été  depuis 
iTixS  sur  un  pied  régulier ,  par  un  arrêt  rendu 
en  décembre  1786.  Ils  doivent  être  expédiés 
du  Havre  huit  fois  l'année  pour  les  Etat-Unis. 
Les  passagers  ont  la  permission  d'embarquer 
avec  eux  quelques  marchandises. 

Mais  le  haut  prix  auquel  on  a  porté  le  fret, 
semble  réserver  ce  moyen  de  transport  aux 
marchandises  de  grande  valeur  et  de  peu  de 
volume.  Il  eût  été  plus  politique  d'accorder 
à  chaque  passager  ,  et  pour  en  user  à  son  gré , 
un  certain  nombre  de  pieds  cubes  d'encom- 
brement ,  et  d'en  fixer  le  fret  au  prix  ordi- 
naire. Cette  méthode  consacroit  alors  les  pa- 
quebots à  des  essais  de  tout  genre  ;  elle  fa- 
cilitoit  les  premiers  pas  de  ce  commerce  pru- 
dent qui ,  de  l'un  mène  à  l'autre  ,  du  petit 
au  médiocre  ,  du  médiocre  au  grand.  Ellepré- 
servoit  de  ces  faveurs  meurtrières  accordées 
à  des  entreprises  particulières ,  protégées  par 
les  directeurs  ,  qui  peuvent  faire  des  paque- 
bots la  voituf  e  du  monopole ,  et  non  celle  du 
commerce. 

Le  motif  sur  lequel  on  a  déterminé  ce  prix 
excessif  du  fret  pour  les  marchandises  ,  n'est 
spécieux  qu'aux  yeux  des  négocians  peu  pen- 
seurs. Car  loin  de  nuire  à  la  principale  navi- 
gation j 
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gation,  les  paquebots  doivent  servir  à  lui  pré- 
parer des  alimens. 

On  s*apperçoit  encore ,  avec  peine ,  que  l'e  • 
prit  du  commerce  n'a  pas  toujours  présidé  à 
la  composition  de  ce  règlement.  Cet  arrêt 
astreint  y  par  exemple,  les  marchands  à  de- 
mander des  permissions  pour  y  embarquer 
des  marchandises.  Pourquoi  ne  pas  spécifier 
d'avance  celles  qu'on  en  veut  exclure?  L'obli- 
gation d'obtenir  des  permissions  est  Une  gène 
toujours  décourageante.  Puis  l'incertitude  fait 
naître  des  craintes  dans  l'esprit  des  mar- 
chands ,  et  des  chicanes  de  la  part  des  prépo- 
sés à  l'exécution  de  la  loi  :  préposés  dont  l'es- 
prit est  toujours  contraire  à  l'esprit  public. 

Ici  se  manifeste  encore  cet  empire  qiie  Paris 
usurpe  sur  tout ,  même  sur  Cequi  ne  peut  être 
de  son  ressort.  C'est  à  Paris  qu'est  le  chef- 
lieu  delà  police  des  paquebots  ;  tandis  que  le 
directeur  devroit  habiter  le  port  d'où  ils  par- 
tent. 11  est  en  effet  une  multitude  de  cas  où 
sa  présence  est  nécessaire.  Sa  principale  fonc- 
tion est  de  veiller  sur  le  bien-être  des  passa^ 
gers  :  il  importe  qu'ils  ne  soient  exposés  à  au^ 
çune  espèce  de  tracasserie  ,  qu'au  contraire 
une  attention  protectrice  soit  occupée  sans 
cesse  d'écarter  d'eux  embarras  et  obstacles» 
Tome  III.  Vd 
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Il  importe  (jue  les  passagers  s'apperçoiVent 
que  le  gouvernement  veut  laisser  une  entière 
liberté  aux  entreprises  de  commerce  avec  les 
Etats-Unis  ,  et  favoriser  ceux  qui  en  font 
l'objet  de  leur  industrie.  Et  comment  l'idée 
de  faire  produire  aux  paquebots  l'effet  si  dou- 
teux ,  si  souvent  manqué  de  primes  ,  effet 
qui  seroit  si  certain  ici  ;  comment  cette  idée 
n'est- elle  pas  tombée  dans  la  tête  de  ses  ré- 
dacteurs ? 

Enfin,  ilfaudroit  considérer  les  paquebots 
comme  des  diligences  ,  mais  les  organiser 
d'après  des  principes  plus  généreux ,  plus  pa- 
triotiques ,  que  ces  lourdes  voitures  de  terre , 
où  l'on  a  sacrifié  à  la  cupidité  des  entrepre- 
neurs la  commodité  des  voyageurs ,  que  le 
monopole  force  à  s'en  servir. 


CONCLUSION  ET  REFLEXIONS 
SUR  LA  SITUATION  DES  ÉTATS-UNIS. 

En  traitant  des  principaux  articles  que  les 
François  et  les  Américains  Lbres  peuvent 
échanger  entr'éux  ,  par  un  commerce  laissé 
à  la  plus  entière  liberté ,  nous  avons  suffisam- 
ment indiqué  les  moyens  que  la  France  doit 
lemployer  pour  le  faire  fleurir.  Nous  liotis 
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proposions  d'examiner  les  relations  qui  doi- 
vent exister  entre  nos  colonies  à  sucre  et  les 
Etats-Unis.  Dans  la  qS.erelle  qui  a  divisé  la  mé- 
tropole et  ses  colonies  ,  on  n'a  pas  sutTIsani-i 
ment  envisagé  ces  relations.  Il  reste  toujours 
à  consulter  à  ce  sujet  la  nature  des  choses  , 
et  ces  circonstances  indestructibles  qu'on  ne 
combat  jamais  que  très-imparfaitement ,  eu 
aux  dépens  d'un  régime  plus  avantasjeux. 

Nous  avions  aussi  dessein  de  terminer  cet 
ouvrage  parle  tableau  de  la  situation  actuelle 
des  Etats-Unis  ;  mais  les  circonstances  actuel- 
les nous  forcent  à  différer  l'examen  approfondi 
de  ces  deux  objets  importans ,  et  à  le  détacher. 
de  l'ouvrago  que  nous  présentons.  Le  com-i 
merce  extérieur  "de  la  France  n'étant  point 
étranger  aux  intérêts  que  l'on  y  discute  actuel- 
lement avec  solemnité ,  il  nous  paroît  près» 
sant  démettre  notre  ouvrage  sous  les  yeux  des 
personnes  chargées  par  le  gouvernement  de 
cette  discussion.  Quoiqu'eu  apparence  uni- 
quement consacré  à  éclairer  nos  relationsaveo 
les  Etats-Unis  ,  il  est  fondé  sur  une  théorie 
qui  embrasse  le  système  général  du  commerce, 
et  le  commerce  se  présente,  av  :c  toute  sou 
importance ,  dans  la  grande  réforme  que  sol^ 
licitent  les  intérêts  urgens  de  la  France». 
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Kous  terminerons  ce  volume  pat-  quelques 
éckircissemens  sur  les  prétendus  troubles  qui 
agitent  les  Etats-Unis,"  Ils  sont  nécessaires 
pôTir  rlétrul/e  les  impressions   défavorables 
<|ae  doivent  faire  les  récits  ikifidéles  de  ces 
gazetiers  ,  qui ,  par  deS  préjugés  servilés ,  ou 
par  un  h  As  intérêt ,  affectent  de  répandre  des 
doutes  '  jur  les  heureuses  suites  de  lenr  révo- 
lution. S'il  faut  les  en  croire ,  les  Américains 
libres  sont  pl^iigés  dans  des  embarras  inex- 
ttical  lies ,  forcés  à  fairte  banqueroute ,  livrés 
à  là  plus  violente  atiarchie ,  exposés  aux  to- 
mahiac^  des  implacables  Indiens,  etc.  Com- 
ment se  résoudre  de  coîkirtiercer  avec  un  peu- 
ple d'uni  la  situation  est  aussi  déplorable  ?  Ne 
doJit-on    pas  plutôt  craindre  sa  ruine ,  qu  es- 
péter  Si  i  fortune  ,  dans  les  relations  qu'on 
vent  ce  )iitracter  avec  lui  ? 

Il  es  t  donc  important  de  réfuter  lotis  ces 
tnetisr  juges.  Il  l'est  d'autant  plus,  que  l'igno- 
Vancf  i  jette  facilement  dans  Terreur  les  per- 
sotir  les  (Jùi  connoissent  peu  les  constitutions 
rép  ublicàines.  Il  l'est  d'autant  plus  ,  qu'égarés 
pà'  r  les  préjugés  de  leur  éducation ,  un  grand 
iw  ambre  de  iFrançois  regardent  cette  forme  dç 
gouvernement  comme  un  état  perpétuelle- 
n  l'ent  orageux ,  où  la  vie  et  les  jwôpriétés  cou- 
rt ;nt  saris  cesse  les  plus  grands  dangers. 
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Ces  préjug'ls  disposent  à  croire  les  fablçs 
les  plus  puériles ,  les  plus  absurdes.  On  ne 
fait  pas  même  une  attention  toutefois  biei\ 
simple.  Les  Etats-Unis  auroient-ils  un  con- 
grès ,  des  magistrats  ,  s'il  étoit  vrai  que  le 
peuple  fût  en  guerre  avec  eux?  Car,  com- 
ment le  congrès  et  les  magistrats  pourroiept* 
ils  se  défendre  contre  eux?  Ils  n'ont  pour  eujç 
que  le  respect  de  chaque  individu  pour  la  loi  j 
elle  est  leur  unique  force.  C  est  l'obligation  où 
les  met  la  constitution  d'obéir  eux-mêmes  à  la 
loi ,  comme  le  dernier  des  citoyens  ,  qui  fait 
leur  unique  sauve-garde  ,  qui  maintient  en 
tout  et  par-tout  l'autorité  que  le  peuple  leur 
a  confiée.  Ils  ne  peuvent  employer  la  forée 
physique  qu'autant  que  le  peuple  veut  bien  la 
leur  prêter,  puisqu'ils  n'ont  ni  armée ,  ni  sol- 
dats stipendiés. 

La  diversité  d'opinion  existe  par- tout  où  il 
y  a  des  hommes.  Elle  n'appartient  pas  plus  à 
une  constitution  qu'à  une  autre;  mais  il  est  de 
l'essence  du  goL.vernement  républicain  de 
laissera  chacun  la  libre  expression  de  la  pen- 
sée en  toute  matière. 

Dans  les  Etats-Unis  }a  législation  achève  de 
se  former,  à  mesure  que  les  rapports  se  véri- 
fient ,  s'étendent,  sip  multiplient.  Est-il  éton- 
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nant  qu'il  y  ait  des  débats  i\  l'occasion  des  di- 
verses loix  <[ui  sont  proposées  ,  discutées, 
adoptées  ?  Tous  ces  débats  deviennent  pu- 
blics ,  animent  les  conversations  ,  y  répandcMit 
un  grand  intérêt.  Mais  est-co  là  de  l'anarcliie? 

Le  mot  anarchie  est  un  de  ceux  dont  on  a 
le  pins  abusé  ,  dont  on  fait  les  plus  fausses 
applications.  Il  est  donc  nécessaire  de  l'ex- 
pliquer. 

Où  l'anarcliie  règne  ,  il  n'y  a  ni  clief ,  ni 
gouvernement ,  ni  loi ,  ni  sûreté;  chacun  de- 
vient son  propre  défenseur;  le  contrat  social 
est  rompu ,  il  n'y  a  plus  de  confiance ,  plu  de 
transactions  ,  parce  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir 
de  contrats.  L'autorité  changeant  à  tout  ins^ 
tan r  ses  régies,  ses  principes,  son  but ,  elle 
devient  cruelle  ou  méprisable  ,  elle  déchire 
ou  est  déchirée.  Un  tel  état  de  choses  dure 
peu  ,  ou  s'il  dure  ,  il  a  bientôt  partagé  la  so- 
ciété en  une  multitude  de  hordes  toujours  ar- 
ïriées  ,  ennemies  les  unes  des  autres  ,  qui  ne 
subsistent  qu'autant  qu'elles  se  redoutent  et 
se  balancent. 

Voit-on  rien  de  semblable  dans  les  Etats- 
Unis  ?  Ydispute-t*ori  même  sur  les  principes 
de  la  constitution,  Sur  les  loix  fondamentales, 
sur  le  but  qu'elle  s'est  pioposé  ?  Tout,  à  cet 
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égard  ,  nest-il  pas  convenu  et  T^*ç).é  depuis 
long-temps?  C'est  uniquement  sur  quelques 
règles  d'administration  que  les  débats  se  por- 
tent j  c'est  sur  la  meilleure  manière  de  faire 
prospérer  la  chose  publique ,  d'en  répartir  les 
charges  ,  (pie  les  esprits  sont  encore  dans  une 
salutaire  agitation ,  et  cette  agitation  n'empê- 
che pas  plus  le  cours  régulier  des  affaires  et 
des  transactions  ,  qu'en  Angleterre  leé  débats 
du  parlement  n'empêchent  le  prince  de  nom» 
mer  aux  emplois  ,  de  conférer  des  grades  , 
qu'ils  n'arrêtent  les  cours  de  justice  et  les 
affaires  de  toutes  les  classes  de  particuliers. 
Le  mot  anarchie  convient  aux  Etats  qui  f 
comme  l'Egypte ,  ont  vingt-quatre  souverains 
et  point  de  gouvernement ,  ni  de  loi;  il  con- 
vient à  ces  constitutions  dégénérées  de  l'Euro- 
pe, où  l'administration  est  divisée  en  plusieurs 
départemens ,  indépendans  les  uns  des  autres , 
se  croisant  sans  Ccsse  dans  leurs  vues  e^  dans 
leurs  prétentions ,  s'entre-choquant  dans  leurs 
opérations,  ayant  tous  le  pouvoir  de  faire  des 
loix  particulier  s ,  ou  d'arrêter  l'ef fetde  celles 
qui  existent.  Là  règne  une  anarchie  réelle, 
parce  qu'on  ne  sait  où  est  le  gouvernement , 
parce  qu'on  ne  connoit ,  ni  où  réside  le  pou- 
voir législatif ,  ni  ses  bornes.  Cette  incerT» 
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titude  entraine  le  désordre  ,  rend  les  pro- 
priétés incertaines  ,  compromet  la  sûreté  in- 
dividuelle. 

Encore  une  fois ,  aucun  de  ces  maux  n'existe 
dani;  les  Esats-Unis.  Que  ceux  qui  en  doutent 
daignent  nous  suivre  dans  le  précis  de  leur 
situation  ,  de  leurs  dernières  opérations. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  l'excel- 
lence de  leur  organisation  (  i  ).  Ceux  qui  la 
mettent  en  problème  ,  n'ont  qu'à  lire  les  ju- 
dicieuses observations  d'un  des  premiers  phi- 
losophes politiques  de  l'Europe  ,  du  docteur 
Price.  ce  Les  Etats-Unis ,  dit-il  >  ont  l'honneur 
ce  distingué  d'être  les  pruniers,  sous  le  ciel, 
ce  qui  aient  établi  des  formes  de  gouvernement 
ce  favorables  à  la  liberté  universelle.  S'il^  se 
ce  sont  ainsi  distingués  à  leur  berceau  ,  que 
ce  ne  feront-ils  pas  dans  un  état  de  choses 
ce  plus  avancé,  lorque  le  temps  et  l'expë- 
cc  rience ,  le  concours  des  hommes  sages  et 
ce  vertueux ,  disséminés  par  toute  la  terre , 

(  I  )  Il  faut  lire  encore  sur  ce  sujet  l'ouvrage  récemment 
publié  par  le  savant  M.  J.  Adams ,  ambassadeur  des  Etats- 
Unis  à  Londres  ,  et  qui  a  pour  titre  :  A  dtftnct  ofthc  cons- 
titution oftht  united  statcs.  London  ,  1 787.  L'auteur  y  prouve 
la  sagesse  des  constitutions  américaines ,  en  les  comparant 
avec  les  républiques  anciennes  et  modernes ,  etc. 
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«  auront  introduit  dans  ces  nouveaux  gou- 
cc  vernemens ,  les  réformes ,  les  améliorations 
ce  qui  les  rapprocheront  encore  davantage  de 
<c  la  liberté ,  et  leur  fourniront  les  moyens 
ce  d'étendre  le  bonheur  et  la  dignité  de  Te*- 
cc  pèce  humaine  ?  Ne  voit-on  pas  ici  l'aurore 
ce  de  jours  brillans  ,  une  nouvelle  création 
<c  s'élevant  sur  la  terre.  C'est  aux  Etais-Unis 
ce  qu'on  pourra  appliquer  un  jour,  avec  plus 
ce  de  raison ,  ce  qu'on  disoit  des  Juifs  :  Qu'en 
ce  eux  toutes  les  familles  y  sur  la  terre ,  ont  été 
ce  bénies.  d5 

Ces  réformes ,  ces  améliorations  sont  lentes 
à  la  vérité  ;  mais  cette  lenteur  est  nécessaire , 
parce  que  la  discussion  publique  doit  les  pré- 
céder. Cette  lenteur  s'accroît  eixcore  par  la 
situation  porticulière  de  chaque  individu  qui , 
s 'occupant  à  réparer  les  ravages  de  la  guerre , 
et  les  brèches  quie^aJortùne  en  a  souffertes , 
a  moins  de  temps  à  donner  à  l'examen  des 
affaires  publiques.  Mais  ,  malgré  cette  len- 
teur ,  l'ordre ,  et  non  l'anarchie ,  règne  dans 
tous  les  Etats- Unis;  dans  tous,  les  défriche- 
mens  augmentent ,  les  villes  ,  et  ce  qui  vaut 
mieux ,  les  plantations  isolées  se  multiplient, 
et  remplacent  ces  antiques  forêts  qui  cou- 
vroient  le  sol  de  l'Amérique.  Par-tout  existe 
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la  sûreté  la  plus  grande  pour  les  individus  / 
et  sans  cette  sûreté,  comment  une  foule  ds 
familles  s'exposeroient-elles  à  former  des  ëta- 
blissemens  nécessairement  très -distans  les 
uns  des .  autres  ? 

L'Amérique  n'est  point  encore  rongée  de 
la  vermine  qui  dévore  l'Europe ,  de  Tinextir- 
pable  mendicité.  Les  voleurs  ne  rendent  pas 
ses  forôts  dangereuses.  Les  chemins  publics 
ny  sont  pas  teints  du  sang  versé  par  des  as- 
sassins. Eii  !  comment  y  aur oit-il  des  assas- 
sins ,  des  voleurs?  II  n'y  a  point  de  mendians , 
point  d'indigens  ,  point  d'hommes  forcés  , 
pour  fournir  àleur  subsistance ,  de  ravir  celle 
des  autres  (  i  ).  Là ,  tous  les  hommes  trouvent 
de  la  terre  pour  les  nourrir  :  elle  n'est  pas 
grevée  d'impôts ,  elle  peut  rendre  à  chacun , 
avec  usure ,  la  récompense  de  son  travail.  Or , 


i 

■à 


(  I  )  On  lie  ,  à  Ijl  véiité ,  dans  les  gazettes  américaines , 
écs  avertissemens  sur  des  vols  et  des  escroqueries.  Mais 
observez  que  ces  vols ,  peu  nombreux ,  se  font  dans  les  villes 
et  sur-tout  dans  les  ports  jet  ils  sont  principalement  commft 
par  des  Européens  dépravés ,  lesquels  y  portent  »  faute  de  goût 
ponr  le  travail ,  toutes  les  turpitudes  et  les  manoeuvres  de  la 
paresse  et  de  l'indigence  européenne.  L'indigence  n'est  con- 
nue que  dans  la  Virginie  :  elle  tient  à  des  considérations 
exposées  dans  l'article  dia  TabA':. 


W'  î? 


M^BHHS 


idividus  / 
3  foule  de 
er  des  éta- 
istans  les 

rongée  de 
B  Tinextir- 
indent  pas 
ns  publics 
)ai'  des  as- 
des  assas- 
mendians , 
es  forcés  , 
I  ravir  celle 
3s  trouvent 
n'est  pas 
à  chacun , 
ravail.  Or , 


américaines  , 
queries.  Mais 
dans  les  villes 
ement  commis 
faute  de  goût 
nœuvres  de  la 
nce  n'est  con- 
onsidératlun» 


ET    DES    États-Unis,         4^7 

jamais  l'homme ,  qui  peut  subsister  aisément, 
honorablement ,  no  consent  à  se  souiller  de 
crimes  inutiles  ,  qui  le  livrent  au  tourment 
des  remords  ,  au  déshonneur  et  à  la  vengeance 
de  la  société. 

Trois  circonstances  ont  pu  induire  les  Eu- 
ropéens en  erreur  sur  les  troubles  prétendus 
des  Etats-Unis.  Ils  ont  dit  :  «  ces  Etats  sortent 
d'une  guerre  affreuse  ,  dont  les  ravages  ont 
été  terribles.  A  la  paix  ,  la  misère  dut  être 
grande  ;  de-là  des  vols.  Ces  Etats  ont  d'ailleurs 
licentié  toutes  leurs  troupes  ;  et  que  sont  de- 
venues ces  troupes?  S'il  est  des  soldats  qui  sont 
retournés  à  la  terre  ou  à  leurs  travaux  des 
villes ,  il  en  est  beaucoup  qui ,  accoutumés 
à  la  fainéantise,  à  l'effusion  du  sang,  ont  du 
dédaigner  les  arts  paisibles ,  et  faire  un  mé- 
tier du  massacre  dé  leurs  concitoyens.  Enfin , 
il  n'y  a  point  d'hommes  armés  par  la  société , 
pour  réprimer  les  désordres  de  ces  brigands , 
point  de  maréchaussée  ,  point  de  police;  les 
hommes  ,  d'ailleurs  ,  y  sont  trop  rares  ,  et 
leurs  loix  réprouvent  ces  moyens  :>\ 

Les  philosophes  ont  plus  d'une  fois  repro- 
ché aux  hommes  de  faire  la  Divinité  à  leur 
image  ,  et  conséquemment  d'en  faire  une 
image  infidèle.  On  peut  appliquer  ici  ce  mot  : 
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les  Européens  font  les  Américains  libres  à 
leur  image ,  et  voilà  pourquoi  ils  se  trompent. 
Ils  transportent  en  Amérique  leur  trop  plein 
des^villes  ,  leur  misère,  leurs  vices  politiques 
et  moraux ,  et  les  crimes  qui  en  dérivent ,  et 
n'y  voyant  pas  les  mêmes  précautions  que 
leurs  gouvernemèns  prennent  pour  s'en  ga- 
rantir ,  ils  s'imaginent  que  le  désordre  règne 
par-tout ,  et  que  le  sang  coule  impunément. 
Les  ravages  de  cette  guerre  de  sept  ans  , 
ont  été  terribles  :  oui ,  sans  doute.  Mais  aussi- 
tôt que  le  fer  a  pu  se  convertir  en  soc  de  char- 
rue ,  la  terre  a  produit,  et  la  misère  a  disparu. 
Les  soldats  américains  étoient  citoyens  et 
propriétaires  avant  d'être  soldat»^  ils  sont 
restés  citoyens  sous  l'uniforme ,  et  sont  re- 
tournés à  leurs  propriétés ,  en  le  quittant.  Ils 
se  battoient ,  non  pour  de  l'argent,  non  par 
métier ,  mais  pour  leur  liberté ,  leurs  femmes , 
leurs  enfans  ,  leurs  propriétés  ,  et  de  pareils 
soldats  ne  ressemblèrent  jamais  à  ces  bandits 
du  vieux  continent,  qu'on  stipendie  pour  tuer 
leurs  semblables ,  et  qui  tuent ,  dans  les  grands 
chemins ,  pour  leur  propre  compte ,  quand  la 
paix  force  leurs  maîtres  de  les  licentier.  On 
a  vu  en  Amérique ,  ce  que  les  annales  du 
monde  n'offrent  dans  aucun  Etat ,  excepté  à 
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ïlome  ;  un  général ,  adoré  de  ses  soldats  y 
quitter  son  pouvoir,  lorsqu'il  n'étoitplus  né- 
cessaire ,  et  se  retirer  au  sein  d'une  vie  pai- 
sible et  obscure.  On  a  vu  une  armée  norti- 
breuse  ,  qui  n'étoit  point  payée  ,  consentir 
généreusement  à  se  séparer  sans  paiement  ; 
ses  soldats  se  retirer ,  chacun  dans  son  can- 
ton ,  sans  commettre  aucun  désordre  :  là  , 
chacun  reprendre  tranquillement  ou  sa  char- 
rue ou  son  premier  métier  ,  ces  métiers  que 
nous  traitons  de  vils  en  Europe  (  i  ).  Voilà  ce 
que  fait  la  liberté  ;  voilà  ce  que  l'on  ne  con- 
çoit pas  dans  la  plupart  des  Etats  européens  ; 
l'esprit  militaire  y  règne ,  et  ses  préjugés  y  do- 
minent. La  guerre  y  est  le  chemin  de  lagloire, 

^— ^™  ■■■   11.1   .1 -Il ■  I         ,  ■  I     ■   I   ■      ■■■■^^ ■  ^— ^— ^a.^— — ^M^.^— i^ 

(  I  )  Voici  un  traie  tiré  des  papiers  américains ,  entre  mille 
semblables. 

Deux  frères  ,  capitaines ,  qui  s'étoient  distingués  pendant 
la  guerre ,  reprirent ,  à  la  paix ,  leur  état  de  chapelier.  Ils  firent 
insérer  dans  les  gazettes  l'avis  suivant. 

«c  Les  frères  Bicker  donnent  avis  au  public ,  qu'ils  vien,- 
nent  de  reprendre  leur  ancienne  profession  de  chapelier , 
qu'ils  avoient  abandonnée  ,  pour  défendre  la  liberté  de 
leur  pays.  Ils  espèrent  que  leurs  concitoyens  voudront  bien  , 
en  récompense  de  leur  courage  et  de  leurs  services ,  les  favo- 
riser dans  leur  commerce ,  et  les  préférer  aux  autres.  »  Quel 
capitaine  européen  voudroit  mettre  son  nom  à  la  tête  d*^n 
pareil  avis  ? 
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de  l'ambition,  de  la  fortune;  et  pour  conser- 
ver à  cette  profession  sa  prépondérance ,  son 
lustre  ,  on  établit  en  principe,  qu'une  armée 
permanente  est  nécessaire  pour  entretenir 
l'ordre  dans  la  société  ;  qu'elle  doit  toujours 
menacer  les  citoyens ,  quoique  paisibles  ,  pour 
maintenir  leur  soumission  à  l'autorité.  On  ne 
connoit  pas  ce  fardeau  inutile  et  malheureux, 
cet  esprit  funeste ,  dans  les  Etats-Unis.  L'es- 
prit public ,  bien  plus  favorable  au  bon  ordre , 
y  prend  sa  place ,  et  la  paix  et  la  sûreté  y 
régnent  sans  maréchaussée  ,  sans  espions , 
sans  cette  police  qui  avilit  les  mœurs  et  le 
caractère  des  citoyens.  L'esprit  public  tient 
lieu  de  tous  ces  moyens ,  tandis  que  ces  moyens 
ne  tiendront  jamais  lieu  de  l'esprit  pjublic  ,  et 
que  jamais  ils  ne  produiront  comme  lui  le 
bonheur  de  la  société. 

En  vain  les  hommes  remplis  de  vieux  pré- 
jugés ,  crieront-ils  ici  à  la  déclamation  ;  nous 
leurs  offrons  des  faits  (  i  ).  Ah  !  ce  seroit  plu- 

(  I  )  Il  faut  lire  les  gazettes  américaines  ,  non  pas  celles 
que  lesgazetticrs  anglois  altèrent ,  mais  celles  qui  s'impri- 
ment en  Amérique.  Elles  seules  peuvent  donner  une  idée 
juste  de  la  situation  des  Etats-Unis  :  elles  nous  ont  fourni 
ce  que  nous  avançons.  Observez  qu  on  y  enregistre  tour  ce 
qui  se  passe ,  qu'on  n'y  cache  aucun  fait ,  pour  peu  qu'il  ait 
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tôt  aux  Américains  libres  à  dédaigner  r£a<* 
rope,  à  nous  y  faire  observer  la  boucherie 
continuelle  qu'on  y  fait  des  voleurs  et  des 
assassins  ;  à  comparer  le  nombre  énorme  de 
cachots ,  de  prisons  ,  d'hôpitaux  ,  d'établis* 
semens  de  toutes  les  espèces,  institués  pour 
guérir  ou  pallier  les  ulcères  incurables  de  nos 
vieilles  institutions  ;  à  comparer  ce  tableau  dé- 
goûtant ,  à  l'infiniment  petit  nombre  de  meur- 
tres, de  vols  qui  se  font  dans  les  Eiats  Unis  ; 
aux  hôpitaux  vraiment  domestiques  et  hu- 
mains de  ces  Etats  ;  au  tableau  du  bonheur 
de  chaque  famille  américaine ,  de  ses  mœurs 
simples ,  et  à  nous  prouver  ,  par  leur  exem-^ 
pie,  qu'une  liberté  sage  régénère  l'homme 
social  ,  et  rend  inutiles  ces  machines  rui- 
neuses ,  dont   on  l'écrase  ,  pour  l'empêcher 
de  nuire. 

La  guerre  contre  les  Sauvages  ou  les  In-i 
diens  offre  plus  de  réalité ,  que  cette  anarn 


trait  à  !a  chose  publique  ;  que  les  vols  et  les  meurtres  y 
sont  soigneusement  inscrits ,  tandis  que  nos  gazettes gart^ent 
le  plus  profond  silence  siir  les  vols  et  les  assassinats  qui  se 
commcu^nt  dans  chaque  état.  On  traite  les  Europ''cns 
comme  des  malades  ,  aux  yeux  desquels  on  dérobe  COUiÇ 
j:e  ^ui  pourxoic  leur  douaei;  une  idée  dç  leur  ma!. 
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chie  absurde ,  reprochée  aux  Américains  li- 
bres. Mais  cette  guerre  ne  doit  inspirer  au- 
cune frayeur.  On  en  connolt  la  cause.  Elle 
est  le  fruit  du  ressentiment  des  Anglois  et 
de  la  politique  étroite  de  quelques  subalternes, 
qui  cherchent  à  susciter  des  embarras  aux 
Américains  libres  ,  et  en  particulier  à  traver- 
ser le  commerce  des  fourrures ,  qui  doit  lo^n  - 
ber  entre  leurs  mains. 

Cette  commotion  des  Indiens  sera  passa- 
gère. Il  est  impossible  que  leur  illusion  ne 
cesse  bientôt  ;  impossible,  que  bientôt  ils 
ïi'apperçoivent  qu'ils  sont  des  instrumens  pas- 
sifs dan«  la  main  de  quelques  intriguans  an- 
glois. Ils  verront  que  pour  se  dévouer  aux 
vues  de  ceux-ci ,  ils  contrarient  leurs  inté- 
rêts propres  ;  que  leur  intérêt  est  d'être  en 
paix  avec  des  voisins  qui  les  bordent  presque 
■par-tout ,  qui  par-tout  annoncent  les  déve- 
loppemens  les  plus  rapides  ,  dontla  popula- 
tion, toujours  croissante,  lesdétruiroitbien< 
tôt ,  s'il  ne  se  déterminoientà  la  tranquillité  ; 
avec  des  voisins  enfin  qui  leur  offrent  fran- 
chement et  loyalement  la  paix ,  et  qui  pren- 
nent sérieusement  toutes  les  mesures  pos- 
sibles ,  pour  que  jamais  il  n'y  ait  la  moindre 
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provocation  d'hostilités  de  la  part  des  Eutsf- 

Unis   (l).,  .     ,  ._    ,, .        .,,,!,    .i;.,,- 

.    Les  ennemis  de  ces  Etats  ont  encore  beau- 
coup  grossi  les  troubles  qui ,  dans  i;e^  <^e^- 
niers  temps ,  se  sont  manifestes  dans  celui  fia 
Massasuchet.  La  cause  de  ces  troubles  est  la 
même  que  celle  de  la  guerre  con|;re  les  In- 
diens :  c'est  encore  le  Iruit  du  ressentimen^t 
de  quelques  Anglois  ,,  et  sut-tout,  de^  loya- 
listes de  la  ]S  ouvelle-Ecosae  ,  qui ,  bprdçi^nt 
cet  Etat,  y  répandent,  .^u  moyen  de»  lejir.s 
partisans  secrets  ,  des  semences  de  division. 
Ce  n'est  donc  pas  de  l'esprit  républicain  que 
sont  nés  ces  troubles ,  niais  uniquement  des 
manœuvres  employées  par  des  hommes  ,  dé- 
vorés da  regret  de  s'être  opposés  à  une  ré- 
volution honorable  à  la  cause  de  l'humanité, 
et  que  le  succès  a  couronnée.  Voilà  les  causes 
qu'il  faut  en  accuser,  et  non  la  liberté.  Aussi 
voyez  avec  quelle  rapidité  le  prestige  s'est 
dissipé.  Il  a  suffi  de  démasquer  ces  manœùyrès 
de  la  haine  et  de  l'esprit  dés  loyalistes,  pour 
que  le  peuple  ait  accouru  au  secour?de.ses 
magiiitrais  ,  de  son  gou ver n client.  Le^.  s,p.di- 


A}  ^4-  ^  Voyez  le  règlement  fdit  par  le  congrès ,  vers  fa'fîn 
^'■ik'^VfSô.  Mais  en  mênic  terripsque  le  èongf es  présente' aux 
''h^Wétis  h va.'A'véâM  d'olivier;  ri  $e  if.oinfc  pet  à  la  gacire. 

Qucfques  tribuf.  de  sativaiîés  dtii'âè'jk  fait  la  paix. 

TomalIL        '  E  e  •  •      - 


ip« 


* 

■il 


Vi 


rV- 


«^454        '  t)  i    t.  A     F  n  A  N  c  E 
*trè^x  eux-mêmes , 'égarés  d'abonl  par  les  con- 
seils de  ces  ennemis  secrets  ,  ont  reconnu 
ïeurs  torts ,  ont  posé  les  armes  \  la  voix  vrai- 
ment paternelle  de  l'autorité  (  i  ).  Pas  une 
'gbùtte  de  sang  n  eût  été  versée ,  sans  la  témé- 
Tité  réfléchie  d'un  clief  de  ces  hommes  éga- 
les (2).  Et  combien  jjeu  de  sang'  oh  a  versé  ! 
'et  avant  de  le  verser,  quelles   précautions 
'ri'k-t-on  pas  prises,  pour  qu'il  n'y  eut  point 
déf' Victimes  !  carie  v-rai  citoyen  ne  se  résoiid 
"qu'à  la  dernièk*e  extrémité  k  répandre  le  saii,^ 
âe  son  frère  égaré  ;  car  daiLs  les  républiques  , 
<  ' 

(  I  )  On  doit  de  grands  éloges  à  la  fermeté  qu'ont  de- 
ploycc  tous  les  jupes  dans  cette  cccasion  ;  à  l'énetgie  et  à 
lavigilanc<i  dil  gouvciueur  Baudouin  ;  au  patn'otUmc  des 
célèbres  rtd'ams  et  Pcyne.  L'adresse  ,  composée  par  ces  dei - 
Orcrs  ,  cjt  un  chef-d'œuvi-c  de  loijique  et  d'éloquence. 
;  .  .(.ai:)  Ce  chefétpit  unoHicier  réformé,  nommé  Shays, 
qui,  le  24  janvier  dernier  ,  voulut  s'emparer  des  barraqucs 
de  l'armée  du  gouvernement.  Le  général  Shepard  Taveriit 
qu'il  scroit  obligé  de  faire  tirer  sur  lui ,  s'il  persistoit.  Shays 
persista  >"on  tira  d'abord  par-dessus  les  têtes ,  et  ensuite  quel- 
"quès  boulets  furent  jectés  sur  les  insurgcns.  Trois  perdirent 
la  Vie  .quelques-uns  furent  blessés.  Il  eût  été  facile  au  go- 
ini5râl  de  détïMire  cetre  t;roupc.  C'étoit  le  dernier  rejettpf}  des 
commotions  de  cet  Ecac.,Précautioiiné  contre  le  mal  qt^e  cçs 
citoyens  égarés  pouvoient  fairQ,. il  a  sagement  attendu|qu'ils 
se  dissipassent  d'eux-mêtjies ,  et  tou;  esc  terminé  au  mom 
cnt  où  nous  écrivons. 
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on  épuise  tous  les  moyens  que  fournit  )a 
raison  ,  avant  d'employer  la  force  ;  car  enfin 
dans  ces  républiques ,  on  ne  connolt  point 
de  sang  vil  et  méprisable.        .    v 

Encore  i^ne  fois,  il  ne  faut  pas  juger  un  peu- 
ple libre  ,  par  le  peuple  des  immenses  capitales 
des  Etats  despotiques  ,  rampant  quand  il  se 
croit  foible  ,  féroce ,  quand  il  se  sent  le  plus 
fort ,  susceptible  de  passions  et  jamais  de  rai- 
sonnement. Elles  n'existent  point  en  Améri- 
que, ces  capitales,  excroissances  monstrueu- 
ses ,  qui  n'étant  qu'un  produit  de  dégradation, 
souillent  et  dégradent  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment. Encore ,  si  l'on  comparoit  ces  énormes 
capitales  entr' elles ,  en  commençant  par  Cons- 
tantinople  et  fmissant  par  Londtfes  ,  trouve- 
roit-on  les  désordres  moins  fréquens,les  corn-' 
motions  moins  dangereuses,  à  proportion  que 
le  peuple  y  est  plus  compté  pour  quelque 
chose  ? 

Les  troubles ,  dans  les  républiques  bien  or- 
ganisées ,  ne  peuvent  jamais  être  ni  considé- 
rables ,  ni  de  longue  durée  ,  parce  qu'elles 
renferment  un  principe  régénérateur  ,  qui 
bientôt  fait  réformer  l'abus ,  s'il  en  existe  , 
qui  réunit  bientôt  tous  les  citoyens  contre 
le  danger  commun ,  si  rinsurrection  ii'a  qu'un 
prétexte  ;  et  tel  a  été  le  double  effet  produit 
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par  les  troubles  de  l'Etat  de  Massnsurhet.  • 
•  Cet  orage  passaf;er  aura  m<*me  eu  phisieu  H 
ftvantages  ;•  celui  de  faire  reformer  j)l  m  sieurs 
abus  par  l'assemblée  générale;  et  celui  d'ap- 
prendre aux  Américains  libres  A.  se  tenir  en 
gardé  contre  les  insinuations  d'ennemis  se- 
crets ,  et  Stur-tout  contre  les  insurrections  ; 
moyen  violent,  qui  ne  peut  jamais  convenir 
k  un  peuple  législateur ,  taht  qu'il  peut  tou- 
jours désavouer,  destituer  ses  représentans  , 
s'ils  trompent  ses  intentions. 
^  On  a  trouvé  le  même  prétexte  de  calomnier 
les  Américains  libres  ,  dans  l'espèce  de  di- 
vision que  l'émission  dii  papier-monnoie  à 
occasioiiriée  à  Rhode-Island.  Les  esprits  su- 
perficiels ,  tes '  gazettiers  ?gnorans  ont, argu- 
menté de  ces  légères  commotions  ,  pour  dé- 
crier et  les  constitutions  américaines  et  le 
papier-monnoie  (  i  )  ,  pour  peindre  les  Amé- 

(i  )  Le  papier-monnoie ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
n'es-poinc  funeste  en  lui-même.  Il  ne  devient  tel  que  lorsque 
la  contrainte  l'accompagne  ,  lorsqu'on  veut  ,  sans  la  con- 
fiance ,  le  mettre ,  par  la  force ,  au  niveau  du  numéraire ,  le 
hiisuhstitucr;  et  voilà  sans  doute  le  tort  de  l'Iitaçdc  Rh;  de- 
Islané  j  voilà  pourquoi  ce  papier  a  été  rejette.  Voyez  ];s 
Etats  où  cette  contrainte  n'existe  poini  ;  le  papier-monnoie 
y  circule  :  c'est  que  la  confiance  y  existe ,  et  l'autorité  brise 
il  confiance.!  ^'    . -,.    .  » .'       •^      ,  /   ;    . 
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ricains  comme  des  escrocs ,  leur  pays  commo 
une  terre  inculte  et  maudite.  " 

On  vous  dit ,  avec  le  ton  de  la  conHauce.-* 
Voyez  ce  que  font  les  Américains  libres  :  des 
troubles  ,  par-tout  des  troubles.  Il  faudroit^* 
pour  les  appaiser,  que  le  Ciel  leur  envoyât 
des  tyrans.  Les  homme*  sont  lôs^  mêmes  par- 
tout. Il  faut  des  chaînes  à  l'homme.  Lés 
philosophes  prônent  les  Américains.  —  De- 
mandez un  écu  à  ces  iiers  républicains  ,  et 
voyez  s'ils  le  donneront.  '  "      ' 

Ces  discours  trahissent  ceux  qui  les  tien- 
nent. Accoutumés  à^ne  rien  voir  d'heiireux 
f|ue.  sous  la  foi^me  des  écus ,  ils  ferment  les 
yêu'X  s.ur  les  symptômes  de  la  véritable  mi- 
sère. Eh  !  qu'ils  les  ouvrent  donc  suri'Espagné. 
OJestUb  terre  d^s  écus  ,  et  il  s*en  faut  bien 
que  la  population ,  que  le  commence ,  que 
Vagriculture  y  fleurissent ,  comme  dans  les 
Etats-Unis.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que 
nons  (Tvons  dit  sur  cettô  rareté  dé  numéraire., 
fcjlle  sera  chez  les  Américains  libres  un  signe 
de  prospérité  ,  tant  qu'ils  seront  actifs  et  in» 
du^tl^ieux  ,   tanti  qu'il  y  aura  des  défriche- 
ment "  à- faire  ;  tar  toile  annoncera  que  les  dé- 
friéhemens  se   font ,   et  que   la  population 
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dans  quelques  Etats  de  l'Amérique  des  hom- 
mes suffisamment  instruits  sur  la  théo  rie  des 
papiers- monnoie.  C^ttc  science  est  peu  cul- 
tivée ;  il  est  aisé  de  s'y  égarer.  Nous  avons  vu 
^ans  Pari5  même  des  banquiers  méconnoltre 
assez  leur  propre  intérêt ,  pour  demander  le 
papier-monnoie  contraint.  Faut-il  s'étonner 
si  dans  l'Amérique ,  où  l'on  en  sent  davantage 
la  nécessité  ,  on  s'égare  aussi  sur  la  manière 
d'employer  cette  grande  ressource ,  et  si  le 
peuple ,  qui  sait  toujours  s'en  passer,  s'en  est 
effrayé  ?  • 

Quoiqu'il  en  soit ,  tous  ces  orages  sont 
sans  importance  et  ne  peuvent  avoir  une  lon- 
gue durée.  Il  faut  tout  espérer  d'un  peuple 
généralement  libre  ,  dcmt  la  grandeur  n'est 
point  fondée  sur  l'abaissement  d'aucun  au- 
tre ;  d'un  peuple  dont,  la  dette  publique  a  , 
pour  la  première  fois  une  cause  vraiment 
honorable  ,  vraiment  légitime  ,  et  qui  d'ail- 
leurs est  loin  d'être  supérieure  à  ses  moyens  ; 
d'un  peuple  dont  la  culture  ,  l'industrie  et  le 
développement  ne  sont  entravés  ni  par  les 
besoms  du  lise  ,  ni  par  des  préjugés  ,  ni  par 
une  mauvaise  constitution  ;  d'un  peuple  qui 
déteste  et  les  conquêtes  et  l'esprit  militaire, 
qui  n'a  d'autre  but  que  la  paix  générale  et  le 
bo^riheur  des  individus  ;  d'un  peuple  enfin  , 
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qui  porte  dans  tout  ce  qfi'il  fait ,  soit  ^iiTcle- 
dans ,  soit  au-dehors. ,  SjOitj  d^ns  sa  yip  privée  „ 
soiL  dans  sa  politique^  le  caractère  éi>ergi(]ue 
de  l'esprit  public  ,  si  rare  en  Europe., 

Observez,  en  effet  ,^  tput;  ce  q^ii  s'estp^^éi 

dans  les  Etats-Unis  depui^le  fetourdçla  pai3(  ,; 

et  vous   retroujverez  ç^t  jesprit  public  <  dair^f 

tous  leurs  a,çtes  législatifs ,  dans  toutes  l^u^s. 

réformes  ,  daps  toutes  Içurs  améUprations  ^ 

dans  t;pus  leurs  dévelQppei^iens.       .  .   .  .,r,rr, 
Vous  le  retrouverez  clans  cette  cession  cé- 

néreuse  àt  sans  exemple  dans  l'histoire ,  qu€| 

divers  Etats  ont  faite  ^u  .congrès ,  de  leurs 

territoires  trop  étendus  :  cession  bien  propr^gj 

à  disculper  ces  républiques  de^s  vues  d'p.inl^i- 

tion  et  d'agrandisseipent  qu'on  Içur  pvete  ^ 

.  •.  -f ,  '     ,,')■■    1      '  I ,    ■   *  .  -1    ^ .  ré- 

cession qui  affermit  leurs  bases  ,  en  cireç^s-.. 

crivant  à  jamais  leurs  limites  (  i  ).       ,       r  t:   / 

Vous  le  retrouverez jlans.  lîf  volonté  ufiar. 

nime  et  déclarée  de  tous  }es  Etats ,  de  payer. 

la  dette  pujjlique ,  et  dans  leur  intention 4' ^C- 

quiescer  aux  moyens  infaillibles  qui  dojy^f 

l'éteindre.  Il  est  du  devoir  des  vrais  ai^  ^es 

An^ériçains  libres  d' insister  sur  ce  concert  f 


i,ij,.n  iimw«.l      I.   iiii'^wunw 


t^L-,  ftttv  limi  I 
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(  I  )  La  Virginie  ,  dans  son  acte  de  cession  au^congrçs^ 
a  stipulé  que  le  gpuYerncn.ent  des  districts  céd«*s  scrqit  tou- 
jours républicain  ,  et  qu'on  n'admçttroit  jamais  au  droit  de 
citoyenneté  tout  homme  possédant  un  titre  héréditaire. 
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pdtir''  rassurer  les  Fnmçbis  et  lék  àviitësfÊvL^ 
rbiîlé'éfts  ({tLi  sont  Jétits  tré'ânèîëi^s.'  '^        '  ' 

'  vôlis  le  retrouverez  3aiis  ce  règlement  du 
congrès  (^1  )  ,  qui  simplifie  les  moiinol6s ,  qui 
lé!s¥éduit  àdtJS  divisions  faciles  pour  le  cbm- 
mëi'cié  ^'qtii d'onnè à TEùrdpe  uii grand exem- 
pW'y'Yè^émplè  Wé  J)ïiis^ieurs  États  indépen- 
ddfià'lés'ïrhS  deis  àutt-'és  ,  occupant  une  vaste 
étéridùé',''eftf  ayant  éSependant  qu'une  même 
monnoie  ,  comVA'e  iit>niéme' poids  ,  de  nië- 
lïteè  mesures ,  un  même  langage.  Eliicom- 
fiV^kivJeprbfésMbris  vîtes,  combien  de  Jfripon- 
néhes  ,  combien  cle  aés.ordres  préven.us  par 
Îd'^feu^é  iiniforniité  de  moriribiè^ï  L  opération 
dii*'iibnîgrès  n'a  pps  àtteinf  a  la  véfitë  le  der- 
lirët  degré  dé  simplicité  ,  auquelle  système 
ftiàiié^éiire  doit  être  porté  ;  mais'  ètfé  peut  y 
conduire  ;  et  il  eSt  vrajséhiblaf)le  qtië  ce  sys- 
xétA.%  y  Wà'plittb^  aHoptë  qu*eri  Eirope  ,  où , 
à Tfe^t^efp'tlofi  de  l'Aiigiéterre  ,  ta  fausse  opi- 
ïîîWflè'^alre  dà  là'  nioiiridie  uti  revè^nu  pour 

miiis''syfâstîî'ériciiré.  ' . '"'^ '.''■' 'f  ';'; 

^'^ytili\e  retrouverez  cet  esprit  public ,  <Jans 


«*  (h)n(j>h  a  -suivi ,  pcijr  ce  règlement ,  le  plnn  proposé  pat 
Ic'judlcîcux  et  savant  M-JefiTeison,  Une  des  parties  (es  plus 
frappantes  de  ce  plan  ,  est  de  réduire  tous  les  calculs  sur  les 
moBnQics'à  la  raison  dccim^iie. 
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Taccord  de  tous  lés  Etats  pour  n'avoir  qu* une 
règle  commune  ,  relative  au  commerce  ex- 
térieLa'(  1  )  ,  et  pour  réformer  les  abus  qui 
peuvent  s'être  glissés  dans  le  système  fédéral. 

Vous  le  retrouverez  dans  Ift  disposition  gé- 
nérale de  tous  les  Etutsà  bien  accueillir  les 
étrangers  (a)  ;  dans  ce  traité  de  paix  et 
d'amitié  entreux  et  la  Prusse  ,  où,  pour  la 
première  fois  ,  on  abjure  les  préjuges  ridi- 
cules qui  souillent  encore  la  diplomatique  de 
no'^  jours  ;'où  l'on  coVivient  enfin,  que  la 
guerre  ne  frappera  plus  ni  sur  l'agriculture, 
ni  sur  l'industrie,  ni  suivie  commerce. 
'  Vous  le  retrouvei*ez  dans  cette  anxiété 
qu'éprouvent  tous  les  Américains  vertueux  à 
îa  vue  du  lUxe  qnis'accroit  chez  eux  ;  dans 
les  moyens  qu'ils  prennent  |)0ur  l'arrêter  et 

pour  (Conserver  ïèfurpreiniére  simplicité  (  3  ). 

■.X— u i . '. --;j- i ",'•■,■ — - 

•  (  I  )  -La convocation  des  députés  des  différcns  Etats,  qui 
s'èSt  déjà  occupée  de  cet  objet ,  doit  se  rassembler  k  Phila- 
delphie au  mois  de  mai  1787.  ,,:  • 
.  (  2.  )^<  Ouvrons  ^os, ports  ,  disoit  le  gouverneur  Clinton  , 
en,  11784^  à  tous  les  peuples ,  donnons  à  tous  protection  , 
encouragement,  sécurité;  administrons  la  justice  avec  une 
égale  inapartinlité  ,  à  l!étrjinger  comme  au  citoyen  oj. 
-^  >  Voyez,  l'excellent  discours  .de  ce  gouverneur,  tenu  dans 
l'jissemblée  générale  de  New.-Yorck  ,  du  21  janvier  1784. 
(3  )  Voyez  la  note  i  ,  pag.  203.  Les  membre»  les  plu* 
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Vous  le  retrouverez  dans  toutes  les  loin 
passées  par  les  divers  Etats  ;  dans  cçlle  t|ui 
rappelle  les  ioyalisles  (  1  )  ;  car  l'esprit  public 
ne  connoÎL  point  de  vengeance  implacable  j 
dans  cette  autre  loi  qui  supprime  les  confis- 
cations des  liens  des  coupables  j  pratique  bar- 
bare, enfantée  dans  les  temps  désastreux 
des  proscriptions  romaines  ,  conservée  par 
Fesprit  de  rapine  de  la  féodalité. 

Vous  le  retrouverez  dans  ces  réglemens 
sur  la  religion,  qui ,ét;abîissent  par-tout  une 
tolérance  civile  et  religieuse  ;  tolérance  si 
nécessaire  à  l' harmonie ,  et  dont  l'ignorance 
seule  ou  les  préjugés  peuvent  combattre  les 
avantages  évidens.  . 

Vous  le  retrouverez  dans  toutes  les  loix 

qui  sanctionnent  rétablissement  de  maisons 

d'éc^ucation ,  de  grands  chemins  ,  de  canaux, 

et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  h  la  com- 

I     .1       »  .1  11  II  j.i  ■■']  I  I   I.  Il         ■     i     I     ■  - 

respectables  de  l'Etat  de  Massachusec,  ont  formé  uftc  société 
pour  arrêter  le  luxe. 

(  T. )  Le  colonel  Alexandrtî  Hamilfon ,  aide-dc-camp  du 
général  Washington  ,  publia  sur  cette  matière ,  en  1:784  ,  à 
New-Yorck  ,  une  lîttrc  sows  le  nom  de  Phocion  ,  remplie 
<le  raisonrtemei*  judicieux' ,  ppiit  prouver  que  ,  sâivah»  le 
traite  de  paix  ,crv  doit  ceisser  toute  persécution  contré  les 
loyalistes,  Obs-rvcz  que  enî'colofecl  étoit  ur  des  plus  ardciiS 
républicains.  •  '  -T'  .  r  '■  .'  . 
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modité  et  à  ragrandissement  du  commerc'e 
intérieur. 

Oublierons-nous  ici  le  plus  beau  trait  dont 
s'honore  Tes  prit  public  dans  les  Etats-Unis?, 
L'affranchissement  des  nègres.  Cet  affran- 
chissement ,  qui  sera  bientôt  universel  dans 
toutfe  cette  partie  du  monde  (i)  ,  est  cepen- 
dant l'ouvrage  d'une  secte  ,  de  ces  quakers  ;. 
si  injustement  outragés  par  des  esprits  super- 
ficiels ou  corrompus. 

Et  pour  le  faire  observer  en  passant  ,  ce 
fait  seul  doit  prouver  l'ascendant  prodigieux 
du  zèle  constant  d'un  individu  vertueux  sur 
sa  nation,  sur  son  siècle  ,  sur  le  monde  en- 
tier,  lorsque  son  but  est  noble  et  généreux. 
Bénezet ,  ce  quaker  distingué ,  cet  apôtre  de 
l'humanité,  parcourt  tous  les  Etats-Unis  ^ 
préchant  par-tout  pour  la  liberté  des  nègres. 
Il  convertit  d'abord  ses  frères  ;  ses  frères  con- 
vertissent à  leur  tour  toutes  les  autres  sectes , 
tous  les  Etats.  Ceux  qui  sont  en  arrière ,  rou- 
gissent de  leur  barbarie;  et  peut-être  le  jour 
n'est  pas  loin,  où  tous  les  Européens,  hon- 
teux de  ce  trafic  scandaleux  ,  l'abjureront, 

(  I  )  Tous  les  Etats  ont  publié  dçs  Ipix  plus  ou  moins  se* 
vères  contr  •;  rcsclavagc.  Celui  de  Virginie  condamne  k  unç 
amende  considérable  ceux  <^ui  imporceronc  des  noirs.  . 
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Voilà  ce  q^u'aurâ  produit  l'exislTuile  d'uh  seul 
Américain  (i)!  "■  -     • 

Et  voilà  les  hommes  ,  les  loix  ,  legouver- 
xieiilent  qu'on  calomnie  !  Ces  hommes,  qui 
sont  destinés  à  régénérer  la  dignité  de  l'hom- 
me !  Ces  loix  ,  quine  frappent  que  le  crime  , 
aiu  le  punissent  pàr^tout  ,  et  ne  se  taisent 
jahiais  devant  le  cré<Kt  !  Ce  gouvernement 
qui ,  le  premier ,  offi:é  véritablement  l'image 
d'une  famille  nombreuse  ,  bien  unie  et  com- 
plettement  heureuse  ;  où  le  pouvoir  est  juste , 
parce  qu'il  circulé  dons  les  mains  de  tous  , 
ét^n:e  s'arrête  dàn«  «aucune;  où  1  •obéissance 

fit  ^ 

prévient,  parce  qu'elle  est  volofntàire^  où 
l'administration  est  simple  et  facile,  parce 
Qu'elle  '  abandon jtQ''rindustrie  k  elle-même  ; 
où  le  magistrat  a  peu  à  faire  ,i  parce  que  le 
citoyen  est  libre' ,'  et  qtte  l'hommei  libre  res- 
p^édfe' toujours  laloi  et  ison  semblable  !  Voilà 
les*  prodiges  que  rio^s Calomnions',  nous  Eu- 
ropéens ;  enchàlftës    par  nos  antiijues  ins» 


ii  t*  I 


»!•*- 


-b4. 


-<-M- 


i«>      I 


:('i,)  I^approchez  <lé$  c>jqi^ivîigç^nei\sqiiflnr(dbnn^cn  Eu- 
sqp&  au  commerce  (k&  .i^ègrcs ,  le  pcQ  de.  prix. qu'pii  y  mçt 
aux  blan«s.  t)n  paie  un  nègre  deux  mille  liv. ,  et  l'on  perd 
un  blanc  pour  la  valeur  J'un  lièvre  qu'if  aura  tué ,  d'une 
perd'rii  qii'îl  aura  éVrànglëe.'  t'aiissons-là  ,  sifônvcut,  l'in- 
comrrio(îé  humanité  ^'Iriiais  convenons  àd  moins ,  que  c'est 
très-mai  spéculer  poiit  la  richesse  nationale. 
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titutions  ,  par  les  habitudes  que  nous  ont 
donné  des  préjugés  dont  nous  reconnoissons 
nous-mêmes  aujourd'hui  la  barbarie  ou  la 
frivolité  !  Nous  disons  bien  ,  mais  faisant  si 
mal ,  pourquoi  calomnions-nous  des  hommes, 
qui ,  au  bien  dire  ,  joignent  le  bien  faire  ? 
Ah  i  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  leur  ressem- 
bler ,  d'avoir  leurs  vertus  ,  de  jouir  de  leur 
bonheur ,  ne  les  décrions  pas  au  moins  ;  res- 
pectons cette  supériorité  que  nous  ne  pou- 
vons  atteindre. 

i  Eh  !  s'il  étoit  encore  quelque  individu  qui 
conservât  des  doutes  y  des  préventions  contre 
les  Américains  et  leur  commerce ,  qu'il  con- 
sidère la  conduite  des  Anglois  à  leur  égard. 
Quel  peuple  devroid  plus  promptement  aban- 
donner toute  relation  avec  les  Etats-Unis  , 
s'ils  étoient  le  séjour  de  l'anarchie  ,  de  la 
mauvaise  foi  y  si  l'on  ne  pouvo it  y  courir 
d'autre  chanèe  que  celle  de  perdre  les  pro- 
priétés qu'on  y  confie  aux  individus.,  aux 
Etats  même  ?  Cependant  les  Anglois ,  prin- 
cipaux .auteurs  des  fablçs  ,  des  exagérations 
que  nous  réfutons  ,  sont  loin  d'interrompre 
leur  commerce  avec  les  Etats-Unis  ;  ils  en 
ont  mesuré  toute  l'étendue  ,  et  leur  unique 
crainte  est  de  n'être  pas  les  seuls  fournisseurs 
de  ces  peuplades  v^iijoureuses ,  dont  l'activité 
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crée  journellement ,  avec  de  nouveaux  con- 
sommateurs ,  de  nouvelles  consommations.. 
Nous  en  avons  cité  plusieurs  preuves  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ,  en  exiiminant  les 
opinions  du  lord  Shefiield  :  lui-même ,  par 
une  contradiction  frappante  ,  consacre  des 
j>ages  entières  à  décrier  les  Américains  libres  , 
leurs  productions ,  leurs  ressources  ,  tandis 
qu'il  s'applique  à  observer ,  d'un  autre  côté , 
tout  ce  qui  peut  assurer  aux  Anglois  le  prin- 
cipal commerce  avec  les  Etats-Unis.  Or  ,  s'il 
ne  pouvoit  être  que  désavantageux  ,  n'en 
précheroit-il  pas  l'abandon  ?  recofhmande- 
roit-il  au  gouvernement  de  pfendre  garde  à 
nuire  à  ce  commerce? 

Peut-être  nous  objectera-t-on  que  le  par- 
lement d'Angleterre  vient  tout  récemment  de 
différer  de  conclure  un  traité  de  commerce 
général  avec  les  Etats  Unis  ,  sous  le  prétexte 
qite  leurs  constitutions  n'étoient  pas  encore 
assez  fixes  (  1  ). 

Le  gouvernement  anglois  a  de  bonnes  rai- 


(  1  )  Quand  on  voit  les  nations  européennes  ,  et  les  Ak- 
glois  eux-mêmes,  aller  négocier  en  Turquie ,  cliez  lesAlgé- 
rieni ,  au  Csire  ,  on  ne  peut  pas  imaginer  que  ce  soit  de 
bonne-foi  qu'ils  décrient  et  rejettent  les  reîatiors  de  com- 
merce avec  les  Etats-Unis ,  sous  prétexte  que  leur  législation 
»'cst  pas  encore  assez  fixe. 
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sons  de  ne  pas  se  presser  de  conclure  ce 
tiailé.  C'est  qu'il  a  fixé,  par  un  traité  provi- 
sionnel ,  les  articles  les  plus  iniportans  ;  c'est 
qu'il  ne  pourroit  cortelure  un  traité  général , 
sans  exécuter  tous  les  articles  du  traité  de 
paix,  et  il  ne  parolt  pas  encore  disposé  à 
cette  exécution  :  c'est  que  d'ailleurs  ce  gou- 
vernement sait  bien  que  les  traités  de  com- 
merce ne  font  pas  le  commerce  ;  c'est  qu'enfin 
il  laisse  toujours  prendre  les  devants  au  négo- 
ciant anglois;  il  le  laisse  sonder  le  terrein  sur 
lequel  doit  poser  l'édifice  ;  il  le  laisse  observer, 
interroger  le  peuple  étranger  avec  lequel  il 
doit  ^'allier  ;  il  laisjjei'industrie  angloise ,  libre 
dans  ses  mouvemens  extérieurs  ,  multiplier 
ses  tentatives  par-tout  où  elle  peut  espérer  du 
gain.  En  un  mot,  le  gouvernement  anglois 
attend  ,  pour  se  décider ,  les  lumières  de  l'ex- 
périence particulière.  L'inaction  de  ce  gou- 
vernement ne  doit  donc  rien  faire  coT^clure 
éômre  un  commerce  quelconque  ,  lorsque 
d'Ailleurs  il  est  constamment  l'objet  des  spé- 
culations des  individus. 

Hn'cn  est  pas  de  même  du  commerce  fran  1 
çois.  Accoutumé  à  ne  pas  faire  un  seul  pas 
sans  éire  obligé  d'avoir  recours  à  l'interven- 
tion'du  gouvernement  ,  pour  écarter  de  lui 
b:;sj  obstacles  que  lui  suscitent  des  intérêts 
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particuliers ,  le  ii&c,  et  souvent  le  monopole , 
il  n'ose  point  essayer  le  commerce  nouyeau  J 
tant  que  le  gouvernement  ne  lui  en  applanit] 
pas  le  chemin  ;  et  le  gouvernement  cio  t.  loi 
lui  applanir  jusquau  moment  où,  rendant] 
au  commerce  une  entière  liberté  ,  les  spé- 
culateurs particuliers  pourront  Taire  des  essais.  I 
$ans  inquiétude.  ;i  »  .      ^i»»*.   ,.';    .. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  différence 
de  position  de  commerçans  Irançois  et  an- 
glois,  vis-à-vis  leurs  gouvernemen s ,  n'ait  une 
très-grande  influence  sur  leur  prospérité  ré^ 
ciproque  ;  et  voilà  pourquoi  il  ne  ffiut  cesser 
de  répéter  au  gouvernement  françois ,  que 
s'il  veut  assurer  une  grande  prospérité  à  son 
commerce ,  il  doit  emprunter  les  moyens  eiii- 
ploy-^s  par  FAngleterre,  et  ces  moyens: sont: 
Lia  liberté  dans  les  mouvemens ,  le  droit  de 
réclamer  contre  les  atteintes  portées  à  cette 
liberté  f  la  certitude  de  la  justice  ,  sans 
acception  de  personnes  ;  yoUk  les  bases  di 
génie,  de  l'industrie,  de  la  grand  ur  ciuiî 
Etat,  bases  sans  lesquelles  il  nest  point  de 
grand  commerce  ;  et  ces  bases  peuvent  très* 
bien  se  concilier  avec  celles  de  Ifi  constitu-^, 
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